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INTRODUCTION. 


Entreprendre  d'écrire  l'histoire  de  saint  Anselme,  de  faire 
le  |)ortrait  de  cet  homme,  moine  obscur,  ou  j)rince  de  l'Eglise 
brillant  aussi  bien  par  ses  luttes  que  par  son  génie,  pourrait 
sembler  étrange  dans  un  siècle,  comme  le  nôtre,  dont  les 
pensées,  les  aspiiations,  les  passions  s'agitent  dans  le 
cercle  étroit  des  intérêts  matériels.  La  foule  indifférente  ou 
hostile,  par-dessus  tout  matérielle,  ne  comprendra  peut- 
être  pas  le  prix  qu'il  y  a  à  se  dégager  des  'tendances  et  des 
appétits  de  la  terre,  pour  remonter  le  courant  des  siècles  et 
se  livrer  à  la  recherche  de  ces  hommes  de  la  pensée,  qui  dans 
les  contemplations  de  leur  génie,  dans  le  silence  de  leur  soli- 
tude ont  donné  la  solution  des  grands  problèmes  de  nos 
destinées,  du  monde  et  de  la  société,  et  s'enivraient  des 
chastes  délices  de  l'intelligence.  Pour  nous,  jieu  nous  importe 
le  sourire  de  dédain  ou  de  pitié  avec  lequel  cette  classe 
d'hommes  accueillera  nos  travaux  :  leur  critique  ne  saurait 
ni  nous  atteindre,  ni  nou.s  émouvoir.  Ce  qui  nous  préoccupe 
davantage,  c'est  la  crainte  d'être  taxé  de  témérité  en  nous 
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imposaiil  iiiic  tàclic  dt'jà  si  lionorcibleiuenl  icinplic  pai'  des 
écrivains  justement  illustres,  et  dont  la  seule  comparaison 
nous  ellVaie.  Certes,  s'il  ne  se  tut  agi  que  de  suivie  la  voie 
tracée  par  les  hommes  éminents  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint 
Anselme,  h  coup  sûr  nous  aurions  reculé  devant  l'œuvre,  et 
nous  aurions  chassé  de  notre  esprit  cette  [)ensée  de  vaine  et 
orgueilleuse  présomption.  Mais  il  nous  a  semblé  que  ces  écri- 
vains n'avaient  pas  épuisé  leur  sujet,  et  qu'il  restait  encore 
beaucoup  à  dire  sur  ce  thème  si  beau  et  si  vaste,  surtout 
qu'il  fallait  redresser  certains  jugements,  certaines  apprécia- 
tions peu  conformes  à  la  justice  et  à  la  vérité,  même  à  la 
rigoureuse  impartialité  de  l'historien.  En  effet,  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  saint  Anselme  ont  été  les  uns 
injustes  h  son  égard,  les  autres  incomplets  :  ceux-là  n'ont 
envisagé  en  lui  que  le  penseur  et  le  philosophe,  et  semblent 
lui  faire  honneur  d'avoir  été  le  devancier  de  Roscelin  et 
d'Abeilard,  et  lui  donner  pour  titre  de  gloire  d'avoir  ouvert  les 
voies  au  rationalisme  moderne  :  ceux-ci  se  sont  attachés  à 
ne  considérer  en  lui  que  l'homme  politique,  opposant  la  j)uis- 
sance  de  son  ministère  de  j)aix  aux  fureurs  de  la  violence. 
De  là,  nous  avons  cru  qu'il  restait  à  faire  un  portrait  en  |)ied  et 
fidèle  de  ce  noble  génie  qui  domine  les  hommes  et  les  événe- 
ments du  XI"  siècle,  et  que  [)0ur  cela  il  fallait  être  plus  juste 
dans  l'appréciation  de  son  caractère,  et  plus  exact  dans 
l'exposition  de  son  histoire.  Telle  est  la  pensée  qui  nous  a 
inspiré  de  donner  une  nouvelle  histoiie  de  saint  Anselme,  de 
son  temps  et  de  ses  écrits. 

En  poursuivant  notre  plan,  nous  nous  sommes  senti  ému 
par  un  double  sentiment  :  d'abord  par  une  haute  vénération, 
par  une  vive  admiration  j)Our  un  si  beau  génie,  à  qui  ni  la 
poussière  des  temps,  ni  les  ténèbres  des  siècles  éloignés  n'ont 
rien  ôlé  de  sa  sj)lendeur  et  de  sa  puissance;  ensuite  |»ar  un 
attachement  inviolable  à  la  sainte  cause  de  l'Eglise,  dont  la 
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défense  doit  passionner  toute  ame  sincèrement  catholique. 
Nous  le  déclarons  hautement,  c'est  dans  ce  double  ordre 
d'idées  que  nous  avons  étudié  saint  Anselme.  Pendant  vingt 
ans  passés  dans  l'enseignement  des  sciences  sacrées,  nous 
avons  constamment  pris  pour  texte  et  pour  modèle  le  sublime 
penseur,  le  professeur  du  Bec.  Plus  nous  lisions  ses  œuvres 
et  plus  nous  approfondissions  ses  doctrines,  plus  aussi  nous 
V  trouvions  une  veine  intarissable  de  richesses  et  de  beautés  : 
à  mesure  que  nous  avancions  dans  cette  étude,  nous  nous 
sentions  pénétré  d'une  admiration  toujours  croissante  et  qui 
nous  subjuguait  tout  entier. 

S'il  est  vrai  que  les  grands  hommes  portent  en  eux  le  reflet 
de  leur  époque  et  qu'ils  réagissent  sur  elle  de  toute  la  puis- 
sance de  leur  génie,  personne  plus  que  saint  Anselme  d'Aoste 
n'a  porté  ce  caractère  et  rempli  la  haute  mission  qui  s'y  ratta- 
chait. En  étudiant  cet  homme  dans  les  temps  auxquels  sa  vie 
a  appartenu,  on  reconnaît  aussitôt  qu'il  a  été  tout  à  la  fois  un 
symbole  et  un  principe  :  c'est  sous  ce  double  aspect  que  nous 
ne  cesserons  de  l'envisager  dans  le  cours  de  cette  histoire  ; 
car,  pas  plus  que  M.  de  Rémusat,  ce  n'est  ni  une  légende  ni 
même  un  panégyrique  que  nous  voulons  faire;  persuadé  que 
ce  serait  amoindrir  notre  héros,  que  de  le  raccourcir  de  toute 
sa  hauteur  pour  le  faire  entrer  dans  un  si  mince  tableau,  nous 
laisserons  parler  les  faits  ;  ils  ont  une  éloquence  qui  dépasse 
tout  ce  que  la  rhétorique  peut  avoir  de  plus  séduisant. 

Dans  quelque  condition  ou  à  quelque  époque  de  sa  vie  que 
nous  considérions  saint  Anselme,  nous  le  voyons  résumer 
en  lui-même  deux  idées,  deux  principes  fondamentaux  : 
Foi,  Eglise.  Pour  le  philosophe  du  Bec,  c'est  la  raison 
dans  la  foi;  pour  l'homme  public  transporté  sur  le  théâtre  de 
la  vie  active,  c'est  la  liberté  dans  l'Eglise;  voilà  ce  qui  a  formé 
le  fond  du  système,  des  doctrines  et  de  la  vie  de  saint 
Anselme.  Le  philosophe  ne  croit  pas  pour  comprendre,  mais 
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il  emploie  su  viislo  el  t'oilo  iiilclligeuce  éclairre  par  la  foi  à 
justifier  les  dogmes  (lu'cllo  renferme,  (l'est  par  l'alliance  de 
ces  deux  cléments,  l'un  divin,  l'autre  humain,  que  le  moine 
philosophe  du  Bec  sonde  les  plus  terribles  problèmes  de  la 
vie,  les  jjIus  sublimes  vérités  de  l'infini:  c'est  par  elle  qu'il 
ouvre  à  l'œil  de  l'homme  des  horizons  incommensurables. 
L'élément  divin  de  la  foi  ne  perd  rien  h  être  scruté  par  la 
raison,  puisqu'elle  amène  celle-ci  h  s'immoler  dans  un  hom- 
mage raisonnable,  [rationabile  obsequiiim)  :  et  la  raison,  l'élé- 
ment humain,  a  tout  à  gagner  à  sonder  les  abîmes  de  la  foi, 
pour  y  puiser  des  richesses  immenses,  d'ineffables  consola- 
tions. Tel  est  Anselme  comme  philosophe. 

Comme  prince  de  l'Eglise  et  comme  |)asteur,  sa  mission 
n'est  pas  moins  admirable.  Si  l'Eglise  a  civilisé  le  monde 
romain  et  le  monde  barbare,  en  les  rangeant  tous  sous  l'éten- 
dard de  la  Croix,  c'est  qu'elle  avait  toute  liberté  d'action  dans 
l'accomplissement  de  son  œuvre  réparatrice.  Mais  si,  comme 
au  temps  de  saint  Anselme,  par  suite  de  la  plus  déplorable  et 
de  la  plus  irrationnelle  des  réactions,  l'Eglise  se  trouve  dans 
le  servage  de  ce  môme  pouvoir  civil  que  naguère  elle  a 
émancipé  et  réchauffé  dans  son  sein,  c'est  que  le  pouvoir  était 
retourné  aux  erreurs  du  paganisme,  et  que,  jaloux  d'une 
autorité  dont  l'origine  et  la  cîme  se  cachent  dans  les  cieux, 
il  croyait  son  trône  ébranlé  par  le  seul  contact  de  l'Eglise. 
Dès  lors,  il  n'a  plus  eu  d'autre  souci  que  de  la  tenir  dans  les 
chaînes  et  dans  le  servage.  Quand,  par  exemple,  on  voit 
l'empereur  Othon  I,  extorquer  dans  un  concile  de  Rome  et 
d'un  anti-pape  Léon  Vlil,  le  droit  absurde  d'élire  les  souverains 
Pontifes,  et  les  archevêques  et  évoques  dans  toute  l'étendue 
de  son  empire,  ou  bien  un  autre  empereur  Henri  IV,  forcer 
par  la  torture  et  les  horreurs  du  cachot  Pascal  11  à  lui 
reconnaître  un  autre  droit,  non  moins  anormal,  celui  d'inves- 
titure, on  gémit  de  tant  d'aveuglenient,  et  l'on  croirait  voir 
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Tnijan  écrivant  à  Pline  de  ne  donner  aux  chrétiens  que  tout 
juste  une  dose  de  liberté  qui  ne  leur  permit  pas  d'annuler  les 
lois  de  l'empire,  ou  bien  Marc  Aurèle  faisant  la  grâce  au  Christ 
de  le  placer  dans  l'oratoire  de  son  palais,  h  côté  de  Socrate  et 
de  Platon,  et  de  reconnaître  la  beauté  de  ses  doctrines,  mais 
à  condition  qu'il  ne  détrônerait  ni  les  faux  dieux  ni  les  Césars. 
Et  cependant,  peu  d'années  s'étaient  écoulées  dans  d'atroces 
persécutions,  que  l'Eglise,  fière  non  moins  du  sang  de  ses 
enfants  que  de  ses  conquêtes,  s'écriait  par  l'organe  de  Tertul- 
lien  :  (c  Insensés,  donnez-vous  carrière  :  à  vous  le  pouvoir, 
les  richesses,  l'univers  ;  à  nous  les  gibets,  les  bourreaux  : 
nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  cependant  nous  remplissons 
l'univers  et  nous  ne  vous  laissons  que  vos  tem[)les  et  vos 
sales  divinités!  ))  C'est  que  l'Eghse  était  hbre,  et  que  cette 
liberté,  réchauffée  au  foyer  de  la  charité  divine,  triomphait 
partout  et  toujours. 

Tel  était  donc,  dès  son  origine,  l'apanage  de  l'Eglise,  telles 
étaient  ses  destinées  jjrovidentielles,  dirigées  et  soutenues  par 
le  bras  de  Dieu  :  «  luttes  et  triomphes.  >>  L'Eglise,  toujours  com- 
battue et  toujours  combattant,  la  Croix  partout  et  toujours 
triomphante,  voilà  son  histoire  :  telle  a  été  sa  condition  aux 
temps  de  saint  Anselme;  telle  elle  est  encore  aujourd'hui,  et 
sera  sans  cesse  jusqu'à  la  dernière  heure  qui  sonnera  sur 
l'existence  du  monde. 

C'est  dans  ce  milieu  (jue  saint  Anselme  a  vécu;  c'est  j)ar 
ces  convictions  qu'il  a  grandi  à  travers  les  siècles  :  l'envisager 
en  dehors  de  cet  élément,  c'est  amoindrir  son  caractère,  c'est 
perdre  le  seul  fil  qui  puisse  expliquer  ses  actes  et  ses  combats. 
Notre  tache  à  nous  est  de  le  contempler  sous  son  vrai  jour. 
Comme  homme  public,  comme  [)asteur,  nous  verrons  que  le 
caractère  de  saint  Anselme  est  d'avoir  été,  à  son  époque,  la 
personnification  des  destinées,  des  labeurs,  des  luttes  de 
l'Eglise  ;  nous  verrons  que,  après  avoir  fait  dans  ses  ouvrages, 
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connue  philosophe,  l'apoloj^ie  de  hi  foi  par  la  raison,  pour 
éclairer  le  monde  des  intelligences,  il  devait  remplir  le  rôle  de 
champion  de  l'Eglise,  pour  sauvegarder  les  règles  éternelles 
de  la  justice,  le  droit,  base  des  sociétés,  ])Our  résister  h  la 
tyrannie  du  pouvoir  séculier,  pour  affranchir  l'Eglise  elle- 
même  du  servage,  et  lui  reconquérir  sa  liberté. 

Dans  cette  grande  lutte,  Anselme  paraît  au  premier  rang  de 
la  phalange  sacrée,  tout  proche  de  cette  grande  figure  qui 
domine  tout  le  XI"  siècle,  Ilildebrand,  Grégoire  VII.  Cette 
lutte  inouïe  et  acharnée  aurait  dû  finir  par  écraser  les  défen- 
seurs de  l'Eglise  et  l'Eglise  elle-même,  si  ses  destinées 
n'étaient  immortelles.  Que  si  la  victoire  s'est  tournée  contre 
les  puissances  séculières  conjurées  pour  river  à  l'Eglise  les 
chaînes  du  servage ,  et  si  au  contraire  elle  a  couronné  les 
tlîbrts  pacifiques,  mais  surhumains,  des  défenseurs  de  l'Eglise, 
en  lui  rendant  sa  liberté,  ce  phénomène  ne  peut  s'expliquer 
par  les  données  de  la  sagesse  humaine.  Dès  lors  on  com- 
prend l'élan  d'admiration  qui  a  arraché  de  la  bouche  de 
l'homme,  dont  le  nom  et  la  gloire  ont  rempli  le  monde  au 
commencement  de  ce  siècle,  cet  hommage  au  vrai  génie  :  Si  je 
n'étais  Napoléon,  je  voudrais  être  Grégoire  VII.  Et  cependant 
ce  même  homme,  par  une  inconcevable  inconséquence,  a  osé 
renouveler  la  lutte  de  l'Empire  contre  la  Papauté  :  il  avait 
dans  ses  mains  à  Savone,  d'abord,  puis  à  Fontainebleau,  un 
vieillard  captif,  faible,  désarmé;  mais  fort  du  caractère  auguste 
(jui  maniuait  son  fVout,  fort  de  la  cause  sacrée  qui  était  per- 
sonnifiée en  lui  :  néanmoins  la  victoire  est  restée  à  ce  dernier; 
et  celui-là  a  été  vaincu  bien  ])lus  par  l'impassible  résistance  de 
ce  vénérable  vieillard,  que  par  les  frimas  du  nord  et  par  les 
baïonnettes  de  lEurope  entière  coalisée  contre  lui. 

Ainsi,  ce  (jui  l'ait,  \\  notre  avis,  la  gloire  de  saint  Anselme, 
c'est  d'avoir  été  le  héios  de  la  libellé  de  l'Eglise,  d'avoir  fait 
converger  vers  ce  but  suj»rème  les  sublimes  contemplations 
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du  cloître,  el  l'énergie  de  son  caractère  dans  le  ministère  pas- 
toral. Sous  ce  point  de  vue,  l'étude  que  nous  entreprenons 
pourra  avoir  quelque  mérite  d'actualité  ;  car  aujourd'hui,  aussi 
bien  qu'au  XI"  siècle,  le  principe  que  le  grand  philosophe 
moderne  de  l'Italie  appelle  principe  du  monde  païen,  tend  à 
dépouiller  l'Eglise  de  la  liberté  de  son  action,  pour  arriver  à 
neutraliser  ses  divines  prérogatives  :  on  se  défie  d'elle,  on 
la  redoute,  parce  que  l'on  a  de  la  haine  mal  dissimulée  contre 
son  œuvre;  tandis  que,  de  son  côté,  elle  n'aspire  qu'à  vivifier 
même  ses  ennemis,  parce  qu'elle  aime  ;  et  c'est  parce  qu'elle 
aime,  qu'elle  veut  être  libre. 

Maintenant,  donnons  une  idée  du  plan  de  notre  ouvrage, 
et  des  sources  où  nous  avons  puisé. 

De  toutes  les  histoires  qui  ont  été  écrites  sur  saint  Anselme, 
il  en  est  une  qui  a  })iqué  au  vif  notre  curiosité,  et  a  ravi  nos 
sympathies,  bien  que  nous  ne  puissions  souscrire  à  toutes  les 
opinions  de  l'illustre  auteur,  nous  voulons  parler  du  livre  que 
M.  Charles  de  Rémusat  a  publié  sous  ce  titre  :  Sainl  Anselme 
de  Cantorbèrij,  tableau  de  la  vie  monastique  et  de  la  lutte  du 
pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir  temporel  au  XI"  siècle. — Paris, 
1853.  A  peine  cet  ouvrage  remarquable  sous  plusieurs  titres 
eut-il  été  publié,  que  nous  l'avons  saisi  avec  empressement, 
que  nous  l'avons  étudié  à  fond  et  avec  une  attention  soutenue. 
Dans  l'histoire,  nous  avons  cherché  à  connaître  l'historien, 
pour  apprécier  la  couleur  et  la  portée  qu'il  donnait  à  son  livre. 
Sans  doute.  M.  de  Rémusat  est  sincèrement  catholique  :  nous 
avons  hâte  de  rendre  hommage  à  son  attachement  à  la  Reli- 
gion ;  mais  nous  avons  lieu  de  douter  qu'il  n'a  pas  eu  une  idée 
bien  exacte  de  la  puissance  et  des  prérogatives  de  l'Eglise  : 
on  peut  entrevoir  par-ci  jiar-là  dans  ses  écrits  les  traces  de 
ces  préventions  froides,  dont  il  faut  chercher  la  source,  deux 
siècles  en  arrière,  dans  les  traditions  des  anciens  Parlements. 
i\l.  de  Rémusat  paraît  avoir  trop  vécu  dans  l'atmosphère  de 
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l'imcicn  jtailciiR'iilarisiiu-,  Il'(1licI  a  été  une  exagéialioii  du 
gallicanisme,  de  mémo  que  le  gallicanisme  a  été  l'cxagéra- 
lidii  d'imc  liberté  mal  comprise,  ou  [)Our  mieux  dire  une 
fausse  application,  un  démenti  du  litre  de  liberté  dont  il  se 
targue.  Ainsi,  par  exemple,  l'illustre  écrivain  semble  adopter 
la  thèse  de  MM.  Guizot  et  Savigny,  c'est-;i-dire,  que  l'Eglise 
ne  s'est  constituée  qu'après  la  chute  de  l'empire  romain,  et 
(|ue  les  luttes  (jui  ont  signalé  les  1X%  X%  XP  et  XII*'  siècles 
n'ont  été  qu'une  protestation  des  puissances  séculières,  une 
réaction  plus  ou  moins  violente  contre  les  empiétements  du 
nouveau  pouvoir.  C'est  là,  croyons-nous,  une  double  erreur 
historique  et  dogmatique  :  dogmatique,  car  il  est  de  toi  que 
l'Eglise,  dans  son  origine,  dans  son  essence,  dans  sa  constitu- 
tion hiérarchi(jue,  dans  son  autorité  et  sa  mission,  et  dans  ses 
moyens  d'action,  n'est  aujourd'hui,  au  XIX"  siècle  de  son 
existence,  que  ce  qu'elle  a  été  faite  par  son  divin  fondateur; 
lien  de  plus,  lien  de  moins  :  historique,  car  l'histoire  de  ces 
dix-neuf  siècles  est  un  honunage  solennel  et  continu  rendu  par 
l'humanité  tout  entière  à  l'immuable  invariabilité  de  l'Eglise 
dans  sa  constitution  et  dans  son  essence,  et  h  son  indéfectibi- 
lité  dans  la  foi  et  la  doctrine.  Sans  doute,  en  sui\ant  le  cours 
des  siècles,  l'Eglise  s'est  développée  au  dehors;  elle  a  élargi 
sa  sphère  d'action  à  mesure  qu'elle  multipliait  ses  conquêtes; 
elle  a  moditié  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  poli- 
tique; elle  s'est  réglementée  au  dedans  :  cela  est  vrai,  et  tout 
catholique  l'accorde  volontiers  :  mais,  que  son  pouvoir  soit  né 
dans  le  cours  des  siècles,  qu'elle  ail  ajouté  une  coudée  à  l'élé- 
vation d(>  son  essence,  (ju'clle  se  soit  créée  elle-même,  rien 
n'est  plus  faux,  ni  plus  contraire  à  la  conduite  du  Sauveur. 
Si  le  Christ  a  conquis  l'Eglise  au  prix  de  son  sang,  vs'il  l'a  fondée 
sur  une  pierre  inchianlable,  c'est  tpi'il  l'a  établie  pour  conti- 
nuer .'i  travers  les  siècles  son  action  sanctilicatricc  ;  c'est  pour 
cela  'ju'il  lui   ,i   r{intii''  li'  di'pôt  de   la  foi  et   l'autorité  de   la 
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parole  et  des  sacrements  :  il  l'a  fondée  comme  magistère, 
et  comme  ministère  en  la  dotant  du  privilège  divin  de  la 
triple  indéfectibilité,  dans  la  vérité,  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  :  en  un  mot,  l'Eglise  est  catholique  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  ou  elle  n'est  rien  :  c'est  là,  c'est  dans 
cette  admirable  économie  de  son  divin  fondateur  que  gît  sa 
raison  d'être. 

Nous  avons  jugé  opportun  d'entrer  dans  ces  détails  préli- 
minaires ;  d'abord  pour  tracer  clairement  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  séparera  nos  appréciations  doctrinales  et  historiques 
de  celles  d'une  certaine  classe  d'écrivains  de  nos  jours;  et 
pour  faire  connaître  d'avance  le  terrain  sur  lequel  saint 
Anselme  u  combattu  les  guerres  du  Seigneur  :  du  reste,  en 
faisant  ainsi  notre  profession  de  foi  comme  catholique  et 
comme  historien,  nous  sommes  persuadé  d'avance  que  l'illustri; 
écrivain  dont  il  a  été  question  plus  haut  ne  saura  la  prendre  de 
mauvaise  part,  lors  même  qu'elle  diffère  de  ses  propres 
opinions;  car  sa  haute  intelligence,  son  noble  caractère, 
l'élévation  de  son  ame,  nous  sont  le  plus  sur  garant  qu'il  ne 
voudra  pas  prendre  pour  de  l'hostilité  ce  qui  n'est  que  diver- 
gence de  jugement  :  il  ne  pourrait  prendre  le  change  à  cet 
égard,  nous  avons  hâte  de  le  déclarer,  sans  blesser  au  vif  la 
haute  estime,  et  les  profondes  sympathies  que  nous  nous 
honorons  de  lui  vouer. 

Avant  d'avoir  étudié  l'ouvrage  de  M.  de  Rémusat,  nous 
avions  lu  et  compulsé  tous  les  travaux  soit  historiques  soit 
critiques  qui  ont  été  publiés  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de 
saint  Anselme.  M.  Moëlher  nous  a  été  un  guide,  trop  concis  il 
est  vrai,  mais  sûr.  Récemment  l'illustre  M.  Ceutofauti  vient 
de  publier,  dans  YArchicio  storico  de  Florence,  une  série  d'ar- 
ticles sur  saint  Anselme  :  cet  ouvrage,  des  plus  remarquables 
à  tout  égard,  nous  a  fourni  des  aperçus  sinon  nouveaux,  l\ 
coup  sur  très-sages  et  tres-justes  ,  mais  ils  roulent  plutôt  sur 
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le  ministère  public  et  pastoral,  sur  les  luttes  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  et  sur  ses  immortels  ouvrages. 

Il  est  un  |)oint  sur  lequel  nous  nous  applaudissons  d'avoir 
été  plus  heureux  que  nos  devanciers.  Compatriote  de  saint 
Anselme,  nous  l'avons  étudié  sui'  j)laee  et  dans  la  province 
qui  l'a  vu  naître  ;  nous  avons  cherché  dans  les  lieux  mômes 
qui  ont  été  son  berceau,  les  renseignemenls  qui  établissent 
son  origine,  sa  famille,  sa  parenté  :  nous  avons  demandé 
l'histoire  de  ses  jeunes  ans  à  ces  hautes  montagnes  qui  enca- 
drent la  plus  belle  des  vallées  des  Alpes,  à  ce  modesle  manoir 
de  la  Tour  en  Gressan  tief  de  sa  famille,  aux  traditions  popu- 
laires des  habitants  de  ces  villages  pittoresques,  à  la  vénéra- 
lion  séculaire,  à  l'orgueil  j)atriotiquc  de  toute  la  population 
de  la  vallée  d'Aoste.  Nous  avons  visité  à  plusieurs  reprises  ces 
lieux  riants,  nous  y  avons  séjourné  avec  délices,  comme 
attaché  à  ce  sol  par  notre  vénération  envers  ce  saint  et  savant 
personnage.  L'heureuse  circonstance  qui  nous  est  propre, 
c'est-à-dire  d'appartenir  à  la  même  patrie  que  saint  Anselme, 
donne  à  nos  lecteurs  le  droit  d'exiger  de  nous  des  données 
plus  claires,  des  renseignements  plus  précis  et  plus  positifs  sur 
l'origine  de  ce  grand  Saint,  sur  sa  famille,  sur  les  premières 
années  de  sa  vie,  sur  ses  études  primitives,  enfin  sur  tout  ce 
qui  se  rattache  à  sa  première  jeunesse  ;  car,  il  faut  en  conve- 
nir, les  historiens  ont  passé  trop  rapidement  sur  cette  pre- 
mière période  de  la  vie  de  leur  héros;  à  tel  |)OMit  que  la 
plupart  ne  commencent  réellement  son  histoire  que  de  son 
entrée  au  monastère  du  Bec.  Nous  nous  applaudissons  donc 
d'avoir  été  dans  l'heureuse  condition  de  pouvoir  satisfaire  à  la 
juste  curiosité  des  admirateurs  de  notre  Saint.  Et  si  d'une  part 
nous  faisons  une  gloire  à  notre  jiatrie  d'avoir  été  le  berceau 
d'un  homme  aussi  éminent  par  sa  sainteté,  que  par  sa  doc- 
trine, ses  ceuvies  et  ses  combats,  si  nous  nous  attachons  à 
embcllii'  sa  mémoire  comme  une  des  plus  grandes  illustrations 
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de  notre  pays,  le  Piémont,  et  si  avec  tout  cela  nous  tirons 
pour  nous-même  un  titre  d'honneur  d'appartenir  au  même 
pavs,  nous  ne  voudrions  pas  d'un  autre  côté  encourir  le 
soupçon  d'exagérer  ni  les  mérites  de  notre  héros,  ni  les  juge- 
ments que  nous  portons  sur  le  rôle  important  qu'il  a  joué  de 
son  temps.  Notre  soin  unique  sera  d'être  plus  étendu  et  plus 
complet  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Anselme,  per- 
suadé que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  des  détails  inédits 
que  nous  donnerons  sur  cette  époque. 

Nous  ne  pourrions  nous  pardonner  de  passer  ici  sous 
silence  les  moyens  tout  particuliers  qui  ont  été  mis  à  notre 
disposition  dans  notre  œuvre  de  recherches  ;  il  nous  est  trop 
doux  de  remplir  un  devoir  de  justice  et  de  reconnaissance  en 
les  signalant. 

En  premier  lieu,  vient  l'illustre  prélat,  Mgr  André  Jourdain, 
évêque  d'Aoste,  lequel  a  été  admirable  de  courtoisie  et  de 
bonté  à  notre  égard.  Chaque  fois  que  nous  visitions  la  pro- 
vince et  les  heux  qui  ont  vu  naître  saint  Anselme,  il  nous  a 
fourni  les  renseignements  les  plus  rares  et  les  plus  précis 
touchant  la  famille  et  la  naissance  de  ce  grand  Saint.  De  tels 
services  ont  imprimé  le  sceau  de  la  reconnaissance  à  la  véné- 
ration que  nous  avions  déjà  pour  ce  saint  Prélat,  qui  forme 
aujourd'hui  la  joie  et  l'orgueil  de  l'Eglise  d'Aoste  qu'il  gouverne 
avec  tant  de  zèle  et  tant  de  sagesse. 

Le  jeune  et  savant  curé  de  Gressan,  M.  l'abbé  Teppex, 
s'est  prêté  avec  empressement  à  nous  accompagner  dans  notre 
visite  au  hameau  et  à  l'ancien  manoir  qui  était  le  fief  de  la 
famille  de  saint  Anselme;  il  nous  a  aidé  à  interroger  les 
anciennes  traditions  de  ces  bons  villageois,  et  à  nous  former 
un  plan  topographique  de  la  maison  où  notre  Saint  a  passé 
quelques-uns  de  ses  jeunes  ans;  et  il  nous  a  fourni  lui-même 
des  détails  historiques  de  la  plus  haute  importance  sur  cette 
bourgade. 
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Nous  di'vons  aussi  un  lrinoi!j;nai5('  do  notre  reconnaissance 
et  de  nos  symjiatliics  ;i  notre  savant  et  illustiv  confrère  et  ami, 
M.  le  chevalier  chanoine  Gai,  grand-vicaire  du  diocèse,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  M.  Gai  s'est  placé  au 
j)remier  rang  des  philologues  et  des  historiens  de  notre  pays 
par  sa  science  aussi  profonde  que  modeste,  et  par  son 
immense  érudition.  Ce  savant,  si  versé  dans  la  science  des 
antiquités  profanes  et  sacrées,  romaines  et  ecclésiastiques  de 
la  vallée  d'Aoste,  sa  patrie,  est  d'autant  plus  épris  des  charmes 
de  la  science,  qu'il  l'est  moins  du  retentissement  et  de  l'éclat, 
dont  il  serait  cependant  digne  ;i  tant  de  titres,  hors  de  la 
modeste  sphère  dans  laquelle  son  humilité  aime  à  se  renfermer. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  sommairement  les  sources 
anciennes,  primordiales,  d'où  nous  avons  tiré  les  matériaux  de 
cette  histoire  :  sources  auxquelles  nos  devanciers  ont  puisé 
comme  nous;  ce  sont  les  œuvres  de  Eadmer,  de  Jean  de 
Salisbury,  de  Orderic  Vital,  de  Guillaume  de  Malmesbury,  de 
Guillaume  de  Jumiége,  de  Guibert  de  Nogent,  de  Mathieu 
Paris.  Eadmer,  attaché  à  la  personne  de  saint  Anselme,  son 
ami  et  son  confident,  en  a  écrit  la  Vie  en  deux  parties,  la  vie 
proprement  dite,  et  Bistoria  novorum  sex  libris  distincta  : 
ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans  l'appendice  des  œuvres 
de  saint  Anselme,  recueiUies  dans  ses  deux  parties,  par 
D.  Gerberon,  édit.  de  Venise,  1 744,  par  Jos  Corona.  L'histoire 
écrite  par  Eadmer  comprend  l'époque  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  naissance  de  saint  Anselme,  jusqu'à  l'an  1 122  :  presque  un 
siècle.  —  Jean  de  Salisbury  a  donné  un  abrégé  de  la  vie  de 
notre  Saint  :  Vila  S.  Anselmi  Arch.  Cani.  ductore  Johanm 
Sarrishuriensi E.Tis.  Cnrnot.  part.  11,  p.  1 53  de  VAnylia  sacra . 
Londres,  1691.  —  Guillaume  de  Malmesbury  est  un  des 
écrivains  anglais  qui  font  plus  d'autorité  dans  l'hisloire-de  celte 
nation  :  en  M'2ij,  il  terminait  son  granil  ouvrage.  De  c/estis 
liegiim,  de  ijcstis  Pontijkum  Angliœ  :  quinze  ans  après,  il 
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achevait  son  autre  ouvrage,  Hisloriœ  novellœ.  —  Orderic  Vital, 
né  en  1 075  et  mort  vers  l'an  1 1 43,  a  fait  une  Histoire  ecclésias- 
tique qui  regarde  principalement  la  Normandie  et  l'Angleterre', 
c'est  l'historien  de  la  conquête  et  des  événements  qui  s'y 
rattachent.  —  Guibert  de  Nogent  ne  parle  qu'accidentellement 
de  saint  Anselme  ;  mais  le  peu  qu'il  en  dit,  fournit  d'excel- 
lents matériaux  de  son  histoire.  Guillaume,  abbé  de  Jumiége, 
a  fait  une  Histoire  des  Normands  qu'il  dédia  à  Guillaume  le 
Conquérant  :  son  ouvrage,  dont  le  titre  est  Willelmi  Gémi- 
ticensjj  de  Ducum  Normandorum  gestis,  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Duscheney  Historiée  Normandorum  scriptores  anti- 
qvi,  Paris,  1619,  p.  2'f5,  —  Mathieu  Paris,  moine  de  Saint- 
Alban,  a  donné  une  grande  chronique  sous  le  titre  Historia 
major  Angliœ.  Parmi  tous  ces  historiens,  celui  auquel  nous 
nous  sommes  attachés  de  préférence,  c'est  Eadmer  ;  c'est  lui 
qui  nous  a  fourni  le  fond  de  cette  histoire.  Quant  à  la  collection 
des  œuvres  de  saint  Anselme,  dont  nous,  nous  sommes  servi 
comme  de  texte,  c'est  celle  de  D.  Gerberon  :  elle  a  pour  titre 
Sancti  Anselmi  ex  Beccensi  abbate  Cantuariensis  archiepiscopi 
opéra  omnia,  necnon  Eadmeri  monachi  Cantuariensis  historia 
novorum  et  alia  opuscula  D .  Gabrielis  Gerberon,  prima  editio 
Veneta.  —  Veneliis,  114i,  typ.  Josephi  Corona. 

Notre  ouvrage  se  trouve  naturellement  divisé  en  trois  par- 
ties :  les  deux  premières  donneront  l'histoire  complète  de 
saint  Anselme  et  celle  des  événements  de  son  temps  avec  les- 
quels il  a  eu  des  rapports;elle  embrasse  deux  périodes  :  la  pre- 
mière s'écoule  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  où  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Cantorbéry  ;  la  seconde  comprend  les 
événements  qui  se  sont  déroulés  pendant  le  temps  de  son 
ministère  pastoral ,  et  la  narration  de  sa  mort.  Le  second  volume 
renfermera  l'examen  historique  et  critique,  et  l'analyse  de 
ses  ouvrages.  En  donnant  l'histoire  de  saint  Anselme,  nous 
aurons  soin  d'intercaler  ses  lettres  :  elles  apj^orteront  une 
s.  A.  2 
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i^nuulc  hiinirrc  au  rrcit,  l'I  le  rcndioiil  en  iiu'inc  Iciujis  plus 
intéressant,  srluii  l'adage  de  lîarouius  :  /îiiislolari  /lislorin 
nulln  fidelior  aiijue  Itdior. 

Mais,  avant  de  terminer  cette  intiodiietioii,  nous  avons 
encore  une  tache  à  remplir  :  avant  d'aborder  l'exposition  his- 
torique de  la  vie  de  saint  Anselme,  nous  avons  cru  nécessaire 
de  donner  en  raccourci  le  tableau  des  circonstances  politiques 
et  religieuses  au  milieu  desquelles  il  a  vu  le  jour  et  il  a  vécu. 
On  ne  saurait  comprendre  ni  le  caractère,  ni  la  haute  influence 
qu'un  homme  a  exercée  sur  son  siècle,  sans  avoir  une  idée 
juste  et  précise  de  l'époque  à  laquelle  il  appartient  ;  car  le 
rôle  que  la  Providence  assigne  aux  grands  hommes  est  toujours 
en  rapport  avec  les  besoins,  avec  les  conditions  des  temps  et 
des  heux  où  il  les  envoie  sur  la  face  du  monde  :  le  génie  qu'il 
dépose  dans  leur  sein  est  tout  à  la  fois  et  le  reflet  de  leur  épo- 
que, et  le  moyen  dont  il  se  sert  pour  l'éclairer,  l'émouvoir  ou 
bien  encore  pour  la  châtier.  Traçons  donc  à  grands  traits  le 
tableau  du  XI"  siècle  auquel  appartiennent  la  vie,  les  travaux, 
les  vertus  de  saint  AHselme;  et  commençons  par  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  différentes  nations  de  l'Europe  en 
général,  puis  en  particulier  et  avec  plus  de  détails  sur  l'Italie, 
l'Eglise  et  la  Papauté. 


COUP  D'OEIL 


L'ÉTAT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  DE  L'EUROPE 


AUX    X"    ET    Xl^    SIECLES. 


L'Europe  h  cette  époque  subissait  une  crise.  Le  travail  qui 
devait  enfanter  l'avenir  devenait  violent  et  sanglant  chaque 
fois  qu'il  rejetait  la  main  secourable,  pacifique  et  éclairée  du 
catholicisme.  D'une  part,  la  chute  de  l'empire  romain  avait 
couvert  le  sol  européen  de  ruines  et  de  décombres  ;  de  l'au- 
tre, l'irruption  des  barbares  n'avait  pas  encore  subi  la  salutaire 
influence  de  l'Evangile  :  l'Eglise  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'assimuler,  de  réchauffer  dans  son  sein  ses  nou- 
veaux enfants,  et  de  faire  couler  dans  leurs  veines  la  mansué- 
tude de  la  charité.  C'était  une  halte  dans  les  voies  de  l'huma- 
nité. On  s'est  plu  d'appeler  cette  époque  du  nom  de  ténèbres, 
de  barbarie  :  cela  peut  être  vrai  au  point  de  vue  des  intérêts 
matériels,  et  même  de  la  marche  politique  des  nations,  qui 
n'avaient  pas  encore,  pour  ainsi  dire,  la  conscience  d'elles- 
mêmes;  mais  sous  un  autre  aspect,  l'histoire  dément  une  telle 
appellation,  car  jamais  le  travail  latent  de  l'intelligence,  ne 
fut  plus  actif,  quoique  restreint  le  plus  souvent  à  la  sphère 
modeste,  h  la  solitude  des  cloîtres. 
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Tandis  (juo  l'K^Iiso  s'edbi'çaiL  de  sauver  la  sociôlr  en  la 
plaraiit  sur  des  hases  chrétiennes,  el  qu'elle  y  ivussissail,  le 
monachisme  sauvait  les  sciences  et  les  lettres.  Ainsi  l'Kglise 
et  le  monachisme  ont  enfanté  la  civilisation  moderne.  A  cette 
éj)oque,  le  savoir  s'était  réfugié  dans  les  monastères;  là,  on 
voyait  une  foule  d'hommes,  au  cœur  ardent,  à  l'intelligence 
vaste  et  puissante,  s'élever  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  dans 
les  hautes  régions  du  monde  moral  et  intellectuel,  qu'ils 
voyaient  autour  d'eux  le  fracas  des  passions  violentes,  le 
tumulte  des  chocs  et  des  combats  de  la  force  abandonnée  h 
ses  propres  fureurs. 

De  nos  jours,  on  fait  grand  étalage  de  la  puissance  de  l'es- 
prit d'association,  et  l'on  a  raison  en  principe  ;  mais  on  se 
trompe  dans  l'application  ou  dans  la  direction  qu'on  lui  donne. 
Aujourd'hui,  cette  puissance  n'est  dirigée  que  vers  un  but 
matériel.  Un  jour  viendra,  et  peut-être  Dieu  pour  nous  châ- 
tier en  a-t-il  rapproché  le  terme,  où  l'on  sera  forcé  de  recon- 
naître cette  funeste  erreur  par  les  fruits  de  mort  qu'elle  aura 
engendrés.  Matérialisez  l'esprit  d'association  en  le  déplaçant  de 
sa  base  chrétienne,  vous  aboutissez  droit  au  socialisme  :  spiri- 
tualisez-le,  vous  arrivez  de  plein  pied  au  catholicisme.  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  c'est  dans  l'esprit  qui  anime  l'association 
d'hommes  libres,  c'est  dans  l'alliance  de  cette  liberté  morale 
avec  le  catholicisme  qui  seul  peut  la  régler  en  l'éclairant,  que 
la  société  peut  désormais  trouver  son  salut  :  hors  de  celte 
alliance,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  que  ruines,  que  mort  et 
néant. 

Au  moyen  âge,  la  direction  que  l'on  imprimait  h  ce  besoin 
d'association  était  tout  opposée  à  celle  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui. Les  âmes  les  plus  fortement  trempées  se  révoltaient;» 
la  vue  des  intérêts  matériels  qui  étaient  l'enjeu  de  tant  de 
luttes,  et  qui  fournissaient  des  armes  au  desj)Otisme  le  ])lus 
odieux,  lequtil  ne  pouvait  se  soutenir  un  seul  instant  que  \n\r 
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rojipressioii  des  faibles  et  par  le  servage  des  vaincus  ;  dès 
lors,  ces  hommes  généreux  rejetaient  loin  d'eux  ce  bagage 
funeste,  et  en  embrassant  la  pauvreté,  ils  savaient  recon- 
quérir la  liberté  et  avec  elle  la  science  et  la  vertu.  Ils  se  reti- 
raient alors  dans  les  solitudes  des  monts,  dans  les  forêts  et  les 
déserts,  où  le  fracas  du  monde  ne  pouvait  retentir.  Là,  leurs 
âmes  se  nourrissaient  de  la  contemplation  des  grandeurs  de 
Dieu;  leur  intelligence  cherchait  le  savoir  jusque  dans  la  pous- 
sière de  l'antiquité  profane  :  et  grâce  à  des  travaux  admirables 
de  patience,  d'exactitude  et  de  persistance,  ils  purent  rendre 
au  monde  moderne  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancien  monde,  les 
monuments  glorieux  des  sciences  et  des  lettres  de  l'antiquité. 
Le  Mont  Cassin  en  Italie ,  Cluny  dans  les  Gaules,  ont  été  les 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  d'association,  les  modèles  de  la 
puissance  dynamique  de  civilisation  renfermée  dans  son  sein  : 
et  ce  modèle,  et  ces  chefs-d'œuvre  n'ont  pas  encore  été,  que 
nous  sachions,  ni  dépassés,  ni  même  égalés  j)ar  les  associa- 
tions des  temps  modernes.  Les  monastères  ont  été  les  aînés 
des  universités;  celles-ci  ont  continué  leur  œuvre,  en  dépla- 
çant le  centre  de  l'association  ;  et  ces  deux  institutions  émi- 
nemment chrétiennes  ont  été,  chacune  à  son  époque,  des 
foyers  de  science,  de  lumière  et  de  vertu. 

Maintenant,  jetons  nos  regards  sur  la  carte  géographique  de 
l'Europe  au  ^s"  siècle,  et  passons  rapidement  en  revue  les 
nations  qui  la  partagent. 

Au  midi,  l'Espagne,  à  cette  époque,  ne  comptait  au  rang  des 
nations  que  par  le  dé])lorable  servage  dans  lequel  elle  gémis- 
sait sous  le  joug  des  Sarrasins  ou  des  Maures.  Ces  hordes 
barbares  avaient  successivement  abordé  en  Italie,  menacé 
Rome,  et  pendant  longtemps  fixé  leur  demeure  au  Fraissinet 
(Piémont),  après  avoir  dévasté  les  belles  et  riches  vallées  qui 
descendent  des  deux  versants  des  Alpes.  Mais  leur  domina- 
tion en  Espagne  avait  été  et  plus  longue  et  plus  terrible.  Les 
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califes,  en  éloiin'aiit  la  nationalité  de  cette  contrée  infortunée, 
avaient  aussi  elierclié  à  étoullér  sa  foi,  en  l'enchainant  au 
cadavre  infect  de  l'islamisme.  Mais  dans  cette  dure  et  longue 
épreuve,  l'Espagne  ne  f.iillil  ni  ii  sa  foi  ni  à  elle-même  :  l'Esjia- 
gne  n'existait  presque  plus,  que  les  Espagnols  restaient  encore 
les  fidèles  disciples  de  la  croix,  et  un  très-grand  nombre  scel- 
lèrent de  leur  martyre  la  foi  au  Crucifié.  Cependant,  il  devait 
s'écouler  quelques  siècles  avant  que  le  Cid,  d'abord,  j)uis 
Ferdinand  le  Catholique  brisassent  à  jamais  ces  chaînes  fata- 
les :  et  ce  n'est  qu'après  avoir  rendu  l'Espagne  à  son  indé- 
pendance et  ratïermi  sa  foi,  qu'ils  relevèrent  assez  haut  pour 
la  rendre  capable  de  découvrir  un  nouvel  hémisphère  ,  juste 
récompense  de  son  double  héroïsme  politique  et  religieux. 

Au  Nord,  la  Russie  et  les  peuples  Scandinaves  venaient  à 
peine  d'embrasser  le  christianisme,  et  déjà  de  saints  rois 
honoraient  le  trône  de  ces  nations  encore  à  demi  barbares  : 
les  Danois  eurent  leur  saint  Canut,  les  Suédois  leur  saint 
Olaf,  et  les  Normands,  issus  des  Danois,  virent  bientôt  dans 
Rollon  ce  que  peut  le  souille  de  la  croix  pour  adoucir  un 
cœur  de  fer,  une  ame  barbare. 

L'Angleterre,  dont  il  sera  priacipalement  question  dans  la 
dernière  partie  de  cette  histoire,  l'Angleterre,  disons-nous, 
hormis  quelques  révoltes  sanglantes  de  quelques  grands  ambi- 
tieux, était  heureuse  sous  le  sceptre  de  ses  rois  anglo-saxons  : 
il  appartenait  à  saint  Edouard  inspiré  par  le  catholicisme  de 
jeter  les  bases  de  l'admirable  constitution  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  fait  la  gloire  et  la  prospérité  de  celte  nation  illustre.  Et 
si,  depuis  et  malgré  la  fatale  réforme  du  XVl"  siècle,  elle  est 
restée  en  possession  de  ses  belles  institutions,  ce  n'est  pas  à 
coui)  sûr  au  protestantisme,  encore  moins  à  ce  type  des  des- 
potes qui  s'a|)pelle  Henri  VIH,  qu'elle  en  est  redevable;  car 
rien  ne  ressemble  moins  à  une  nation  libre  (|ue  l'Angleterre, 
telle  (|u'elle  était  sous  le  sceptre  de  fer  de  ce  t\ran  sangui- 
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naire,  et  sous  celui  des  puritains  et  des  presbytériens  de 
Cromwel  ;  si  elle  les  a  conservées  à  travers  ces  grandes  crises, 
c'est  que  tout  en  embrassant  la  nouvelle  réforme,  elle  est  res- 
tée catliolique  dans  sa  grande  charte  politique,^  enfantée, 
consacrée  par  le  catholicisme,  tant  ces  belles  institutions  pla- 
cées sur  des  bases  cathonques  étaient  enracinées  dans  les 
mœurs  de  la  nation  :  cela  est  si  vrai  que,  dès  la  conquête,  les 
rois  normands  n'eurent  d'autres  moyens  d'assurer  leur  nou- 
velle domination,  (ju'en  garantissant  sous  serment  l'obser- 
vance des  lois  du  bon  roi  Edouard. 

Dans  le  centre  de  l'Europe,  à  peine  les  restes  mortels  de 
Charlemagne  étaient-ils  descendus  dans  le  caveau  impérial 
d'Aix-la-Chapelle,  que  l'on  put  prévoir  le  démembrement  de 
son  empire  ;  ses  descendants  n'étaient  pas  de  taille  à  porter  le 
colosse  qu'il  avait  fondé  ;  et  la  discorde  entre  les  derniers 
Carlovingiens,  venant  en  aide  à  leur  faiblesse,  hâta  la  chute  de 
1  empire.  Toutefois,  ce  démembrement  fut  un  coup  de  la  Pro- 
vidence. Pendant  que  l'Italie  se  donnait  des  rois,  pendant  que 
la  Germanie  se  livrait  à  Arnoulf,  et  que  Boson  reconstruisait 
dans  de  plus  vastes  proposions  le  royaume  de  Bourgogne, 
les  Gaules  étaient  amoindries,  presque  effacées,  et  le  petit 
trône  de  Laon  formait  un  étrange  contraste  avec  la  splen- 
deur de  celui  de  Charlemagne  deux  siècles  auparavant. 
Hugues  Capet  continua  et  acheva  l'œuvre  de  son  immortel 
père  Hugues  le  Grand  d'Herstal  :  et  tandis  que  celui-ci,  après 
avoir  relevé  le  trône,  refusait  d'y  monter,  son  fils  devait  y 
être  porté  aussi  bien  par  la  nécessité  du  moment  que  par  le 
suffrage  de  tous  les  Français.  Mais  cette  œuvre  de  reconstruc- 
tion fut  disputée  aux  rois  de  la  troisième  race  par  les  Nor- 
mands qui  prenaient  racine  dans  les  deux  bassins  inférieurs 
de  la  Seine  et  de  la  Loire  :  race  puissante,  énergique,  guer- 

'  M  k'  comte  de  Montalembert,  De  favoiir  polUlque  et  religieux  de 
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ruMc,  iKnil  lii  force  cnviihissnnto  devait  bientôt  débcinler  par 
delh  la  Manche  et  s'établir  sur  le  trône  d'AngUîtcrre,  où 
nous  verrons  ses  premiers  rois  ouvrir  une  lutte  acharnée  con- 
tre saint  Anselme,  et  contre  la  liberté  et  les  droits  de  l'Eglise. 

A  cette  même  époque,  les  races  celtiques,  Scandinaves  et 
tudesqucs  commençaient  d'avoir  Conscience  d'elles-mêmes  : 
elles  se  constituaient  lentement.  C'était  encore  l'Eglise  qui  les 
aidait  puissamment  à  accomplir  cette  heureuse  régénération, 
car  l'Eglise  consacrait  en  quelque  sorte  le  cachet  spécial,  le 
caractère,  la  physionomie  particulière  de  chaque  nation  h  qui 
Dieu  avait  donné  une  race,  une  j^atrie,  h  qui  la  nature  avait 
tracé  des  frontières,  et  qui  avaient  chacune  des  mœurs,  des 
lois,  une  langue  particulières. 

Mais  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  celle  dont  il  importe 
davantage  d'avoir  une  notion  exacte,  c'est  celle  qui  avait 
recueilli  la  plus  large  portion  de  l'héritage  de  Charlemagne  : 
c'est  l'empire  de  Germanie  ;  ce  sont  aussi  les  peuples  de  race 
latine,  l'Italie  surtout,  dans  leurs  rapports  avec  le  nouvel 
empire,  qu'il  faut  étudier  à  fond,  afin  de  se  rendre  compte  de  la 
grande  lutte  qui  s'éleva  bientôt  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire. 

La  féodalité  dont  Charlemagne  avait  jeté  les  bases  pour 
assurer  la  conservation  de  son  empire,  fut  précisément  la 
cause  qui  fit  surgir  de  ses  débris  la  souche  des  Etats  moder- 
nes. Lorsque  la  race  carlovingienne  se  fut  éteinte,  les  Italiens 
tentèrent  de  reconstruire  l'Italie,  de  même([ueBoson  venait  de 
le  faire  pour  la  Bourgogne,  et  Arnoulf  pour  la  Germanie.  Mais 
celui-ci  ne  pouvait  ignorer  les  anciennes  traditions  de  l'empire 
qui  l'avait  fait  pencher  constamment  vers  la  péninsule  ita- 
lionne  :  aussi,  les  nouveaux  empereurs  de  Germanie  firent-ils 
tous  leurs  eflorts  pour  les  faire  revivre  h  leur  |)rofit.  Arnoulf 
d'abord,  puis  Henri  I"  YOiseleur,  ensuite  les  trois  Otton  de  la 
maison  de  Saxe,  puis  encore  saint  Henri  II,  et  les  empereurs 
de  la  maison  de  Franconie,  passèrent  successivement  les 
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Alpes  pour  asseoir  leur  domination  en  Italie.  D  Js  lors,  l'empire 
se  trouve  en  face  de  la  papauté  ;  il  ne  tardera  pas  à  lui  dis[)U~ 
ter  la  puissance  souveraine. 

Toutefois,  il  résultait  de  la  féodalité,  réglementée  par  Con- 
rad le  Salique,  un  nouvel  ordre  de  chose  de  la  plus  haute 
importance,  et  qui  devait  exercer  une  grande  influence  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  société  extérieure  et  politique, 
et  môme  opérer  une  certaine  pression  dans  les  rangs  du 
clergé  :  pour  se  rendre  raison  de  cette  influence,  il  est  bon  de 
remonter  plus  haut  pour  faire  l'analyse  d'un  fait  historique  sur 
leipiel  les  publicistes  passent  trop  rapidement,  nous  voulons 
parler  de  la  reconstitution  du  droit  de  propriété. 

Par  suite  de  la  conquête,  ou  pour  mieux  dire  à  cause  d'elle, 
le  droit  de  propriété  avait  subi  une  éclipse  :  il  avait  été,  de 
même  que  le  sol,  bouleversé  de  fond  en  comble.  Avant  que  la 
propriété  revînt  aux  règles  qui  avaient  régi  YAger  Romanus,  il 
fallait  traverser  l'ère  de  la  féodalité,  il  fallait  que  l'Eglise  vînt 
imprimer  au  nouvel  ordre  de  propriété  le  cachet  de  sa  consé- 
cration. Jusques-là,  la  conquête  avait  absorbé  ce  droit.  La 
féodalité  était  la  transition  qui  devait  le  faire  descendre  des 
hauteurs  du  pouvoir  souverain  dans  tous  les  rangs  inférieurs 
de  la  société  ;  car  alors  l'idée  d'autorité  impliquait  celle  de 
propriété.  Mais  la  loi  suprême  qui,  à  cette  époque,  régissait 
l'autorité,  c'était  la  force,  c'était  la  violence  qui  marquait  les 
allures  et  les  caprices  du  pouvoir.  De  là,  les  déchirements, 
les  secousses  terribles  qui  bouleversaient  les  nations  :  en  ce 
temps-là,  les  révolutions  venaient  d'en  haut.  Mais  à  côté  et 
au-dessus  de  ce  ])Ouvoir  souvent  sanguinaire,  toujours  tyran- 
nique,  créé  par  le  triomphe  de  la  force  et  n'ayant  que  la 
force  pour  se  maintenir  et  se  développer,  il  existait  une 
société  dépositaire  du  droit  et  des  règles  de  la  justice,  et  qui 
seule  pouvait  le  régir  et  le  sauvegarder,  l'Eglise.  Cette 
société,  embrassant  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  l'univer- 
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siililc  (le  temps  et  de  lieu  qui  est  son  apimnge  divin,  ne  recon- 
niiissail,  en  t'ait  do  jnslite  et  de  droit,  aucune  ditrércnce  ni  de 
langues,  ni  de  races,  ni  do  frontières  :  pour  elle,  il  n'y  avait, 
il  ne  pouvait  y  avoir  ni  (irccs  ni  lî/irbdrcs  :  iulcWe  salutaire 
et  vraiment  providentielle,  h  laquelle  recouraient  h  l'envi 
toutes  les  générations  des  faibles  et  dos  opprim'''s ,  tutelle 
immuable,  qui  ne  faillit  jamais  à  sa  haute  mission  d'ordre 
et  de  paix.  C'était  donc  l'Eglise  (|ui,  grûce  à  la  liberté  pleine  et 
entière  de  son  action,  donnail.'i  tous  ses  enfants  la  véritableéga- 
lité,  et  sauvegardait  tous  les  dioits,  surtout  celui  de  propriété. 
Après  avoii-  assis  ce  droit  de  propriété  privée  sur  les 
règles  éternelles  de  la  justice.  l'Eglise  vit  une  grande  partie 
du  liant  clergé  subir  une  réaction  qui  pouvait  être  funeste. 
La  féodalité  rejjose  sur  ce  principe  que  le  pouvoir  est  indivi- 
siblcmcnt  attaché  au  sol,  et  qu'il  porte  dans  ses  flancs  la 
propriété  :  et  comme  à  cette  époque,  le  pouvoir  était  prodi- 
gieusement morcelé  dans  la  foulo  des  feudataires  plus  ou 
moins  grands,  qui  tous  s'ariogeaient  l'indépendance,  on  en 
inféia  (jue  [)artout  où  il  y  avait  propriété,  lii  devait  être  le 
pouvoir,  syns  tenir  aucun  compte  du  caractère  spécial  que 
celui-ci  pouvait  avoir  ni  de  son  but  suprême,  ni  de  son 
origine.  De  là,  il  arriva  cpie  le  haut  clergé  devint  aussi /ewt/rt- 
tniro,  en  raison  des  gi'ands  fief.s  (pie  les  souverains  avaient 
annexés  aux  (églises  les  [jIus  considérables  et  des  biens  que 
la  piété  des  fidèles  leur  avait  dévolus;  cette  nouvelle  condi- 
tion établit  des  ra[)ports  de  relevance  entre  les  évêques  et  les 
empereurs  comme  leurs  suzerains,  du  m('^me  genre  (pie  ceux 
cpii  existaient  entre  les  autres  feudataires  et  l'empire  ;  car. 
disait-on,  il  est  de  l'essence  de  l'autorité  souveraine  que  tout 
fief  relève  d'elle,  n'existe  que  par  elle.  Dès  lors,  selon  la  loi 
géncMale  des  fiefs,  les  fiefs  ecclésiastiques  durent  prêter  ser- 
vices et  lioiiiinage-lige,  pa\t>r  les  taxes  et  lt\s  impiMs  de 
relcvancr  ou  de  scnioiiraiicc   Ces  rapports  se  (•imtMitè|-(>nl  avec 
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le  temps;  bientôt  ils  se  changèrent  en  servage,  du  moment 
que  les  empereurs  voulurent  absorber  dans  leur  autorité  sou- 
veraine, partant  humaine,  l'autorité  spirituelle  et  divine  des 
évêques  :  le  souverain  du  fief  voulut  être  souverain  de 
l'Eglise,  de  l'évèché.  Cet  abus  énorme,  cette  prétention  illo- 
gique parlait  bien  moins  de  la  nature  de  la  féodalité  ecclé- 
siastique prise  en  elle-même,  que  de  la  fausse  direction  {|u'on 
lui  imprimait  :  la  faute  en  retombe  exclusivement  sur  l'ambi- 
tion des  empereurs,  qui  s'en  servaient  comme  d'un  moyen 
puissant  d'escamoter  l'autorité  spirituelle.  Et  comme  ils  dispo- 
saient en  maîtres  absolus  de  ces  fiefs,  de  même  ils  s'arro- 
geaient le  pouvoir  de  disposer  de  celle-ci  selon  leur  caprice  : 
ils  portèrent  la  main  sur  l'encensoir  :  ils  assujettirent  l'Eglise  à 
leur  despotisme;  ils  prétendirent  dominer  en  maîtres  sur  tous 
les  rangs  de  la  hiérarchie,  depuis  le  simj)le  |)rétre,  jusqu'au 
souverain  Pontife,  chef  de  l'Eglise.  Mais  ils  rencontraient  un 
obstacle  erave  dans  le  droit  constitutif  de  rE2:lise  :  le  svstème 
d'élection,  qui  jusquc-1'i  avait  été  le  moyen  légal  de  pourvoir 
aux  églises,  les  gênait  ;  ils  l'aboHrent,  et  se  substituèrent  eux- 
mêmes  au  lieu  et  place  de  la  voix  du  peuple  ou  des  chapitres, 
ou  des  provinces  ecclésiastiques  présidées  jjar  le  métropoli- 
tain. De  cette  sorte,  les  empereurs  s'élevèrent  au-dessus  des 
évêques  et  du  pape  lui-même,  qu'ils  s'arrogèrent  le  pouvoir 
d'élire  et  de  constituer.  Cette  idée  fatale,  qui  confondait  le 
spirituel  dans  la  personne  de  l'empereur  avec  le  temporel  et 
soumettait  celui-là  à  la  même  autorité  dont  ce  dernier  relevait, 
enfanta  la  funeste  lutte  des  investitures  :  car,  dès  lors,  les 
empereurs  se  crurent  maîtres  des  évêchés  ;  et  de  même  qu'ils 
donnaient  l'investiture  des  tiefs,  ils  voulurent  aussi  donner 
finvestiture  des  sièges  épiscopaux.  Or,  selon  le  droit  féodal, 
selon  les  règles  du  même  rituel,  celui  ;i  qui  un  lief  quelconque 
était  dévolu,  au  moment  où  il  prêt;iit  /tommage-lige  et  deve- 
nait l'homme  du  suzerain,  il  recevait  en  sisine  d'investiture  hi 
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pioche,  uu  la  niuile,  ou  lo  luinij,  on  le  anyon-raiigoii  ;  on  voulut 
suivre  la  même  règle  envers  celui  qui  était  élevé  h  un  siège 
épiscopal;  on  exigeait  de  lui  hommage-lige  par  Iccjuel  il  se 
faisait  aussi  lui,  l'homme  du  prince,  puis  celui-ci  lui  donnait 
l'investiture  par  la  crosse  et  Yannenu,  symboles  de  l'autorité 
j)astorale.  Si  cet  hommage  se  fût  boi'né  aux  rapports  matériels 
que  le  ticf  établissait  entre  le  suzerain  et  l'inféodé,  ou  même 
si  ces  symboles  n'eussent  eu  d'autres  significations  qu'une 
sim})le  reconnaissance  du  pouvoir  séculier  qui  alors  semblait 
se  faire  gloire  du  titre  &avocaf,  de  protecteur,  de  défenseur 
de  l'Eglise,  il  n'y  eût  eu  Ti  rien  qui  pût  motiver  les  réclama- 
tions et  les  condamnations  de  l'Eglise,  ni  allumer  cette  lutte 
fatale  qui  bouleversa  deux  siècles,  et  qui  finit  par  affaiblir  et 
désarmer  les  deux  puissances,  devant  le  double  ennemi  qui 
plus  tard  leva  l'étendard  de  l'invasion  et  de  la  révolte,  nous 
voulons  dire  les  Musulmans  qui  vinrent  planter  leurs  tentes 
jusques  sous  les  murs  de  Vienne,  et  les  Albigeois  et  les 
Vaudois,  plus  tard,  les  Wiclefites  et  les  Hussites  qui  couvrirent 
les  uns  le  midi  de  la  France,  ceux-ci  le  centre  de  l'Allemagne, 
de  ruines,  de  cendres  et  de  sang. 

L'Eglise  ne  pouvait  rester  impassible  h  la  vue  de  tant  et  de 
si  énormes  empiétements,  sans  abdiquer  son  autorité  et  se 
suicider  elle-même.  Plus  on  faisait  d'efforts  pour  l'amoindrir, 
pour  la  dépouiller  et  l'asservir,  plus  aussi  elle  devait  en  faire  de 
son  côté,  tout  en  se  renfermant  dans  le  nMe  pacifique  de  légi- 
time défense,  rôle  dont  elle  n'a  jamais  franchi  les  bornes.  Elle 
tenait  au  sol  comme  condition  de  son  indépendance,  et  l'on 
voulait  restreindre,  décimer  ou  annuler  ses  droits  :  elle  tenait 
son  pouvoir  d'en  haut,  de  Dieu  (jui  l'a  fondée,  et  César  vou- 
lait qu'il  découlât  de  sa  propre  autorité  souveraine  et  de  son 
bon  plaisir  :  l'Eglise  ne  j)ouvait  subir  ce  double  joug  ;  elle  le 
rejeta  loin  d'elle;  elle  employa  à  sa  drfense  les  armes  que  le 
Christ  a  mises  dans  ses  mains;  puis,  au  fort  de  la  mêlée,  elle 
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s'adressa  à  la  conscience  des  peuples,  et  leui'  dit  :  «  Vovez, 
celui  qui  règne  sur  vous  veut  asservir  l'Eglise  de  Dieu;  il  se 
révolte  contre  l'œuvre  de  Dieu,  il  s'insurge  contre  le  Christ: 
devez-vous,  vous,  chrétiens,  obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à 
Dieu?  »  A  cette  voix,  la  conscience  des  peuples  se  révolta  à 
son  tour,  et  dans  leurs  plaids,  dans  leurs  assemblées  plé- 
nières,  dans  leurs  diètes,  par  l'organe  de  leuis  évêques  et  de 
leurs  fiers  barons  chrétiens,  ils  déclarèrent  retirer  leur  sou- 
mission envers  ces  princes  oppresseurs,  et  s'en  donnèrent 
d'autres  par  la  voie  légale  de  l'élection.  Telle  fut  la  conduite 
de  l'Eglise  dans  toute  sa  vérité  dogmatique  et  historique  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  traversa  une  des  plus  grandes  crises  auxquelles 
elle  ait  pu  être  exposée. 

Celte  conduite  est  justement  appréciée  par  un  homme, 
juge  des  plus  compétents  en  matière  d'histoire,  et  une  de  nos 
plus  belles  gloires  italiennes,  l'illustre  M.  César  Canlu,  que 
nous  nous  honorons  d'avoir  pris  pour  guide  dans  nos  études 
historiques  sur  cette  grande  époque  :  nous  nous  appuyons 
de  son  témoignage,  'x  Lorsque  la  piété  des  fidèles,  dit-il,  et  la 
politique  des  princes  eurent  enrichi  l'Eglise  et  fait  des  évéques 
et  des  abbés  autant  de  grands  propriétaires,  et  que  l'organi- 
sation sociale  du  temps  les  eut  placés  parmi  les  feudataires, 
les  rois  se  crurent  parfaitement  en  droit  de  les  obliger  à  rece- 
voir d'eux  ïinvestiture  de  leur  bénéfice.  Les  évéques  et  les 
abbés  nouvellement  élus  durent  donc  prêter  hommage  au 
prince...  et  il  leur  accordait  l'investiture  en  leur  donnant 
Vanneau  et  la  crosse.  Comme  dans  la  féodalité  tout  pouvoir 
dérivait  des  terres  possédées,  on  voulut  faire  découler  de  la 
même  source  la  puissance  ecclésiastique,  sans  établir  de 
distinction  entre  le  fief  et  la  dignité.  »  ^ 

Et  plus  bas  :  «  Cet  agrandissement  apporta  donc  au  clergé 

'  César  Canlu,  Hist.  iDiir.  I.  IX,  chap.  XVI,  p.  2ill. 
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uiu'  luiiniliation  réelle.  Aussi  Alton,  évèquc  de  Verceil  (lib.  de 
pi'essuris  Eccl.),  ne  cesse-l-il  de  déplorer  lu  tyrannie  à 
laquelle  sont  en  butte  les  évèques.  Les  princes  usurpaient  sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple  le  droit  d'éleetion.  « 

M.  de  Rémusat  fait  la  nr^'mo  appréciation  des  conditions  et 
de  la  conduite  de  l'Église  à  cette  époque.  '(Dans  ce  monde 
nouveau,  dit-il,  fondé  sur  la  conquête,  la  propriété,  ou  pour 
mieux  dire  la  possession  territoriale  foncière,  était  rattribut  du 
plus  fort,  et  un  signe  d'autorité...  L'Eglise  pouvait  se  regarder 
en  principe  comme  arbitre  de  tout  droit  et  de  tout  devoir  :  et 
si,  en  toutes  choses,  elle  n'intervenait  pas  à  ce  titre,  c'était 
prudence  ou  modestie;  c'était,  si  l'on  veut,  faiblesse  ou  néces- 
sité, mais  ce  n'était  pas  incompétence  :  la  mission  catholique 
n'a  pas  de  limites  morales  ;  car  rien  ne  se  fait  qui  ne  soit  bien 
ou  mal,  et  qui,  par  conséquent,  ne  soit  du  ressort  du  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  «  [Vie  de  S.  Anselme,  chap.  10,  pag.  182 
et  plus  bas,  p.  186).  a  II  fallait  absolument  grandir  l'Eglise 
pour  l'anVanehir,  et  l'atlVanchir  pour  la  puritier...  L'Eglise 
universelle  qui  se  résumait  dans  l'Eglise  de  Rome  pouvait 
seule  prendre  l'initiative  en  donnant  l'exemple,  affranchir  la 
chrétienté  en  s'afTranchissant  elle-même  :  ainsi  s'expliquent 
ces  luttes...  Ajoutez  à  cela  le  sentiment  d'une  mission  divine 
et  d  une  auloritè  morale  infinie,  et  vous  concevrez  comment., 
la  conscience  put  entraîner  de  grandes  âmes  à  l'idée  de  la 
dictature  spirituelle.» 

Ainsi,  la  conduite  de  la  papauté  dans  ces  grandes  luttes 
était  inspirée  aussi  bien  par  la  conscience  du  pouvoir  et  de 
son  origine,  que  par  la  mission  de  protéger  le  dioit  du  faible 
et  de  sauver  les  règles  de  la  justice.  «  La  papauté  marchait  à 
la  tête  de  la  civilisation,  et  s'avançait  vers  le  but  de  la  société 
générale^  »  .  11  est  vrai  de  dire  (à  quoi  bon  le  dissimuler?^  qut^ 

'  ClKitoaiibriaml,  Et.  hlxt.  I.  3.  Anahi.  de  ritisl  de  France,  p.  72. 
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les  désordres,  l'ap.circhie  déplorable  qui  bouleversa  Rome 
depuis  886  jusqu'à  saint  Léon  IX,  Nicolas  II,  (Gérard  de 
ïarentaise),  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  exiger  l'entre- 
mise des  empereurs  de  Germanie  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  :  mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  qu'ils  dépas- 
sèrent le  but;  que  non  contents  de  protéger,  ils  voulurent 
amoindrir,  absorber  ;  que,  loin  de  veiller  à  la  liberté  des  élec- 
tions des  Pontifes,  ils  l'annulèrent,  et  se  substituèrent  eux- 
même  au  lieu  et  place  de  ceux  qui  avaient  le  droit  d'élire. 
C'en  était  fait  de  l'Eglise,  si  jamais  l'Eglise  pouvait  faillir  dans 
ses  destinées  immortelles. 

Pour  remédier  à  tant  de  maux,  jour  rendre  à  l'Eglise  sa 
pureté,  sa  dignité,  et  avant  tout  cela  sa  liberté,  il  fallait  un 
génie.  Dieu  le  souille  dans  l'ame  d'ilildebrand.  Des  historiens, 
des  publicisles,  des  hommes  d'Etat,  prévenus  contre  l'Eglise 
et  ne  contemplant  ses  allures  qu'à  travers  le  prisme  de  leurs 
préjugés,  ont  représenté  Grégoire  VII  comme  l'homme  de  la 
domination  universelle. Rien  n'est  ni  plus  injuste,  ni  plus  faux, 
ni  plus  démenti  par  l'histoire.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite 
de  cette  histoire  que  personne  ne  fut  plus  que  Grégoire  VU 
pénétré  de  ce  grand  principe  de  rendre  et  faire  rendre  à 
César  ce  qui  est  de  César;  il  le  respectait,  selon  la  belle 
expression  de  Tertullien,  comme  la  seconde  majesté  dit  dehors; 
mais  aussi  il  connaissait  ses  devoirs,  surtout  il  possédait  à  fond 
la  connaissance  des  droits  de  l'autorité  spirituelle  dont  Dieu  lui 
avait  confié  la  plénitude  :  il  veillait  à  ce  que  les  empereurs 
remplissent  leurs  devoirs  envers  les  peuples,  envers  l'Eglise 
elle-même  ;  ce  qu'il  voulait,  ce  à  quoi  il  tendait  par  tous  les 
moyens  de  la  charité  et  de  l'autorité,  c'est  que  les  empereurs 
tempérassent  leur  despotisme,  et  que  l'Eglise  et  les  peuples 
prissent  place  au  banquet  de  la  liberté.  Voilà  ce  qu'il  voulut,  et 
s'il  combattit  César,  c'est  que  César  s'efforçait  de  ravir  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu  et  presque  de  le  détrôner  dans  le  gouver- 
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nemont  du  monde.  Certes,  personne  ne  pourrait  lui  faire  un 
crime  de  cette  prétention,  qui  était  de  l'essence  de  sa  mission. 
Au  reste,  Grégoire  VII  est  abondamment  vengé,  d'abord  par 
le  mouvement  qu'il  imprima  au  monde  vers  la  civilisation 
fondée  sur  la  justice  et  la  liberlé,  et  par  les  admirables  apo- 
logies que  de  nobles  et  savants  protestants  ont  faites  de  sa 
vie,  de  ses  travaux  et  des  services  immenses  qu'il  a  rendus 
à  l'Eglise  et  par  l'Eglise  à  la  société  moderne. 

Poursuivons  la  revue  des  dilTérentes  nations  qui  se  parta- 
geaient l'Europe  à  cette  époque. 

Au  sud-est  de  l'Europe,  on  voyait  poindre  à  l'horizon  deux 
points  noirs,  gros  d'effroyables  tempêtes  :  le  schisme  Grec, 
et  l'irruption  des  Turcomans. 

Tandis  que  la  cour  de  Byzance  se  débattait  dans  le  bouge 
de  sa  corruption,  et  que  le  débordement  inouï  d'impératrices 
éhontées  et  les  intrigues  d'eunuques,  rehaussées  de  massa- 
cres de  palais,  d'assassinats  d'empereurs,  hûtaient  l'agonie  de 
ce  corps  tombant  en  dissolution;  tandis  que  les  empereurs 
d'Orient  se  prélassaient  dans  les  orgies  d'un  despotisme  crapu- 
leux et  sanglant,  il  se  préparait  une  double  révolution  qui 
devait  engloutir  ce  fantôme.  Le  schisme  élaboré  par  l'ambi- 
tieux Photius  deux  siècles  auparavant,  et  successivement 
rejeté,  puis  repris,  puis  encore  renié  h  mesure  que  les 
empereurs  de  Constantinople  avaient  besoin  des  secours  de 
l'Occident  j)Our  soutenir  leur  trône  vermoulu,  pour  arrêter 
l'irruption  des  Barbares,  le  schisme,  disons-nous,  s'accomplis- 
sait par  Michel  Cérulaire,  précisément  dans  l'année  même  qui 
vit  naître  saint  Anselme,  lequel  devait,  un  jour,  au  Concile  de 
Bari,  et  sur  la  pressante  invitation  du  pape  Urbain  II,  confon- 
dre l'arrogance  et  les  erreurs  de  ces  sectaires  bysantins,  et 
prouver  victorieusement  la  foi  catholique  touchant  la  divinité 
et  la  procession  du  Saint-Esprit  également  du  Père  et  du  Fils. 

Plus  loin,  un  épais  nuage  de  poussière  soulevé  pai"  des 
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hordes  en  marche,  annonçait  une  nouvelle  irruption  de 
barbares.  Les  Turcomans,  poussés  par  le  fanatisme,  s'avan- 
çaient du  lovant  au  couchant,  et  ils  marquaient  leurs  traces 
pas  le  fer  et  le  feu.  Après  avoir  ravagé  la  Perse,  l'Arabie  et 
la  Syrie,  et  profané  les  Lieux  consacrés  par  les  augustes 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur  des  hommes,  ils 
s'avançaient  vers  Bysance.  Il  leur  fallut  peu  d'efforts  pour 
s'en  emparer  :  ils  y  élevèrent  le  trône  des  Seîdjoucides  à  la 
place  de  celui  des  impurs  et  lâches  successeurs  de  Constantin; 
et  au  lieu  de  la  Croix,  ils  arborèrent  le  croissant  qui  y  flotte 
encore  de  nos  jours,  symbole  de  la  décrépitude  d'un  empire 
taré  et  corrompu  jusqu'à  la  moelle,  et  dont  la  dernière  guerre 
n'a  fait  que  prolonger  de  quelques  années  seulement  l'agonie 
et  la  chute,  à  moins  qu'il  ne  se  retrempe  et  ne  renaisse  dans 
les  eaux  vivifiantes  du  catholicisme  qui  seul  peut  le  sauver  de 
sa  ruine  imminente  :  c'est  la  seule  planche  de  salut  qui  lui 
reste  désormais. 

Mais  ce  même  XP  siècle,  dont  le  commencement  avait  été 
signalé  par  ces  deux  orages,  devait  à  son  déclin  voir  s'ac- 
comphr  une  de  ces  entreprises  qui  ne  peuvent  être  inspirées 
que  par  la  sagesse  de  Dieu,  qui  ne  peuvent  être  mises  en 
action  que  par  le  bras  de  sa  toute-puissance.  Un  pauvre 
hermite,  Pierre,  revenait  de  l'Orient  où  il  avait  accompli  un 
pieux  pèlerinage  aux  Lieux-Saints  :  mais  la  vue  des  profana- 
tions de  ces  lieux  sanctifiés,  des  atroces  persécutions  soulevées 
contre  les  disciples  de  la  Croix  par  les  fanatiques  disciples  de 
l'Alcoran,  a  navré  son  ame,  ardente  de  foi,  d'une  douleur  si 
poignante,  qu'il  revient  en  Europe,  semant  la  route  de  ses 
gémissements,  de  ses  sanglots,  de  la  triste  histoire  des  scènes 
lugubres  et  sanglantes  dont  il  avait  été  témoin  en  Palestine. 
Partout,  dans  les  \illes  et  dans  les  campagnes,  dans  les 
châteaux  et  les  manoirs,  ce  pauvre  pèlerin  est  accueilh  avec 
une  sympathique  curiosité  :  la  simplicité,  et  la  fougue  de  son 
s.  A.  3 
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éloquence  captivent  les  cœurs,  des  larmes  générales  se  mêlent 
aux  siennes,  et  bientôt  il  a  soulevé  tonte  l'Eniope,  pour  la 
pousser  au  secours  de  ses  frères  d'Orient,  à  la  délivrance  de 
la  Terre  Sainte.  Les  évêques,  les  pontifes,  s'associent  au 
pieux  hermile  :  Urbain  II  vient  en  France,  et,  au  concile  de 
Clormont,  en  1097,  il  proclame  la  première  croisade.  A  la 
voix  du  Père  commun  des  chrétiens,  toute  la  société  euro- 
péenne s'émeut  et  prend  la  croix  ;  la  foule  se  réunit  des 
quatre  coins  de  l'Europe  sous  la  même  bannière,  la  Croix, 
part  au  cri  de  Dio  el  voult,  Dieu  le  veut,  et  la  Palestine  est 
délivrée  par  la  vaillance  immortelle  des  Godefroi  de  Bouillon, 
des  Baudoin  de  Flandre,  des  Eustache  de  Boulogne,  des 
Robert  de  Normandie  et  d'une  foule  d'autres  princes  croisés. 
Mais  le  saint  pontife  qui  avait  conçu  et  organisé  cette  immense 
entreprise,  ne  put  en  voir  le  glorieux  dénouement  ;  il  était 
mort  au  commencement  de  juillet  de  1 099,  quinze  jours  avant 
que  n'arrivassent  à  Rome  les  nouvelles  des  étonnantes 
victoires  des  croisés  en  Orient,  et  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Ces  victoires  comblèrent  de  joie  l'Eglise  d'Occident,  et  tempé- 
rèrent l'amertume  qu'elle  éprouvait  dans  sa  grande  lutte  conti-e 
l'oppression  des  empereurs.  Les  croisades  ont  été  l'objet  d'ap- 
préciations opposées,  selon  l'état  de  l'esprit  et  du  cœur  de  ceux 
qui  ont  voulu  les  soumettre  à  la  balance  de  leur  jugement. 
Aujourd'hui,  les  écrivains  impartiaux,  catholiques  et  protes- 
tants, ont  fait  justice  de  la  critique  haineuse  des  ennemis  du 
catholicisme,  et  ont  pulvérisé  leurs  misérables  objections. 
Il  est  reconnu  désormais,  |)ar  tout  homme  de  sens,  que  les 
croisades,  au  point  de  vue  littéraire,  ont  enrichi  l'Occident 
des  dépouilles  de  l'Orient,  qu'elles  ont  sauvé  les  trésors 
des  sciences,  des  lettres,  des  beaux-arts,  monuments  admi- 
rables de  l'ancienne  civilisation,  de  l'incendie  (jui,  sur  l'ordre 
d'Omar,  consuma  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie  ;  au 
point  de  vue  commercial,  elles  ont  ouvert  un  débouché  à 
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l'industrie  européenne,  et,  en  retour,  elles  ont  enrichi  l'Europe 
des  richesses  de  l'Orient  ;  au  point  de  vue  rehgieux,  elles  ont 
été  l'explosion  lu  plus  sublime  et  la  plus  universelle  du  senti- 
ment de  la  foi,  dans  les  peuples  de  l'Occident,  pour  délivrer 
le  berceau  même  du  christianisme  profané  par  les  infidèles  ; 
au  point  de  vue  politique,   elles  ont  été  une  crise    néces- 
saire, un  exutoire  salutaire  au   trop   plein  de   vitalité  des 
peuples  nouveaux,  qui,  sans  elles,  se  seraient  entretués  et 
détruits  les  uns  les  autres.  Sans  les  croisades  qui  donnèrent 
une  autre  direction  aux   esprits,  et  même  aux  passions,  la 
force,  triomphant  du  droit  et  s'arrogeantHe  pouvoir  de  conduire 
les  peuples  comme  des  troupeaux  d'esclaves,  aurait,  dans  un 
bref  délai,  renouvelé  les  carnages  et  la  barbarie  qui,  peu  de 
siècles  auparavant,  avaient  bouleversé  le  monde  européen  ; 
elle  aurait  dépassé,  effacé  la  fureur  des  Huns,  des  Goths,  des 
Vandales.  Au  contraire,  les  croisades  ont  enfanté  la  chevalerie 
dans  son  idée  la  plus  pure,  la  plus  noble  et  la  plus  rationnelle, 
et  elles  ont  fait  éclore  la  renaissance  :  c'est  par  ces  divers 
degrés  qu'elles  ont  fait  progresser  le  monde  dans  les  voies  de 
la  civilisation^.  Telle  était  la  condition  générale  de  l'Europe  au 
temps  où  parut  saint  Anselme.  Mais  pour  rendre  ce  tableau 
plus  complet,  nous  croyons  indispensable  d'esquisser  à  part, 
quoique  à  grands  traits,  l'état  spécial,  à  cette  même  époque, 
de  l'Italie,  du  Piémont,  patrie  de  notre  Saint,  puis  de  l'Eglise 
et  de  la  Papauté,  dont  il  fut  un  des  plus  vaillants  défenseurs. 

'  «  Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté,  des  crimes  et  des  vertus, 
des  croyances  ardentes,  des  faits  héroïques,  des  souvenirs  merveilleux,  d'im- 
menses résultats  matériels  et  moraux,  scientifiques  et  politiques,  voilà  ce  que 
présentent  les  croisades...  La  chrétienté  parut  aussi  pour  la  première  fois, 
sous  la  forme  d'une  immense  nation,  agissant  par  l'impulsion  d'un  même  chef. 
Et  qu'allait-elle  conquérir?  un  tombeau.  »  Chateaubriand,  Etudes  hist.  t.  III. 
Analy.  rais,  de  l'hist.  de  France,  pag.  88. 
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Aussitôt  que  le  dernier  des  Carlovingiens  se  fut  éteint, 
l'empire  de  Charlemagne  tomba  en  lambeaux  ;  et  ses  débris 
épars,  recueillis  par  les  plus  audacieux,  formèrent  la  souche 
des  monarchies  modernes.  Tandis  que,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  Arnould,  bâtard  de  Carloman,  s'arrogea  la 
Germanie,  Boson.  poussé  par  l'ambitieuse  Ermengarde,  sa 
femme,  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  se  fit  décerner  la 
couronne  de  Bourgogne,  cisjurane\  d'Arles  et  de  Pro- 
vence, par  une  assemblée  d'évèques^.  Dès  lors,  le  sentiment 


'  Provinciam  inter  Juram  et  Alpes  Penninas  occupât,  regemqueappellavil. 
V.  Annal.  Met.  apud  script.  Franc,  t.  YIIl,  p.  68. 

"^  Quelques  érudits  savoyards  pensent  que  l'assemblée  des  évêques  qui  élut 
et  couronna  Boson,  roi  de  Bourgogne,  se  réunit,  non  pas  à  Valence,  comme  le 
prétendent  queUiues  historiens  français,  mais  bien  dans  le  bourg  dtiSnint-Jean- 
de-la-Porle  (province  de  Savoie-Propre)  au  hameau  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  Evescal  (bourg  des  Evi^ques),  et  qui  était  l'ancienne  Mantala  des 
itinéraires  romains.  Cette  hypothèse  peut  avoir  quelque  vraisemblance,  soil 
parce  que  ce  bourg  faisait  partie  du  royaume  do  Bourgogne,  soit  parce  que 
rarcheviV|ue  de  Tar(MUaise,  dont  il  relevait,  joua  un  grand  rôle  dans  cette 
élection  de  Boson.  Nous  pensonsque  ce  fui  à  Mantailles  que  se  réunit  ceUe 
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de  nationalité  se  réveilla  aussi  chez  les  Italiens,  qui  avaient 
gémi  jusques-là  sous  le  poids  de  tant  de  maux,  qu'un  pieux 
évêque  de  Brescia,  écrivante  un  prélat  d'Allemagne,  s'écriait 
que  les  Italiens  étaient  les  mètaijers  de  leur  patrie  et  la  proie  du 
plus  fort.  L'heure  de  la  délivrance  leur  parut  sonnée,  et  ils  se 
crurent  assez  forts  pour  reconquérir  leur  indépendance  et 
pour  se  gouverner  eux-mêmes.  Le  royaume  d'Italie  étant 
électif,  les  grands  ne  se  crurent  plus  liés  envers  le  dernier  et 
illégitime  rejeton  des  Carlovingiens,  Arnoulf,  et  ils  voulurent 
se  donner  un  roi  national.  Deux  prétendants  se  présentèrent 
à  leur  choix,  Bérenger,  duc  de  Frioul,  petit-fils  de  Didier, 
dernier  roi  lombard,  et  neveu  de  Louis  le  Débonnaire,  par 
Gisèle  sa  mère,  et  Guy,  duc  de  Spolète  et  de  Camerino,  né 
d'une  fille  de  Pépin,  roi  d'Italie.  Bérenger  fut  couronné  à  Pa vie, 
en  888,  Guy  lui  ayant  abandonné  l'Italie,  dès  l'instant  qu'il  porta 
ses  vues  sur  le  royaume  de  France,  auquel  il  était  appelé  par  la 
diète  de  Langres,  comme  proche  parent  du  dernier  roi.  Quand 
il  arriva  en  France,  il  était  trop  tard;  le  trône  était  occupé 
par  Eudes,  comte  de  Paris,  élu  et  reconnu  par  les  évèques 
auxquels  Charles  le  Chauve,  en  853,  avait  abandonné  une 
partie  de  l'autorité  temporelle.  Il  revint  donc  en  Italie  pour 
disputer  à  Bérenger  la  couronne  royale.  Aidé  par  Adalbert, 
marquis  de  Toscane,  il  assaillit  Bérenger,  près  de  Brescia, 
mais  il  est  vaincu  ;  il  lui  livre  un  nouveau  combat  sur  la 
Trebbia  :  cette  fois  il  est  vainqueur,  et  force  son  rival  à  se 
renfermer  dans  les  murs  de  Vérone.  Alors,  les  évèques 
qui,  au  milieu  de  ces  luttes  sanglantes  et  de  cette  anarchie, 
avaient  attiré  à  eux  le  droit  suprême  de  protéger  les  faibles, 
de  sauvegarder  l'ordre   public  et  la  justice,    et  de  sauver 

assemblée  dv  vingt-trois  évèques  du  midi  et  de  l'orieiil  des  Gaules.  V.  Avt. 
ConciL,  apud  script.  Franc,  t.  IX,  p.  301-.  Michelet,  Hi$t.  de  France,  liv.  H, 
[).  149.  (V.  Godofredo,  Casalis-Disionario  Geocj.  stor.  de  stati  di  Sardegua, 
art.  S.-Jean  de  la  Parle. 
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la  patrie  opprimée  d'une  telle  somme  de  maux,  disaienl- 
ils^  que  nulle  langue  ne  peut  répéter,  ni  aucune  plume  racon- 
ter, se  réunirent  à  Pavic,  et  élurent  Guy,  roi  d'Italie,  en 
lui  im|)Osant  toutefois,  comme  conditions  de  son  élection, 
certaines  obligations  marquées  au  cachet  de  la  plus  haute 
sagesse  politique,  entre  autres,  que  justice  serait  faite  égale- 
ment à  tous,  qu'il  serait  accordé  à  chacun  des  lois  propres, 
(/ne  nul  impôt  ne  serait  levé  par  le  fisc,  sa}is  avoir  été  préa- 
lablement consenti,  etc.;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  promis 
sous  serment  la  fidèle  observance  de  ces  conditions,  qu'il 
fut  proclamé  roi,  le  21  février  889  :  il  se  fit  associer  sou 
fils  Lambert^. 

Depuis  cette  époque  (889j,  la  lutte  contiuua  entre  Béren- 
ger  et  Guy  avec  des  succès  divers  et  alternés  :  mais  Guy,  étant 
mort  le  30  décembre  891 ,  de  même  que  son  fils  Lambert, 
en  octobre  de  la  même  année,  Bérenger,  débarrassé  de  ces 
deux  compétiteurs,  conserva  le  pouvoir  jusqu'h  sa  mort 
(921).  Après  lui  son  neveu  et  successeur  Bérenger   II  et 

'  César  Cantii,  Hist.  univ.  t.  IX,  époque  X,  p.  228. 

-  Election  de  Guy,  par  le  concile  de  Pavie.  Décrets  de  ce  concile  :  «  Posl 
bella  horribilia,  cladesque  nefaiidissimas  quie  acciderunt  huic  provincial  » 
(le  décret  d'élection  dit  :  »  Quot,  quantacpie  pericula  huic  italico  reguo  usque 
in  praesens  tempis  supervenerint,  nec  lingua  potesl  evolvere,  nec  calamus 
explicare»),  c  nos  Episcopi...  Decrevimus...  in  prirais  ut  Mater  nostiaSancla 
Romana  Ecclesia  in  statu  honore  suo  tenealur...  Plebei  honiines  et  universi 
EcclesiîB  filii  suis  utantur  legibus  :  ex  parte  publica,  ultra  quara  Icgibus 
.sancitum  est,  ab  eis  uun  exigatur,  nec  violenter  opi)rimantur.  »  [Syn.  Ticin. 
Labbe—  Rer.  II.  Script,  t.  II,  [..  4lt).  Cantu.  X«  épnq.  Hist.  univ.  p.  229.) 
Ce  document  de  la  plus  haute  importance,  répond  d'une  manière  trop 
péremptoire  aux  préjugés  de  ceux  qui  alllrmenl  que  le  catholicisme  est 
incompatible  avec  la  liberté,  il  établit,  au  contraire,  trop  clairenipnl  cette 
alliance  rationnelle  nécessaire  au  salut  de  la  société,  [lour  qu'il  soit  permis  de 
l'omettre  :  nous  le  donnons  in  exlcnso  parmi  les  Duvuments  justificattls, 
à  la  tin  du  volimic,  ni.  —  IVu  après,  Alexandre  III,  au  troisième  concile 
de  l.alrau  déclare  ijue  tous  les  chrétiens  doivent  être  exempts  de  la 
servitude. 
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le  fils  de  celui-ci  Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  n'eurent  j)lus 
d'autre  souci  que  de  défendre  leur  couronne  contre  Arnould 
d'abord,  puis  contre  Hugues  de  Provence^  appelés  succes- 
sivement par  ces  turbulents  grands  italiens,  que  Durandi 
appelle  avec  raison  ngunlennite  incapaci  di  esser  liberi  ediesser 
soggetii^,  jusqu'à  ce  que  Othon-le-Grand,  venu  en  Italie  en  951 , 
défit  Bérenger  II  et  Adalbert,  s'empara  de  la  personne  de 
celui-là  qu'il  envoya  prisonnier  à  Bamberg  où  il  mourut  deux 
ans  après,  et  jeta  celui-ci  dans  une  place  forte  en  Italie. 
Othon  alors,  en  même  temps  qu'il  établissait  sa  domination  en 
Italie,  épouse  Adélaïde  (la  sainte:,  veuve  du  jeune  Lothaire,  roi 
d'Italie,  mort  à  Turin  le  22  novembre  950  :  elle  était  fille  de 
Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  et  mère  de 
l'empereur  Olhon  IP. 

Othon-le-Grand  revint  une  seconde  fois  en  Itahe,  en  961  et 
reçut  à  Rome  la  couronne  impériale  des  mains  de  l'antipape 
Léon  VII  (963)  :  alors  il  avait  achevé  sa  domination  en  Italie, 
et  elle  continua  sans  interruption  sous  les  deux  Othons  ses 
successeurs,  depuis  961  jusqu'en  1002,  pendant  l'espace  de 
quarante-deux  ans. 

A  la  mort  du  dernier  des  Othons,  janvier  1002,  les  grands 
italiens  voulurent  encore  une  fois  se  donner  un  roi  de  leur 
nation.  Us  portèrent  leur  choix  sur  Ardoin  marquis  d'Ivrée 

•  Hugues  tk'  Provence,  forcé  de  repasser  les  Alpes,  laissa  en  Italie  son  fils 
Lothaire  avec  le  titre  de  roi  :  celui-ci  se  retira,  avec  sa  jeune  épouse  Adélaïde, 
à  Turin,  où  il  reçut  une  honorable  hospitalité  de  la  partd'Ardoin  Glabrion  :  il 
y  mourut  le  22  novembre  930.  Sa  veuve  Adélaïde,  ayant  refusé  d'épouser 
Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  fils  de  Bérenger  II,  fut  renfermée  dans  un  château 
sur  le  lac  de  Garde. 

-  Meditavano,  ordivano  unovefazioni  a  miscera  dei  coro  interessi.  Creavano, 
I)  abbandonavanu  :  ovvero  limolteplicavano  per  quindi  obbidir  a  nissimo. 
Invitavano  ifolutieri  adiuvadere  il  regni,  che  il  più  soventi  tenniro  aporto  à 
principidi  Gamenir.  Dlkandi,  Maria  d'Ivrea,  cap  Vli,  p.  30. 

■"'  Cette  sainte  impératrice  eut  la  régence  de  l'empire,  sous  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Othon  II  et  Othon  III. 
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lils  (1(3  Dadon  :  il  fut  couronn(3  h  Pavie  le  15  février  suivant. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  Da(Jon  fut  un  des  trois  fils  de 
Suppon,  comte  de  Turin  et  neveu  de  Bérenger  I.  De  cette  sorte, 
Ardoin  d'une  part  se  rattachait  à  la  |)remi('re  lignée  des  rois 
d'Italie  de  nation  italienne,  cons(';quemn:ient  à  Adalbert  II, 
père  d'Othon-Guiilaume;  et  de  l'autre,  par  sa  mère,  fille 
d'Ardoin  Glabrion,  comte  de  Turin,  il  était  en  rapport  de 
parenté  avec  les  aïeux  maternels  des  princes  de  la  maison  de 
Savoie.  Après  un  règne  de  douze  ans,  agité,  difiicile  et  com- 
battu avec  autant  d'acharnement  par  la  jalousie  haineuse,  par 
l'ambition,  par  les  éternelles  dissensions  des  grands  italiens, 
tjue  par  les  armes  des  empereurs  d'Allemagne,  il  abdiqua  la 
couronne  itahenne,  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Beni- 
gne  de  Fruttuaria  auquel  il  avait  fait  de  grandes  largesses  ;  il 
déposa  sur  l'autel  les  insignes  de  la  royauté,  revêtit  l'habit 
monastique,  et  mourut  le  il  décembre  1015.  Ainsi  finit  le 
dernier  roi  d'Itahe  de  race  italienne,  et  avec  lui  la  lignée 
directe  des  marquis  d'ivrée.  Huit  siècles  plus  tard,  un  autre 
roi  de  nation  italienne  après  des  eiïorts  non  moins  héroïques 
mais  non  moins  infructueux  pour  ceindre  cette  couronne 
d'Italie,  après  un  règne  également  laborieux,  vit  aussi  la 
fortune  se  tourner  contre  lui,  le  forcer  d'abdiquer  la  royauté 
et  de  se  retirer  non  pas  dans  un  monastère,  mais  dans  un 
exil  volontaire  à  Oporto,  où  il  trouva  la  mort  qu'il  avait 
affrontée  et  désirée  sur  les  champs  de  bataille. 

Ces  luttes,  ces  scènes  sanglantes  qui  ensanglantèrent, 
pendant  un  siècle  et  demi,  la  Haute-Italie  dans  le  pénible  tra- 
vail, de  son  indépendance,  devaient  causer  de  funestes  contre- 
coups dans  l'état  intérieur  de  l'Eglise.  En  effet,  tandis  que  Guy 
et  Bérenger  se  dis|)utaient  la  couronne  d'Italie,  les  |)uissauts 
seigneurs  de  la  Romagne,  agnats  du  même  Guy,  se  crurent 
|teimis  de  tout  entrej)rendre  pour  usurper  le  pouvoir  temporel 
et  l;i  souveraineté  dans  les  États  pontificaux,  et  de  réduire  le 
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pape  à  la  condition  d'un  vain  fantôme.  C'est  précisément 
depuis  886  jus([u'en  1033,  époque  de  la  descente  de  l'empe- 
reur Henri  111  en  Italie,  que  l'on  vit  se  dérouler  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  une  série  de  pontifes  que  les  factions  sanglantes 
des  comtes  de  Tusculum,  quelquefois  les  intrigues  les  plus 
infâmes  de  femmes  dévergondées,  telles  que  les  Marosia,  les 
Théodora,  réussissaient  d'élever  sur  le  siège  pontifical.  Toute- 
fois, c'est  en  vain  que  les  ennemis  du  catholicisme  s'efforcent 
de  se  prévaloir  des  turpitudes  de  cette  époque  de  fange  et 
de  sang,  pour  effacer  de  la  papauté  le  caractère  divin  qui  la 
marque  au  front.  Sans  doute,  nous  sommes  les  premiers  à 
gémir  de  tant  de  désordres,  et  à  flétrir  les  hommes,  même 
couverts  de  pourpre,  qui  s'étaient  laissés  entraîner  par  le 
tonent,  dans  ces  temps  oi^i  la  corruption  avait  triomphé  de 
la  vertu.  Mais  loin  de  décrier  l'institution  divine  à  cause 
des  scandales  des  hommes,  l'histoire  nous  force  d'admirer  ce 
trait  évident  de  la  Providence,  que  dans  ces  temps  de  scan- 
dales la  foi  n'a  subi  aucun  échec,  aucune  hérésie  n'a  paru  ; 
la  pureté  du  catholicisme  rayonnait  au  milieu  de  ce  flux  et 
reflux  de  débordements  ;  la  conscience  des  peuples,  tout  en 
protestant  contre  ces  turpitudes,  se  fortifiait  dans  la  religion  ; 
et  ces  mêmes  papes  contre  lesquels  on  s'est  déchaîné  avec 
tant  de  fureur,  ont  sanctionné  des  décrets  très-sages  et  très- 
utiles  à  la  religion  et  à  l'Eglise.  Ainsi  la  papauté,  pas  plus 
que  la  perle  dans  la  fange,  n'a  contracté  aucune  souillure  de 
la  part  des  hommes  vicieux  qui  portaient  au  front  la  tiare  et 
dans  les  mains  les  clefs  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres. 
Après  tout,  pour  peu  que  l'on  ait  de  sens  et  d'impartialité, 
à  qui  doit-on  attribuer  la  cause  principale  de  ces  scandales? 
Le  mal  avait  sa  source  dans  les  passions,  dans  l'ambition 
elFrénée  des  grands,  dans  les  usurpations  dont  la  puissance 
séculière  se  rendait  coupable  en  démolissant  la  liberté  de 
l'Eglise,  en  annulant  la  hberté  de  ses  élections,  et  en  s'arro- 


i2  CONDITION    I)K    l'hALIE    KT    du    IMKMONT, 

géant  le  pouvoir  absurde  de  tout  faire  dans  l'Eglise.  Dès  lors, 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  le  débordement  de  la  violence  ait 
cherché,  comme  toujours,  de  s'étayer  sur  le  débordement 
des  j)lus  sales  passions? 

Cependant,  cet  étal  de  honteuse  violence  et  d'usurpation 
sacrilège  devait  avoir  un  terme  :  cette  gloire  était  réservée 
à  un  saint  empereur,  à  Henri  lil.ll  rendit  à  l'Eglise  pendant  son 
règne  la  liberté  des  élections  ;  il  veilla  à  la  conservation  de 
l'ordre  et  à  la  liberté  du  concile  de  Sutri  qui  éleva  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  Swiger  de  Bamberg,  sous  le  nom  de 
Clément  II.  Dès  lors,  l'Eglise  commença  de  respirer,  non 
pas  cependant  qu'elle  n'eût  encore  à  traverser  des  jours  de 
rudes  épreuves  :  le  règne  fatal  de  Hemi  IV  n'était  pas  encore 
venu,  mais  il  approchait  pour  le  malheur  de  l'Eglise,  pour  la 
honte  de  l'empire.  Néanmoins,  la  gloire  de  cet  Henri  III  est 
d'avoir,  pendant  son  règne,  rétabli  rélection  des  pontifes 
dans  ses  conditions  normales,  d'avoir  rendu  à  l'Eglise  sa 
liberté  dont  elle  avait  toujours  joui,  en  droit  sinon  en  fait, 
même  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  Charlemagne 
jusqu'en  886^  Henri  III  prépara  les  voies  à  Hildebrand.  Appelé 
à  Rome  par  saint  Léon  IX,  qui  l'avait  connu  simple  moine  à 
Cluny,  Hildebrand  voit,  comprend  les  maux  qui  alUigent 
l'Eglise,  il  trouve  le  remède  de  la  guérir  en  lui  rendant  sa 
pureté,  en  lui  reconquérant  sa  liberté.  Mais  de  combien  de 
sagesse,  de  prudence  et  de  persisiance  n'eut-il  pas  besoin 
pour  accomplir  cette  grande  mission  réparatrice?  Pendant 
trois  pontificats  dont  il  fut  constamment  l'ame,  le  conseil  et 

'  L'histoire  atteste  que  les  pontifes  qui  succédèrent  à  Valentin,  furent  tous 
élus  sans  la  participation  et  sans  le  consentement  des  empereurs  :  ainsi  furent 
élus  Grégoire  IV,  Sergius  11  (846),  Léon  IV  (8lît),  celui  qui  repoussa  les 
Sarrasins,  sauva  Rome,  et  fonda  la  cité  Léonine,  proche  de  Saint-Pierre  et  du 
Vatican,  Martin  11  et  surtout  .\drien  qui  avait  fait  un  dé^^'ret  tout  e.tprés,  |iour 
interdire  aux  empereurs  toute  participation  à  l'élection  des  [Rintifes 
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le  guide,  il  pré)3ara  de  longue  main  les  voies  à  la  réalisation 
de  son  plan,  comme  s'il  eût  prévu  le  jour  où  il  devait  lui- 
même  ceindre  son  front  de  l'auguste  tiare. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  deux  contrées  de  la 
Haute-Italie,  qui  furent  le  berceau  de  saint  Anselme.  Pour 
avoir  une  idée  précise  de  l'origine  et  de  la  famille  de  notre 
saint,  il  est  indispensable  de  connaître  l'importance  et  la  vicis- 
situde des  deux  marquisats  d'Ivrée  et  de  Turin  :  car  c'est  de 
l'alliance  de  ces  deux  familles  illustres  que  sortirent  ceux  cjui 
donnèrent  le  jour  à  ce  glorieux  saint. 

Lorsqu'en  894,  l'empereur  Arnould  vint  en  Italie  combattre 
Guy,  le  marquisat  d'Ivrée  était  possédé  par  Anscaire  I  frère  de 
ce  même  Guy,  qui  le  lui  avait  donné,  comme  son  lot,  dès 
qu'il  eut  ceint  la  couronne  italique  :  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
fils  de  Guy-le-Vieux  duc  de  Spolète  et  de  Camerino.  Cet 
Anscaire  I  que  Luitprand  ajjpelle  homo  formidolosus  valde^, 
se  vit  enlever  par  Arnould  la  ville  d'Ivrée,  capitale  de  son 
marquisat,  et  fut  obligé  de  se  cacher  dans  des  cavernes  proches 
du  mur  de  la  ville,  laissant  libre  le  passage  à  cet  empereur 
qui  retournait  en  Germanie  par  la  vallée  d'Aoste^.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Adalbert  1  qui  épousa,  en  premières  noces, 
Gisèle,  fille  de  Bérengerl,  dont  il  eut  des  enfants,  et  en  se- 
condes noces,  sa  cousine  Ermengarde,  fille  deBertheetd'Adal- 
bert,  marquis  de  Toscane,  et  sœur  de  Hugues  de  Provence; 
elle  était  ainsi  petite-fille  de  Rotilde,  sœur  de  Guy,  empereur 

'  Luitprand,  Rer.  II.  hist.,  t.  II,  p.  2,  col.  iiO. 

-«De  castello  exivii  et  juxta  murum  civitatis  iu  cavernis  petrarum  catuil.  » 
(Luit.  loc.  cit.)  .\nnale.s  Lambuiani.  —  Ce  qui  délerraina  .Irnould  à  repasser 
en  (Jermanie,  ce  fut  la  ruse  d'une  femme,  Aginlrude,  veuve  du  roi  Guy, 
qui  défendait  Rome  assiégée  par  .Arnould  :  ayant  où  céder  à  la  force,  elle  s'en 
vengea  rn  soulevant  les  Romains  contre  les  troupes  d'Arnould,  dont  ils  firent 
un  grand  massacre  sous  les  murs  de  la  ville  :  ce  fut  ce  qui  iurca  l'emiiereur  de 
repasser  en  Germanie,  mais  après  avoir  contraint  le  pape  Forniuse  a  lui  donner 
la  couronne  impériale. 
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et  roi.  De  l'union  avec  Gisèle,  naquirent  Bérenger  II  et  Anscai- 
rc  II  :  l'aîné  fut  élu  roi  d'Italie  h  la  mort  du  vieux  Bérenger  I, 
et  il  conserva  le  marquisat  d'ivrée  (ju'il  unit,  pour  quelque 
temps,  il  la  couronne  d'Italie  ;  Anscaire  II  eut  le  duché  de 
S])olète.  Bérenger  II  et  Willa  sa  femme  donnèrent  le  jour  à 
Adalberl  II,  qui  fut  associé  avec  son  i)ère  h  la  royauté  d'Italie 
dans  la  diète  de  Pavie  ^  Adalbert  II  épousa  Gerberge,  fille  de 
Hugues  de  la  famille  des  rois  de  Bourgogne  :  ils  eurent  pour 
fils  unique  le  célèbre  0 thon-Guillaume . 

Après  la  mort  d'Adalbert  II  et  la  captivité  de  Bérenger  II 
en  Allemagne,  Gerberge  et  son  enfant  furent  renfermés  dans 
le  chclteau  de  Pavie.  Mais  elle  réussit  à  s'enfuir,  se  retira 
auprès  de  sa  famille  en  Bourgogne,  et  épousa  Henri-le-Grand 
fi'ère  du  roi  Bobert  et  tous  deux  enfants  de  Hugues-Capet; 
cet  Henri  était  investi  du  duché  de  Bourgogne^.  Peu  de  temps 
après,  la  pieuse  astuce  d'un  moine  dévoué  trompa  la  vigi- 
lance des  gardiens  de  cet  enfant,  le  délivra  de  sa  prison  et  le 
rendit  sain  et  sauf,  en  Bourgogne,  à  sa  mère  Gerberge.  Othon- 
Guillaume  grandissait  dans  cette  petite  cour  ;  il  sut  si  bien 
captiver  l'affection  et  les  bonnes  grâces  du  duc  Henri,  que 
celui-ci  n'ayant  pas  d'enfant,  l'adopta  et  lui  laissa  par  tesla- 

'  Cet  Adallicit  est  celui-là  même  à  qui  Bérenger  II  voulait  qu'Adélaïde, 
jeune  veuve  du  roiLothaire,  donnât  sa  main. 

-  Pour  éviter  ici  toute  confusion  au  sujet  de  la  Bourgogne,  nous  rappelons 
la  distinction  précise  que  M.  De  Barante,  l'illustre  historien  dos  ducs  de 
Bourgogne,  établit  entre  les  différentes  contrées  qui  portaient  le  même  nom. 
11  y  avait  :  1°  le  roi  de  Bourgogne  cisjurane,  soit  le  roi  d'Arles  et  de  Provence, 
dont  la  capitale  était  Vienne  ;  —  2"  le  roi  de  Bourgogne  transjurane,  dont  la 
capitale  était  Genève,  et  qui  comprenait  une  grande  partie  de  la  Suisse,  le 
Lyonnais,  une  partie  du  Dauphiné,  la  Bresse,  la  Savoie,  et,  en  deçà  des  monts, 
les  vallées  d'Aoste,  de  Suze,  de  Lause  soit  do  Mati,  comme  on  le  voit  dans  un 
diplôme  de  l'an  1023  de  Rodolphe  III,  et  signé  par  Humbert-aux-blnnches- 
mainx,  —  enfin  3"  le  duché  proprement  dit  :  c'est  de  ce  duché  tiu'était  alors 
investi  Henri,  frère  du  roi  de  France,  lequel  épousa  sa  parente  Gerberge, 
veuve  tl'Adalberl  d'U  ree. 
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ment  son  héritage^  Ainsi  ce  jeune  prince  qui  descMmduit 
par  sa  mère  des  rois  de  Bourgogne,  et  qui  comptait  parmi  ses 
ancêtres  paternels  les  rois  d'Italie,  les  deux  Bérenger,  et 
Adalbert  son  père^,  acquit  bientôt  dans  cette  partie  de  la 
Gaule  un  Etat  considérable  qui  pouvait  le  dédommager  de  la 
perte  de  ses  droits  en  Italie,  jusqu'au  jour  où  la  Providence 
rendrait  à  son  fils  la  plus  grande  partie  de  ses  droits,  accrus 
par  ceux  qu'apporterait  h  l'un  de  ses  descendans  la  dot  d'une 
riche  princesse  italienne.  Othon-Guillaume  mourut  en  1026 
ou  1027. 

L'obscurité  que  celte  éclipse  d'Othon-Guillaume  en  Bour- 
gogne jette  sur  sa  descendance  immédiate  et  sur  l'origine  de 
la  maison  de  Savoie,  n'est  pas  tellement  épaisse  que  l'œil  de  la 
critique  ne  puisse  la  dissiper,  à  l'aide  des  documents  précieux 
découverts  naguère  par  d'illustres  savants  piémontais.  Grâce  à 
leurs  doctes  travaux,  l'on  sait  maintenant  qu'Othon-Guillaume 
est  l'anneau  qui  unit  Humbert-aux-blanches-mains,  au  dernier 
des  marquis  d'Ivrée,  rois  d'Italie.^ 

'  Othon-Guillaume  eut  à  défendre  cet  héritage  du  duché  de  Bourgogne 
contre  les  prétentions  de  Robert  de  France  qui,  comme  frère  et  comme  roi, 
attaquait  en  nullité  le  testament  de  Henri.  Après  une  lutte  armée  qui  dura, 
depuis  1003  jusqu'en  1015  avec  des  succès  divers,  on  en  vint  à  un  accord, 
par  lequel  Othon  cédait  le  duché  au  roi  de  France,  ne  se  réservant  que  le  titre 
de  comte  et  les  biens  allodiaux  qu'il  y  possédait. 

"^Y.RodolfGlaer. H ist.sui  tempAih.  lil,  cap.  2. — Dinlmar.  —  D.  Plancher 
Hisl.  gén.  et  part,  de  la  Bourcj.  t.  I,  liv.  V,  p.  ■2i5t .  —  Dunod,  Hht.  du  second 
roy.  de  Bourg,  t.  II,  p.  138.  —  Mille,  Hist.  du  comté  de  Poligmj.  — 
De  Barante,  Hist  des  ducs  de  Bourgogne. 

•"Ce point  important  de  notre  histoire  a  été  éclairci  naguère  par  d'illustres 
écrivains  de  ce  pays.  Nous  sommes  heureux  de  citer  le  comte  Napion,  pour  ses 
Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences,  t.  XXI,  XXV, 
XXVIII,  XXXI.;  S.  E.  le  chevalier  Cibrario;  le  comte  Selopin,  président  de  la 
Commission  d' hist. nation  aie,  le  chevalier  Louis  Provaux,  que  la  mort  vient  de 
ravir;  leurs  lumières  et  leur  amitié  nous  ont  guidé  et  soutenu  dans  nos  travaux. 
Ils  ont  eux-mêmes  suivi  les  traces  des  deux  évêques  Délia  Chiera,  de  Durandi, 
d&Terraneo.  V.  le  tableau  Généalogique  parmi  les  documents. 
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Eneiret,Othon-(itiillaiini('  laissa  les  biens, le  grand  Etat  et  la 
puissance  dont  il  avait  joui  en  Bourgogne,  à  Huinbert,  lequel 
figure  avec  «'clat  à  la  tour  des  rois  de  liourgogne  :  il  v  était 
même  si  honoré  et  si  puissant  que  le  dernier  roi,  Rodolphe-le- 
Fainéant,  avait  placé  en  lui  toute  sa  conliance,  ne  faisant  rien 
que  par  ses  conseils.  Bien  plus,  Humbert  jouissait  déjà  alors 
d'une  certaine  indépendance  dans  une  province  reculée  de  ce 
royaume,  laMaurienne,  dont  il  possédait  le  comté,  avec  le  droit 
de  battre  monnaie  à  Aiguebelle'.  Rodolphe  n'avait  pas  d'en- 
fant :  par  son  testament,  il  laissa  à  Humbert  de  grands  biens* 
et  des  fiefs  en  Suisse,  lui  confiant  sa  veuve  Ermengarde.  Il 
céda  le  royaimie  de  Bourgogne  à  Conrad-le-Salique  de  Fran- 
conie,  et  mourut,  en  1032.  Conrad  continua  à  Humbert  la 
haute  confiance  dont  il  avait  joui  sous  le  dernier  des  Rodolphe; 
il  le  nomma  son  conseiller  et  son  lieutenant  (vicaire  imjiérial] 
pour  le  royaume  de  Bourgogne.  On  le  voit  figurer  avec  éclat 
en  103i.  Lorsque  Eudes  de  Champagne,  neveu  de  Rodolphe, 
voulut  faire  annulsr  le  testament  de  celui-ci  et  disputer  à 
Conrad  le  royaume  de  Bourgogne,  cet  empereur  eut  pour  la 
défense  de  ses  droits  l'appui  du  comte  Humbert  d'Eribert, 
archevêque  de  Milan,  et  de  Boniface,  marquis  de  Toscane,  qui 
envoyèrent  leurs  troupes  dans  la  vallée  d'Aoste,  où  Eudes 
avait  déjà  pénétré.  Ces  troupes  étaient  commandées  par 
Humbert-aux-blanches-mains,  qui  défit  Eudes  en  plusieurs 
rencontres,  et  l'obligea  de  repasser  les  Alpes^.  En  récompense, 
il  reçut  de  Conrad  la  confirmation  de  l'investiture  du  comté 
d'.\oste,  sur  lequel  ses  aiicêtres,  les  marquis  d'Ivrée,  avaient 

'  Mcm.  du  comte  Napione.  Osservazioni  inlornu  ad  alcuno  anlicho  moiiete 
del  Piemimte.  — ■  Séance  du  iO  mai  1812.  — Tora.  X.\I  des  Mémoires  de 
t'acad.  des  sciences,  p.  181 ,  et  tom  XXXI.  Carta  del  prioieta  di  Coyse. 

-  Eudes  fut  encore  battu  par  les  alliés  de  Conrad,  près  de  Genève.  Ce  fut 
alors  que  l'cmpeieur  se  lit  couronner,  dans  celle  nicme  ville,  roi  de  Bourj;;ogne, 
en  recevant,  (les  mains  de  l'arclievf^que  de  Milan,  l'anneau  de  saint  Maurice,  qui 
était  le  symbole  du  iduromuMucnl  des  anciens  rois  de  IIour?;ogne. 
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eu  jadis  quelques  droits.  Le  comté  d'Aoste  fut  ainsi  la  pre- 
mière province  que  Humbert  acquit  en  deçà  des  Alpes.  Ce 
fut  le  noyau  d'un  agrandissement  plus  considérable  en  Italie, 
qui  devait  être  l'œuvre  des  temps  et  de  la  sagesse  de  nos 
princes.  C'est  cet  Humbert-aux-blanches-mains  que  tous  nos 
historiens  regardent  comme  la  souche  de  la  maison  de 
SavoieV 

11  était  donc,  par  Othon-Guillaume,  son  père,  de  race 
italienne.^  Il  eut  un  fils,  Oddon,  qui  épousa,,  en  1060,  la 
célèbre  comtesse  Adélaïde  de  Suze,  fille  aînée  d'Orderic 
Mainfroid,  comte  de  Turin  et  marquis  de  Suze,  et  que  saint 
Pierre  Damien  appelle  puissante  duchesse  des  Alpes  Cottiennes. 
Elle  apporta  en  dot  toutes  les  possessions  de  son  ])ère  en  deçà 
des  monts,  c'est-h-dire,  la  plus  grande  partie  du  Piémont 
actuel.  Ainsi,  cette  alliance  rendait  aux  comtes  de  Savoie  des 
possessions  en  Italie,  sur  lesquelles  leurs  ancêtres,  avant  le 
départ  d'Othon-Guillaume,  avaient  exercé  leurs  droits. 

C'est  ici  que  les  détails  généalogiques  acquièrent  plus  d'im- 
portance au  point  de  vue  de  l'origine  de  saint  Anselme, 
puisque  c'est  dans  cette  alliance  que  nous  trouvons  les  traces 
de  sa  parenté  avec  les  premiers  princes  de  la  maison  de 
Savoie,  parenté  que  Terraneo  et  le  comte  Napione  avaient 

'  Il  est  étonnant  que  M.  de  Rérausat  ait  pu  dire  que  cet  Humbert-aux- 
blanches-mains,  était  un  des  douteux  fondateurs  de  la  maison  de  Savoie; 
igDorait-il  les  notions  les  moins  contestables  et  les  moins  contestées  de  l'his- 
toire de  notre  pays? 

'■^  Cela  est  si  vrai,  que  tous  les  actes  publics  de  ces  premiers  comtes  de  Savoie, 
portent  la  déclaration  Professus  sum  ex  nacione  una  vivere  lege  Romana. 
Outre  cela,  vers  la  fin  du  même  siècle,  le  comte  Humbert  H,  dit  le  Renforcé, 
donna  à  l'église  d'Ivrée  le  reste  des  biens  dont  la  majeure  partie  avait  été 
donnée  (dès  1019),  par  Othon-Guillaume,  à  l'abbaye  de  Fruttuaria,  fondée  en 
4  003  ;  cet  important  document  a  été  retrouvé  naguère  dans  les  archives  Capitu- 
laires,  par  l'illustre  chevalier  Louis  Provana.  Le  comte  Oddon  faisait  battre 
monnaie  à  Aiguebelle  avant  1060.  Spicil.  d'Achery.  t.  IH,  p.  397.  Edit. 
Paris,  1703. 
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déjà  l'ocoiimic,  pour  jtistilier  celle  lelde  de  notre  Saint  au 
comte  llunibeit,  où  il  lui  donne  le  titre  de  cousin.  Mais  poui' 
cela,  il  est  encore  nécessaire  de  donner  la  généalogie  des 
ancêtres  de  la  comtesse  Adélaïde  de  Suze. 

Dès  l'année  943,  on  voit  à  Turin  un  Ardoin  III"  du  nom, 
surnommé  Glabrion,  qui  conquiert  la  vallée  de  Suze,  dépeu- 
plée par  les  Sarrasins,  (|ui,  en  950,  reçoit  du  roi  Lolhaire,  réfu- 
gié auprès  de  lui,  après  les  revers  de  Hugues  de  Provence, 
son  père,  l'inféodation  de  l'abbaye  de  Brème;  qui,  en  969, 
permet  à  Hugmis-le- Décousu,  gentilhomme  auvergnat  du  nom 
de  comte  de  Montboisier,  de  construire  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Michel  de  la  Chiusa  ;  qui,  en  975,  envoie  à  Roboald  de 
Provence  des  secours  pour  chasser  les  Sarrasins  de  leur 
repaire  du  Fraissinet,  et  qui  meurt  en  cette  même  année 
975.  Or,  cet  Ardoin  Glabrion  descendait  d'un  autre  Ardoin, 
son  trisaïeul,  que  l'on  voit,  en  853,  comte  de  Neustrie,  à  la 
cour  de  Charles-le-Chauve,  et  un  de  ses  missi  Dominici,  pour 
pacifier  la  Neustrie.  De  ce  premier  Ardoin,  naquirent  Oddon, 
qui,  outre  ses  biens  en  Neustrie,  en  possédait  aussi  en  Bour- 
gogne, et  Ansgarde,  épouse  de  Louis-le-Bèguc,  qu'il  avait 
connue  en  Bretagne  lorsqu'il  s'y  réfugia  pour  se  révolter 
contre  son  père,  et  qu'il  épousa  sans  le  consentement  de  celui- 
ci  :  il  en  eut  Louis  III  et  Carloman.  Louis-le-Bègue  voulut 
répudier  Ansgarde,  mais  le  pape  Jean  VIII,  au  concile  de 
Troyes,  refusa  de  ratifier  ce  divorce  inique.  Ansgarde  néan- 
moins quitta  la  cour,  et  vint  se  réfugier  d'abord  au  monastère 
de  (Ihelles,  près  de  Paris,  puis  définitivement  à  Ivrée,  sa 
patrie,  où  elle  mourut  en  889,  et  fut  ensevelie  dans  l'église 
paroissiale  de  Seltimo    Vitlone^.    La    i>ersécution   à  laquelle 

'  L'(^|)ilaphe  écrite  sur  la  pierre  lunuilaire  de  oitle  Ansgarde,  dans  l'église 
de  Seltimo  Viltoro,  est  ainsi  conçue  : 

«  Ausiarides  caduca  scicns  terreslria  régna 
»  Va  qum  donarat  Francia  Itianda  sihi, 
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Ansgarde  avait  été  en  butte,  entraîna  la  disgrâce  de  son  neveu 
Ardoin,  tils  de  son  frère  Oddon  :  il  fut  dépouillé  de  sc^s  biens 
de  Neustrie  par  les  enfants  de  Godefroi,  comte  du  Mans  :  ce 
neveu  retourna  avec  sa  tante  Ansgarde,  à  Ivréc,  patrie  de 
leurs  aïeux.  Ardoin  eut  deux  enfants,  Roger  et  Ardoin  : 
Roger  fut  père  d'Ardoin  Glabrion,  comte  et  marquis  de  Turin, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  L'existence  et  les  destinées 
romanesques  de  ces  deux  frères,  dans  une  autre  partie  du 
Piémont,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  excitent  un  vif 
intérêt^ 


H  Tota  Deo  vixit  justorum  mnrie  quievit  : 
»  Tiita  sub  hoc  tumulo  corporis  ossa  jacent. 

n  Diciraus  exactos  a  paitu  Virginis  annos 
»  Bis  quatuor  centos,  ocloginta  novem.» 
Y.  Torraneo  Adélaïde  illusiraia,  part.  1,  cap.  14,  p.  102. 

'  La  Chronique  de  la  ISvvalese  raconte  au  sujet  de  Roger  et  Ardoin,  que 
ces  deux  jeunes  frères,  étant  venus  en  Piémont,  après  les  revers  qui  avaient 
affligé  et  appauvri  leurs  familles,  s'arrêtèrent  à  la  petite  cour  du  comte 
d'Auriate,  Rodolphe.  Celui-ci  les  prit  en  affection  :  ne  pouvant,  à  cause  de 
son  grand  âge,  se  rendre  à  Pavie  où  l'empereur  avait  convoqué  les  grands 
d'Italie  /^commencement  du  X"  siècle),  il  y  envoya  à  sa  place  ce  Roger,  lequel 
sut  si  bien  l'eniplir  le  rôle  qui  lui  avait  été  donné,  que,  à  son  retour,  Rodolphe, 
en  témoignage  de  sa  satisfaction,  lui  dit  :  «  Après  ma  mort,  tu  seras  le  seigneur 
de  cette  terre,  »  et  en  lui  donnant  un  collier  et  d'autres  insignes  honorifiques, 
il  le  renvoya  auprès  de  l'empereur.  Cette  fois,  Roger  s'appliqua  à  gagner  les 
grâces  de  l'empereur;  il  y  réussit,  et  il  en  obtint  l'investiture  du  comté 
d'Auriate,  après  la  mort  de  Rodolphe,  comme  celui-ci  le  lui  avait  promis.  En 
effet,  à  la  mort  de  Rodolphe,  il  prit  possession  du  comté  d'Auriate,  alors  fort 
considérable,  puisqu'il  comprenait  la  partie  du  Piémont  qui  s'étend  entre  le 
Pô  et  la  Stura,  et  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  marquisat  de  Saluées.  L'heureuse 
étoile  de  ce  Roger  lui  donna  encore  une  autre  faveur,  il  épousa  la  veuve  de  ce 
même  Rodolphe  ;  il  en  eut  deux  enfants  qu'il  appela  de  son  propre  nom  et  de 
celui  de  son  frère  Ardoin  et  Roger.  Cet  Ardoin  fat  ce  même  Glabrion,  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  Le  marquisat  de  Turin  rivalisait  alors  avec  celui 
d'Ivrée,  beaucoup  plus  considérable,  et  il  effaçait  celui  de  Saluées  qui  se  for- 
mait à  peine,  mais  qu'il  devait  absorber  un  jour,  après  une  longue  lutte  avec 
les  marquis  de  MonU'errat  et  les  rois  de  France,  qui  finirent  par  le  céder  aux 
ducs  de  Savoie,  en  échange  de  la  Bresse  et  du  Bugey. —  Traité  de  Lyon,  entre 
laFranrecI  laSaviie,  IGOO. 

b.   \.  4 


{>()  CONDiriDN    Dr    r.'lTAMF    ET    Dl"    PIKMONT, 

Ardoiii    (îkihiiiui   ciil    une   iiouibiciise   (l(3S(;eiulniice,  cinq 
enfants  nnâlcs  cl  liois  lillcs  :  les  deux  aines  inouiiiienL  avant 
leur  père;  le  troisième  était  MainlVoid  1",  époux  d'une  (ille 
d'Altone,  comte  de  Reggio  ;  il  eut  pour   lils  Ordcric  Main- 
froid  11,  lequel  épousa  Berthe,  fille  d'Autbert,  marquis  d'Esté, 
et  fut  le  père  de  la  célèbre  comtesse  Adélaïde  de  Suze,  dont 
l'alliance  avec  Oddon  de  Savoie,  fils  deHumberl-aux-Blanches- 
mains,  a  été  la  première  phase  italienne  stable  de  l'auguste 
maison  qui    nous   gouverne.    Des  trois  filles  de  Glabrion, 
l'aînée,  dont  l'histoire  a  perdu  le  nom,  devint,  selon  Terraneo, 
l'épouse  de  ce  Dadon  que  nous  avons  vu  jilus  haut,  père  du 
célèbre  Ardoin,  dernier  des  marquis  d'Ivrée,  dernier  des  rois 
d'Italie  de  race  italienne.  La  seconde,  Rkhilde  ou    Ichilde, 
devint,  selon  De  La  Chiesa,  l'épouse  de  Conon  ou  Conrad, 
troisième  des  enfants  de  Bérenger,  et  qui  eut  lui-même  trois 
enfants,  Ardoin, Lanfranc,  etMaginfroid.  La  troisième,  Anseldi', 
fut  l'épouse  de  Giselbeit,  comte  du  Sacré  Palais;  ils  eurent 
pour  fille  unique,  Richilde,  épouse  du  célèbre  Boniface,  mar- 
quis de  Toscane  et  mère  de  la  non  moins  célèbre  comtesse 
Mathilde.  Or,  c'est  dans  l'alliance  de  Richilde  avec  Conon  ou 
Conrad,  fils  de  Bérenger  II  que,  à  notre  avis,  il  faut  placer  la 
souche  de  la  parenté  qui  rattache  la  famille  de  saint  Anselme  à 
la  maison  de  Savoie,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  l'"" 
de  cette  histoire,  et  dans  le  grand  arbre  généalogique  joint  à 
ce  volume. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  ces  détails  généalogiques 
et  historiques  :  nous  ne  dissimulons  pas  qu'ils  auront  peu 
d'intérêt  pour  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  nation  piémon- 
taise  ;  mais  nous  sommes  persuadé  qu'ils  en  auront  beaucoup 
pour  nos  compatriotes,  pour  (jui  surtout  cette  histoire 
est  écrite  dans  le  but  de  leur  faire  le  portrait  d'une  de  nos 
plus  grandes  gloires  nationales.  D'ailleurs,  nous  les  croyons 
nécessaires  h  rintelligence  de  notre  sujet,  dans  toute  sa  vaste 
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étendue;  car,  i!  no  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  donnant 
l'histoire  de  saint  Anselme,  nous  nous  attachons  à  faire  con- 
naître le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  pensé,  agi  et  combattu. 
Ils  n'étaient  pas  moins  nécessaires  à  l'intelligence  des  person- 
nages que  nous  mettrons  en  scène  dans  l'histoire  de  cette 
époque  agitée  et  déchirée.  Le  rôle  que  la  Providence  avait 
départi  à  saint  Anselme,  cadrait  avec  le  caractère  et  les 
besoins  de  son  époque  :  et  l'élévation  de  sa  famille  lui  four- 
nissait, dans  ses  relations  de  parenté,,  des  moyens  efficaces  de 
remplir  ce  rôle  hors  des  contrées  dans  lesquelles  il  avait  été 
comme  transplanté. 

Mais  ce  point  historique  de  la  parenté  de  saint  Anselme 
avec  la  maison  de  Savoie,  sur  lequel  on  n'avait  eu  jusqu'ici 
que  des  doutes,  des  suppositions  obscures  et  confuses,  nous 
a  coûté  de  longues  et  laborieuses  recherches  :  nous  avons  eu 
beaucoup  de  difficultés  à  trouver  un  fil  rationnel  qui  nous 
conduisît  vers  le  but  que  nous  nous  proposions  à  travers  un 
dédale  immense  de  bouleversements,  de  guerres  nationales  et 
civiles,  de  révolutions  de  palais,  d'alliances,  de  divorces  ou 
de  répudiations  dans  les  familles  régnantes,  de  diversité  de 
noms  dont  la  plupart  ne  sont  arrivés  jusqu'à  nous  que  défigu- 
rés, altérés;  de  répétition  systématique  des  mêmes  noms  dans 
la  même  famille,  tellement  que  le  fils  portait  souvent  le  même 
nom  que  son  père,  sans  aucune  distinction,  comme  les  Ardoins, 
les  Amédées,  dans  la  maison  des  Comtes  de  Turin.  Néanmoins, 
nous  ne  nous  sommes  pas  rebuté  devant  les  difficultés  qui 
s'amoncelaient  sur  notre  route.  Pour  que  rien  ne  manquât  ni  à 
cet  arbre  généalogique,  ni  à  l'intelhgence  des  temps,  dont  nous 
écrivons  l'histoire  avec  celle  de  saint  Anselme,  nous  l'avons 
rattaché  à  une  souche  étrangère,  il  est  vrai,  mais  dont  les 
rameaux  éclairent  davantage  les  rapports  des  différentes 
familles  de  rois  ou  de  grands  feudataires  qui  jouent  un  rôle  dans 
cette  histoire.  Dansle  grand  tableau  que  nous  leur  mettons  sous 
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les  \  (Mix.  nos leutf^uis  vorruul,  d'un  coup  d'u'il,  It's  [)i'rsonn;iges 
(|iii  oui  fait  hriiil  dans  ces  l(Mn|ts  reculés;  ils  décou /riront 
les  rapports  de  parenté  ou  d'alliance  qui  les  ont  reliés  les  uns 
aux  autres;  ils  connaîtront  même  la  laison  de  l'itinéraire  qu'ils 
ont  suivi  dans  leurs  voyap;es,  leurs  pérégrinations,  ou  leurs 
exils  ;  ces  avantages,  nous  l'espérons  du  moins,  compenseront 
abondamment  les  reclierches  ingiatcs  que  ce  travail  nous  a 
coûtées. 

Enfin,  en  fouillant  ce  cahos  à  travers  l'épaisse  [)Oussièrc 
des  siècles,  nous  avons  joui  d'une  satisfaction  de  patriotisme  : 
nous  avons  admiré  avec  orgueil  cette  pléiade  de  saints  qui 
ont  eu  leur  berceau  dans  notre  pays,  et  parmi  lesquels 
domine  de  toute  sa  hauteur  la  grande  et  belle  figure  de  saint 
Anselme  d'Aoste,  et  qui  ont  été  ses  contemporains,  ou  qui 
n'en  ont  été  séparés  que  j)ar  un  coui  t  intervalle  de  temps  ;  nous 
avons  vu  cet  Alton,  évéque  de  Verceil,  qui,  nouveau  Jérémie, 
dans  son  admirable  ouvrage  de  Pressuris  Eccl.  gémissait  sur 
la  servitude  et  sur  les  maux  qui  affligeaient  l'Eglise,  —  saint 
Germain  de  Talioire,  gloire  de  cet  ancien  et  illustre  prieuré 
monacal,  —  saint  Bernard  de  Menthon  qui,  après  avoir  chassé 
Jupiter  et  les  faux  dieux  de  la  cîme  des  Alpes  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  y  fonda  les  célèbres  hospices  du  Grand  et  du  Petit 
Saint-Bernard,  —  saint  Guillaume  d'Ivrée  des  comtes  de 
Volpiano,  parent  de  saint  Anselme,  qui  fut  le  créateur  de  l'art 
chrétien  dans  l'architecture  sacrée,  ii  laquelle,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, on  a  donné  si  improprement  le  nom  de  gothique, 
—  saint  Brunon  d'Asti,  le  conseiller,  l'ami,  le  compagnon  du 
Pape  Urbain  11,  lorsqu'il  vint  au  Concile  de  Clermont  procla- 
mer la  première  croisade,  et  qui  se  rendit  illustre  par  ses 
commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte,  —  saint 
Anselme  d'Aoste  qui  est  le  sujet  et  le  héros  de  cette  histoire, 
saint  Jonas  de  Suse,  — plus  tard,  saint  Pierre  d!""  Tarentaise, 
le  modèle   des   Pasteurs,   et    sur  le  trùne   le  bienheureux 
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Humbert  III,  comte  de  Savoie,  et  son  frère  le  bienheureux 
Boniface,  successeur  de  Sciint  Anselme  sur  le  siège  de 
('antorbeiN  : — plus  tard  encore,  le  père  de  la  Scolastiquc, 
Pierre  Lombard  de  Xovare,  le  maître  de  l'Ange  de  l'école, 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  tous  devaient  un  jour  se  voir 
résumés  dans  cet  immortel  François  de  Sales,  cette  abeille 
évangélique  qui  sut  tirer  de  la  parole  de  Dieu  ce  miel  admira- 
ble, si  doux,  et  en  même  temps  si  substantiel,  pour  conduire 
l'homme  à  Dieu  h  travers  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  qui 
fut  aussi  un  des  défenseurs  les  plus  courageux  de  la  foi 
catholique  contre  les  attaques  du  protestantisme  né  de  son 
tem[)S.  Tous  ces  grands  hommes  ont  pris  naissance,  ils  sont 
éclos  dans  ce  pays;  quoiqu'ils  aient  été  transportés  ailleurs, 
la  gloire  de  leur  berceau  nous  appaiticMit  ;  une  nation  (jui  pro- 
duit de  telles  gloires  religieuses  peut  être  tiere  d'clle-nièniu  : 
elle  a  droit  de  se  glorifier  de  la  gloire  de  pareils  entants. 


I 


SAINT  ANSELME 

(d'aostej. 


CHAPITRE  1. 


Aoste  et  son  antiquité.  ■ — Patrie  d'Anselme.  —  Ses  parents  Gondulphe  et 
Ermenherge  ou  Ermengarde;  leur  origine.  —  Parenté  avec  les  premiers 
princes  de  la  maison  de  Savoie.  —  La  famille  du  roi  Ardoin  et  les  comtes  de 
Yolpiano.  —  Saint  Alton,  évèque  de  Yerceil.  —  Saint  Guillaume  d'Ivrée.  — 
Enfance  et  premières  études  d'Anselme.  —  Monastère  de  Saint-Léger  d'Ayma- 
ville.  —  A  l'à.se  de  quinze  ans,  il  veut  se  faire  moine.  —  11  essuie  un  refus. 
—  Sa  vie  dissipée.  —  Mort  de  sa  mère.  —  Vexations  de  son  père.  —  Anselme 
s'enfuit.  —  Abbaye  de  Fructuaria.  —  Saint  Bernard  de  Menthon,  archidiacre 
d' Aoste.  —  Ses  hospices  sur  les  Alpes. 


Aoste,  capitale  du  pays  des  Salasses,  qui  habitaient  toute 
la  vallée  depuis  la  cime  des  Alpes  Pennines  et  Cottiennes, 
jusqu'au  lac  de  Vivron  à  huit  milles  Est  de  la  ville  d'Ivrée, 
devint,  sous  les  Romains,  vainqueurs  et  exterminateurs  de  cet 
ancien  peuple, une  puissante  colonie  militaire.  La  ville  futbàlie 
sur  l'emplacement  même  du  camp  de  Terentius  Varron  :  de 
solides  maisons  remplacèrent  les  tentes,  sans  rien  changer 
toutefois  ni  à  l'ouverture,  ni  aux  dimensions,  ni  à  la  direction 
des  rues  qui  avaient  partagé  le  camp  militaire  ;  elle  acquit  bien- 
tôt une  telle  importance  dans  les  plans  de  la  politique  enva- 
hissante du  j)euple-roi,  que  l'empereur  Auguste  lui  donna  son 
nom.  Cette  ville,  ainsi  que  la  vallée  dont  elle  est  le  chef-lieu, 
subit  toutes  les  péri{)éties  du  bouleversement  de  l'Europe, 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Les  rois  Francs  de  la 
race  mérovingienne  en  eurent  la  domination.  Goiitram,  fils  de 
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Clotairc  ot  neveu  de  Clovis  devenu,  en  06 1,  roi  d'Orléans  et. 
de  Bourgogne,  par  suite  du  })artagc  du  royaume  de  Clovis  en- 
tre les  trois  frères,  eut  dans  son  lot  le  pays  d'Aoste  :  mais  il 
ne  le  posséda  (|ue  pendant  une  dizaine  d'années  ;  car  en  571 , 
Alboin,  premier  roi  et  fondateur  du  royaume  des  Lombards, 
s'en  était  emparé  :  depuis  lors,  Aoste  fît  partie  de  ce  royaume 
jusqu'au  temps  de  Didier.  A  cette  é[)oque,  le  pape  Adrien 
avant  appelé  en  Italie  Charlemagne,  pour  lutter  contre  Didier, 
cet  empereur  s'empara  de  toutes  les  vallées  des  Alpes  Cot tien- 
nes et  Pennines;  dès  lors,  le  pays  d'Aoste  retourna  sous  le 
domaine  des  rois  Francs. 

Mais  à  la  chute  des  Carlovingiens,  il  est  probable  qu'il  tom- 
ba au  |)Ouvoir  de  Rodolphe  I,  roi  do  la  Bourgogne  transju- 
rane  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  ayant  convoqué  les  évèques 
de  ses  Etats  pour  son  couronnement  qui  eut  lieu  dans  l'abbaye 
de  Saint-Maurice  en  Valais,  on  comptait  dans  leur  nombre, 
1  archevêque  de  Tarentaise,  les  évèques  de  Lauzanne,  de 
Genève,  de  Maurienne,  d'Aoste.  En  outre,  lorsqu'on  894, 
l'empereur  Arnoulphe,  retournant  en  Germanie,  s'empara  de 
la  ville  d'Ivrée,  cette  ville  était  défendue  par  un  corps  de 
troupes  de  Rodolphe.  Enfin,  on  voit  ce  même  Rodolphe  ratifier 
une  donation  faite  j)ar  l'évèque  Anselme  (923)  à  la  cathédrale 
et  à  la  collégiale  de  Saint-Ours  de  cette  ville.  On  peut  donc 
conclure  de  ces  faits  que,  à  cette  époque,  le  pays  d'Aoste 
faisait  partie  de  la  Bourgogne  transjurane. 

Il  paraît  que,  depuis  ce  temps,  cette  contrée  eut  à  subir  de 
rudes  contre-coups  des  guerres  d'indépendance  qui  ensanglan- 
tèrent l'Italie  sous  les  deux  Bérenger,  et  sous  Ardoin,  puisqu'on 
lit  dans  le  Martyrologe  de  l'église  cathédrale  :  Hanc  civitntem 
œquartmt  solo  et  fere  vallem  sine  colono,  miiltis  temporihus 
rcliquerunt .  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  pays  d'Aoste 
a  suivi  toutes  les  vicissitudes  du  royaume  d'Italie.  Et  comme 
cette  couronne  avait  été  portée  pendant  quelque  temps  par 
les  marquis  d'/vrée,  ces  seigneurs  puissants  eurent  toujours  à 
cœur,  après  leurs  revers,  de  conserver  leurs  droits  sur  cette 
vallée.  Aussi,  voit-on  la  fameuse  Ermengarde,  sœur  de  Hugues 
de  Provence,  et  ses  agnats,  ces  mômes  marquis  d'Ivrée,  jaloux 
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de  conserver  ce  pays  sous  leur  domination,  en  confier  le 
gouvernement  partiel  ou  à  leurs  enfants,  ou  bien  à  quelques 
seigneurs  de  leur  parenté,  et  leur  donner  la  propriété  de 
riches  apanages'. 

Tels  furent  les  circonstances  et  les  motifs  qui  aj)pelèrent 
et  fixèrent  dans  le  pays  d'Aoste  Gondulphe,  seigneur  lom- 
bard, avec  Ermenberge  ou  Ermengarde  sa  femme.  Issus  l'un 
et  l'autre  de  familles  liches  et  puissantes^,  ils  avaient  un 
grand  état  dans  le  pays  où  ils  possédaient  des  biens  fort  con- 
sidérables qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  et  de  la  politique  de 
leurs  parents,  les  marquis  d'Ivrée. 

Il  y  a  raison  de  croire  que  Gondulphe  appartenait  à  la  famille 
do  Giselbert  comte  du  Sacré  Palais  (979),  dont  la  seigneurie 
comprenait  une  partie  du  pays  deLudi,  dans  lequel  on  voit 
que  ses  enfants  Ardoin,  L(in franc,  Magin froid  avaient  une 
position  considérable.  Ce  Giselbert  était  parent  d'Ardoin 
Glabrion,  marquis  de  Turin,  par  Anselde  sa  femme,  et  père 
de  Jiichilde,  femme  de  Boniface  de  Toscane,  lesquels  donnè- 
rent le  jour  à  la  célèbre  comtesse  Mathilde.  De  cette  manière, 
Gondulphe  aurait  été  cousin,  en  degré,assez  rapproché,  d'un 
côté  avec  Mathilde  de  Toscane,  et  de  l'autre  avec  la  comtesse 
Adélaïde  de  Suze. 

Les  documents  de  nos  archives  nationales  fournissent  plus 
de  lumières  sur  la  famille  de  la  mère  de  saint  Anselme.  Nous 
croyons  que  Ermenberge,  ou,  selon  d'autres  historiens, 
Ermengarde  appartenait  à  la  famille  du  roi  Ardoin  et  des 
marquis  d'Ivrée,  et  qu'ainsi  elle  était  alliée  des  marquis  de 
Turin  et  du  jjremier  prince  de  la  maison  de  Savoie.  Quoique 
cette  opinion  ne  repose  que  sur  des  inductions,  elle  n'en  a  [)as 
moins  un  caractère  de  vraisemblance  qui  la  justifie  aux  yeux 
de  Thistorien.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  généalogies  de  ces 

'  Comte  Napio.ne,  Osserv.  ntloruo  adalcune  monelc  del  Piemontc,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Turin,  (uni.  XXI,  p.  216. 

-  Nobiliter  sicut  in  ea  civilale  conrersali  Eadmer — 

L'ancien  br<^viaire  de  l'église  d'Aoste.  dans  la  légende  propre  de  saint 
,\nselrae  dit  :  Aiiselmtis  Aui/iisla  urbe  ad  radiccs  Alpinas  parentibus  non 
obscuris  orlus  est. 
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temps  reculés  et  obscurs  ne  donnent  pas  explicitement  le 
nom  des  parenis  d'Krmenberge,  car  elles  se  bornaient  h 
donner  ceux  des  enfants  mâles  ;  et  encore  faut-il  les  tirer  des 
actes  de  donations  ou  autres  documents  de  pieuses  largesses 
l)0ur  établir  la  filiation.  Néanmoins,  ce  silence  s'explique  par 
l'idenlité  des  noms  })ropres  :  les  chronistes  sont  d'accord  à  ad- 
mettre, comme  preuve  d'induction  i)Our  établir  la  parenté , 
la  répétition  fréquente  de  certains  noms  proj)res,  comme  le 
cachet  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient  :  ainsi  les  Ilum- 
berts,  et  les  Amèdées  dans  la  maison  de  Savoie,  les  Louis  dans 
la  dynastie  des  rois  de  France;  les  Rodolphe  dans  la  maison  de 
Bourgogne;  les  Othons  de  Germanie,  etc.  A  cette  preuve  d'in- 
duction, il  faut  encore  ajouter  celles  que  fournissent,  soit  les 
conditions  pohtiques  et  sociales  dos  différentes  branches  de 
la  même  famille,  soit  les  couleurs  et  autres  signes  héraldiques 
qui  ont  rendu  le  même  blason  commun  aux  différentes  sections 
descendantes  d'une  même  souche  ;  or,  toutes  ces  preuves  se 
rencontrent  pour  justifier  l'opinion  que  nous  venons  d'énoncer, 
et  que  nous  partageons  avec  plusieurs  historiens  considérables 
de  notre  pays.  Nous  donnons,  parmi  les  Documents  et  pièces 
justificatives  l'arbre  généalogique  que  nous  avons  calqué  sur 
celui  manuscrit,  formé  par  Mgr  De  La  Chiesa,  et  qui  existe 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Nous  partageons 
donc  l'opinion  ([ui  admet  que  cette  Ermenberge  était  fille  de 
Robert-Anselme,  et  petite-fille  de  Robert  comie  6'Aughiera,dc 
Valgo  et  de  Volpiano,  mari  de  Pèrinza,  sœur  aînée  du  roi 
Ardoin,  et  fille  de  Dadon.  Ce  Dadon,  quelle  que  soit  l'obscu- 
rité de  son  origine,  était  incontestablement  parent  â' Ardoin 
Ctlabrion  marquis  de  Turin^  Il  eut  plusieurs  enfants,  Pèrinza 
qui  était  l'ainée,  Anselme  tué  dans  les  commotions  politiques 
([ui  ensanglantèrent  la  ville  d'Ivrée  vers  l'an  996,  Wibert, 
et  Ardoin  élu  roi  d'Italie.  Pêrinza  épousa  Robert,  comte  de 
Volpiano,  et  lui  donna  |)lusieurs  enfants  :  saint  (riiillaume, 
abbé  (le  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  fondateur  de  l'abbaye  de 
Fruduaria  ;  Robert  soit  Anselme,  j)ère  de  notre  Ermenberge. 

'  Ct'  UulR'ii  puiiail  (Ilui  num»  ;  il  avait  aussi  cuiuid'Auscline. 
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et  grand-père  de  saint  Anselme,  Godefroid  et  Nitard  moines 
de  cette  même  abbaye.  Le  père  de  cette  nombreuse  descen- 
dance, Robert,  avait  eu  la  première  idée  de  fonder  une  abbaye 
sur  ses  propres  domaines  de  Volpiano  ;  ses  enfants  accompli- 
rent cette  pieuse  intention,  et  lui  consacrèrent  tous  leurs  biens; 
saint  Guillaume  en  fut  l'architecte  et  le  constructeur.  Mais 
lorsque  l'empereur  saint  Henri  II  confisqua  tous  les  biens  des 
adhérents  du  roi  Ardoin^  en  i  01 4,  ceux  de  Robert  de  Volpiano 
furent  expressément  com})ris  dans  cette  confiscation,;!  l'excep- 
tion toutefois  de  ceux  de  ses  enfants,  Guillaume  Godefroid 
et   Nitard,  qui   étaient  moines  dans  ce  même  couvent  de 
Fructuaria,  auquel  il  avait  lui-même  fait  de  grandes  largesses. 
Quinze  ans  auparavant  (999),  son  prédécesseur  Othon  III  avait 
adjugé  à  l'église  de  Verceil  tous  les  biens  d'Ardoin,  bien  qu'il 
n'eût  pas  encore  été  élu  roi  ;  mais  il  le  châtiait  pour  la  mort 
violente  de  Pierre,  évéque  de  Verceil  qui  lui  était  imputée  ; 
cette  confiscation  est  ainsi  conçue  :   Damus  omnia  prœdia 
Arduini filii Dadonis,  qui hosHs  publkus  adjudicatits Episcopum 
Petrum  Vercellensem  interfecU-.  Ainsi  Ermenberge  était  fille  de 
Robert-Anselme,  comte  de  Volpian  et  ainsi  nièce  de  saint 
Guillaume  d'Ivrée.  Il  est  aussi  fait  mention  de  deux  autres 
Anselmes,  parents  plus  éloignés  de  la  même  famille,  l'un  abbé 
de  Saint-Janvier  de  Lucedio,  en   1092,  et  un  autre  qui,  de 
concert  avec  sa  femme  Adelaria,  fait  des  largesses  en  faveur 
d'un  monastère  en  France.    Le  nom   d'Anselme    était  donc 
caractéristique  dans  la  famille  des  comtes  de  Volpiano,  branche 
féminine  des  marquis  d'Ivrée  ;  c'est  pourquoi  il  fut  donné  à 
notre  saint,  fils  d'Ermenberge,  et  à  son  petit-fils,  le  moine 
Anselme,  dont  il  sera  fait  mention  dans  cette  histoire. 

Cependant,  la  confiscation  prononcée  par  les  deux  empe- 
reurs Othon  III  et  saint  Henri  II  contre  l'infortuné  Ardoin  et 
ses  adhérents,  eut  dû  appauvrir  toute  cette  famille,  si  elle 
eût  été  rigoureusement  exécutée  :  heureusement,  elle  ne 
le    fui    pas,    puisque    nous    voyons    que  Othon-Guillaume, 


*  Monum.  Iiist.  palriœ,  Ghait.  lutii.  I,  col.  40(>. 

-  Dipl.  OUonii  111  Leoni  Episc.  Verceil.  an  'J9!.l  apud  Durandi  Piémont. 
transpad.  p.  \k^. 
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((iioiqiio  (^xilô  (Ml  Hoiiigognc,  donna  nu  m^nui  monaslcr(>  les 
l)iens  qu'il  possi'dail  dans  la  Maiclio  d'Ivtôe,  entre  les  .•l//)r.s', 
le  Ai,  la  Doirc  et  YAdkiIou^^  bien  plus,  le  roi  Aicloin  lui- 
inèine,  en  prenant  l'habit  inonasti(jue  dans  ectte  abbaye  oi'i  il 
mourut,  lui  lit  aussi  donation  de  plusieurs  domaines  qu'il 
possédait  eneoie  dans  ees  mêmes  contrées.  Néanmoins  la  con- 
dition de  fortune  d'Eimenberge  avait  donc  soulïcrt  de  graves 
atteintes.  Unie  en  mariage  avec  le  lombard  Gondulphe,  ils 
durent  se  retirer  dans  le  baut  de  la  vallée  d  Aoste,  où  ils 
avaient  quelques  restes  d'influence,  d'autorité,  et  surtout  des 
domaines  considérables. 

A  ces  circonstances,  nous  devons  ajouter  les  preuves 
héraldiques.  Nous  savons  t|ue  l'origine  du  blason  proprement 
dit,  ne  remonte  pas  si  haut  dans  l'antiquité  du  moyen  âge. 
11  eut,  sinon  son  origine,  h  coup  sur,  son  développement  dans 
les  cioisades.  Néanmoins,  l'histoire  de  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  rapporte  des  exemples  de  signes  particuliers, 
de  symboles  que  chaque  seigneur  adoptait  dans  son  armure, 
dans  sa  maison,  dans  ses  rapports  extérieurs.  Guillaume-le- 
conquérant,  en  mettant  le  pied  en  Angleterre,  arbora  la 
bannière  aux  trois  lions.  Du  reste,  lors  même  que  cette 
comparaison  des  armoiries  ne  se  rapporterait  qu'à  une  éi)oque 
plus  rapprochée  de  nous,  elle  n'en  perdrait  pas  pourtant 
sa  valeur,  qui  est  ime  valeur  traditionnelle.  Or,  on  voit 
qu'aux  XIIl"  et  WY'^  siècles,  l'armoirie  des  nobles  de  La  Tour 
en  Gressan,  de  la  famille  de  saint  Anselme,  était  porte  de  sable 
ail  lion  d'or  lampassé  armé  de  gueules,  avec  la  devise  :  Precibus 
et  opcribus.  Ce  blason  était  celui  de  Pierre  de  La  Tour  (de  la 
même  famille)  qui  était  prieur  de  l'antique  collégiale  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Ours,  en  '1386.  Ces  armoiries  sont  précisé- 
ment celles  dont  le  blason  de  la  maison  de  Savoie  est  écartelé 
au  sixième,  selon  (ruichenou-,  où  l'on  voit  au.ssi  Xècu  de  sable 


'  Charte  du  IS  octobn'  1010.  Monum.  Iiisl.  \Hiir.,  tnm.  II.  I'ImiI. 
coi.  VJ8. 

-  HiM.  [jviH'til.  de  la  maison  de  Savoie,  tuiii  1,  .-tcHics  el  sceaux,  j>.  I^U- 
\Vr>.  I.'hi.stnrieii  Vallnisim  De  Hivaz,  qui  é(ii\ail  au  (Icniicr  siifle,  rlonm-  une 
généalogie  (|ue  rapporto  ou  laliu  un  conipilali-ur  du  luèiuo  pays,  i-l  (|ui  irrivail 
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portant  le  lion  Irnnpassé  annè  de  gueule.  Il  résulterait  donc 
que  l'identité  des  ai  moii  ies  entre  la  famille  de  saint  Anselme 
et  la  maison  de  Savoie,  serait  fondée  sur  les  liens  de  parenté 
qui  les  unissait.  Ces  liens  de  consanguinité  furent,  du  reste, 
avoués  et  reconnus  explicitement  par  saint  Anselme  et  par  le 
comte  Hiimbert  ll-le- Renforcé.  Ce  f)rince  invitant  le  saint 
archevêque  à  s'arrêter  ;■.  sa  cour  en  allant  à  Rome,,  le  traite  de 
cousin  ;  et  saint  Anselme,  répondant  à  cette  gracieuse  invita- 
tion, reconnaît  tout  l'honneur  qui  lui  revenait  de  cette  parenté, 
et  il  avoue  que  ses  parents  lui  avaient  maintes  fois  fait  con- 
naître les  rapports  qui  les  liaient  à  ce  prince^  Ce  témoignage, 
de  lui  seul,  sullirait  abondamment  à  justifier  nos  assertions. 

I."  fief'2  principal  de  Gondulphe  et  d'Ermengarde  était 
Gressan,  mandement  d'Aymaville.  Il  subsiste  encore  des 
restes  fort  remarquables  de  cet  ancien  et  vénérable  manoir, 
entre  autres,  une  haute  tour  carrée,  appelée  encore  aujour- 


vers  la  fin  du  même  siècle  :  nous  la  rapportons  ici  comme  appartenant  à 
notre  sujet,  sans  que  nous  connaissions  toutefois  les  bases  sur  lesquelles 
elle  repose. 

Gene.\logia  comitum  Anselmorum. 

.\nselmus  cornes  Conrardo  a  secretis  92o,  duxit  Malhildem  filiam  Ludovici 
ultramarini,  quœ  post  mortem  Anselmi  nupsit  Ottoni  I,  et  obiit  hœc  932.  — ■ 
Duxit  Otto  Adelaidam  Viduam  Lotarii  filii  Hugonis  Italife  Régis  Scrorem 
Conrardi  Burguudiorum  Régis. 

Anselraus  cornes,  ejus  uxor  Adelina,  Aklinia,  Adelana,  Adeis,  de  familia 
sancii  .Anselmi  Cautuariensiis  Ep.,  ex  qua  habuit  Rodolphum  III,  1038,  et 
Conrardium.  Burchardum  .\rchiep.  Lugd.  et  Mathildam. 

Ex  Anselmo  habuit  autem  Adelania  uxor,  i 023, Conrardi  2''»  nupta  L'irioum 
comilim  et,  1028,  Burcardum  Archiepiscopum  Viennensem.  Mathilda  autem 
uxor  fuit  Godefredi  ducis  Lotaringife,  a  quo  Berta  nupla  Geroldo  comiti 
••Vlsaciae,  dein  duci  Burgundiœ,  a  quo  Humbertus  vulgo  aux-blnndies-mains. 

'  Epist.  63,  lib.  III.  Quantus  enim  est  mihi  honor,  quum  vestra  Celsitudo, 
cujus  se  homines  gaudenl  esse  parentes  raei,  dignalur  dicere  me  sibi  consan- 
guinilate  copulari  ....  Mcmor  enim  me  naturaliter  a  progenitoribus,  Yobis 
debitorem  esse. 

-  Ce  fief  comprenait  les  communes  de  Chevrot,  de  Gressan  et  de  Sainte- 
Magdeleine,  aujourd'hui  réunies  en  une  seule,  celle  de  Gressan.  Il  fut  inféodé 
plus  tard  à  la  seigneurie  d'.\ymaville,  dont  l'investiture  fut  donnée,  en  1334-, 
à  la  célèbre  famille  de  Challant  :  c'était  une  haronnie  composée  des  communes 
de  Saint-Léger,  de  Saint-Martin,  d'Aimaville,  de  Jouvenceau,  de  Sainte- 
Magdeleine,  de  Gressan  et  de  Chevrot.  V.  Le  Tellier,  Ctironologie  Itisl.  des 
familles  nobles  du  ducJiéd'Aoxle.  M.  S.  1*26. 
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(l'Iuii  lu  hiur  di'  Saint -Ansi-lnii'.  Le  norhiil  en  pliMii  cinlro, 
<Mi  iiiroL-ist's  pierres  de  lulle,  en  partie  roni,'ées  p;ir  le  temps, 
porte  l'empreinte  de  l'époque  où  vécut  lu  saint  docteur. 
Dans  la  cour  au  Sud-Ouest,  on  voit,  sur  la  porte  d'entrée  de 
celte  loui-,  une  image  du  Saint,  avec  cette  inscription  : 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
En  Angleterre,  docteur  de  l'Eglise, 

Fort  dévot  à  la  passion  de  notre  Seigneur, 
Favori  de  Marie,  protecteur  du  duché  d'Aoste, 
Originaire  de  Gressa-n.  mort  en  F/09. 
D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur 
les  lieux,  de  la  bouche  des  principaux  habitants,  et  entre 
autres,  d'un  vénérable  octogénaire  de  ce  village,  la  conviction 
que  cette  tour,  des  restes  de  murailles  et  de  remparts  très- 
solides,  ont  été  le  domaine  et  le  château  de  saint  Anselme  est 
tellement  universelle  et  enracinée  dans  les  esprits,  que  l'on 
n'oserait  la  contester  sans  danger  de  s'attirer  de  leur  part  quel- 
que mauvais  parti.  Dans  les  temps  plus  reculés,  les  seigneurs  de 
La  Tour,  en  Gressan,  avaient  une  puissance  très-étendue,  et  de 
grands  domaines,  même  dans  la  ville  d'Aoste  ;  ilsjouissaient  du 
titre  et  des  privilèges  de  la  Parité  au  premier  degré,  et  comp- 
tèrent plusieurs  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  mais 
depuis  leur  inféodation  à  la  baronnic  d'Aymaville,  leur  autorité 
fut  considérablement  restreinte;  la  famille  s'éteignit  il  y  a  un 
siècle  et  demi  environ,  vers  l'an  1693.  Mais  en  remontant  le 
cours  des  siècles,  on  rencontre  plusieurs  membres  de  celte 
illustre  famille,  qui  se  sont  signalés  par  leurs  j)ieuses  lar- 
gesses :  nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  deux.  Godefroi, 
de  La  Tour,  en  Gressan,  né  vingt  ou  trente  ans  après  la  mort 
de  saint  Anselme,  fit  donation,  à  l'église  de  Saint-Etienne  de 
Gressan,  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  sur  les  territoires 
d'Aymaville  et  de  Gressan.  Cet  acte'  est  du  mois  de  janvier. 


'  V.  les  docunicnls,  n.  V.  l.'cglisc  paroissiale  de  Gressan,  sons  le  vocable  île 
Sainl-Elieniii",  proto-martyr,  fut  donnée  au  chapitre  de  Saint-Ours,  par 
l'évèquc  .\rn)annus,  vers  l'an  M4I.  Depuis  lors,  la  plupart  des  curés  de  ceUe 
paroisse  ont  été  nommés  pai-  le  chapitre  de  celte  collégiale,  plusieurs  luéme 
curent  \ù  litre  do  chanoine. 
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avant  le  jour  de  l'Epipluinie  de  l'an  120();  il  est  reniar(jUuble 
par  les  sentiments  d'une  tendre  piété  à  la  sainte  ^'ierge,  de 
reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'elle  a  répandues  sur  sa 
famille,  de  détachement  des  biens  terrestres,  comme  on  les 
admire  dans  les  ouvrages  et  dans  les  lettres  de  saint  Anselme. 
Le  même  Godefroi  fit  aussi  une  donation  considérable  en 
faveur  de  la  collégiale  d'Aoste,  sous  le  titre  de  Saint-Pierre. 
Anselme  de  Gressan,  son  père,  avec  leurs  neveux  et 
parents,  sont  cités  dans  une  charte  de  l'an  I  1  1 3,  par  laquelle 
Boson,  évéque  d'Aoste,  donne  l'église  de  Laluille,  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  de  Verres' .  Aimon,  Richard, 
et  VuUierme  de  Grachano,  vivaient  en  II 91,  ils  signèrent 
comme  témoins  aux  lettres  de  déclaration,  par  laquelle  le 
comte  Thomas  de  Savoie  cède  les  droits  de  régale  à  l'évéque 
et  à  l'église  d'Aoste^. 

Outre  le  fief  de  Gressan,  les  parents  de  saint  Anselme  pos- 
sédaient aussi  une  maison  dans  la  ville,  au  faubourg  de 
Saint-Ours  {Porta  S.  Ursi)^  quartier  et  rue  dénommés  de 
Bouvernier.  C'est  dans  cette  maison  que,  selon  la  tradition 
antique  et  constante,  saint  Anselme  vit  le  jour,  vers  l'an  1 034  : 
cette  tradition  s'est  constamment  maintenue,  malgré  les  vicis- 
situdes que  cette  maison  a  subies;  elle  est  d'ailleurs  conforme 
au  témoignage  d'Eadmer,  qui  dit  que  Gondulphe  et  Ermen- 
berge  :  Nobiliter  sunt  iii  Augusta  civitate  conversati;  et  à  celui 
de  l'ancien  bréviaire  de  l'église  d'Aoste,  qui  dit  que  :  Anselmus 
Augusta  urhe...  ortus  est.  Dans  l'intérieur  de  cette  maison,  il 
y  avait  autrefois  une  ancienne  image  de  saint  Anselme,  et  des 
vieillards  ont  attesté  avoir  vu  une  inscription  lapidaire  rela- 
tive à  ce  Saint,  antérieure  à  l'an  1 505,  époque  où  cette  maison 
fut  en  partie  reconstruite;  cette  inscription  fut  recouverte 
par  une  couche  de  chaux ,  mais  on  croit  qu'elle  était  écrite 
sur  une  pierre  monumentale,  encadrée  dans  l'intérieur  de  la 

'  On  lit  dans  cette  charte,  qui  existe  dans  les  archives  des  religieux  de 
Verres,  ces  niuts  :  Xomina  advocatoruin  qui  fioc  fieri  rogacerunt  fiœc  siuil  : 
Anselmus  sacrisla  et  palri  (sicj  ejus  de  Grazano  cum  nepotibus  et  consart' 
quineis  suis. 

*■*  Le  Tellier,  loc.  cit. 
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muiiiille,  (]ii  cùtc  (lu  noid,  (.le  l.i  cliambro  nppelée  encoro 
.niijourd'hui  chambre  de  saint  Anselme.  Proche  de  cette  mai- 
son, du  côlé  du  couchant,  existe  un  hospice,  le  phis  ancien 
de  la  vallée,  d'J/ospicc  de  Sai)it-()urs\  dépendant  de  cette 
collégiale;  il  j)aiait  (|ue  la  famille  de  saint  Anselme,  dans  la 
suite  des  temps,  lit  de  pieuses  largesses  l\  cet  établissement,  et 
qu'elle  y  exerçait  une  certaine  autorité^,  comme  on  peut 
l'arguer  du  néciologe  de  l'antique  collégiale  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Ours,  dans  lequel  on  voit  les  noms  de  quinze  person- 
nages de  cette  illustre  famille.  Il  y  est  aussi  fait  cette  mention, 
nu  IV  Non.  maii  :  Oh...  Ermengardn  conversa.  Plusieurs 
auteurs  pensent  que  c'est  la  mère  de  saint  Anselme,  dont  le 
nom  est  ainsi  écrit  dans  quelques  documents,  et  qui,  selon 
Kadmer,  mourut  à  Aoste  pendant  la  jeunesse  de  saint  Anselme. 
L'époque  où  Anselme  vit  le  jour,  c'est-h-dire,  le  premier 
tiers  du  XI*"  siècle,  fut  signalé  par  des  événements  extraor- 
dinaires, même  pour  ces  temps  de  déchirement  et  de  lutte, 
des  monarchies  s'écroulent,  d'autres  naissent  et  prennent 
rang  dans  la  famille  des  monarchies  européennes;  le  royaume 
de  Bourgogne,  après  Rodolphe -le-Fainéant,  passait  à  son 
beau-frère,  Conrad-le-Salique  (1032);  par  contre,  Adélaïde 
de  Suze,  fille  d'Olderic  Mainfroid,  commençait,  à  la  mort  de 
son  pèr(\  à  gouverner  ces  provinces  subalpines  qu'elle  devait 
bientôt  a|)]»oiter  en  dot  ii  Oddon,  fils  d'Humbert-aux- 
Blanches-mains,  et  fonder  ainsi  sur  le  sol  italien  la  |)lus 
anci(Mme  de  ses  familles  de  rois  (K'35).  Pendant  deux  ans, 
de  1031  à  1033,  une  famine  que  les  auteurs  contemi'orains 
appellent  atroce;  après  la  f  mine,  d'ellVoyables  épidémies 
décimèrent  les  populations^.  En  1  034  ,  s'accomplissait  le  fatal 
scliisme   d'Orient,    commencé   par  Photius,  consommé  par 


'  11  e>t  appelé  Velus  lws]iilalc  Scmcli  l'rsi.  dans  des  acles  de  1250.  — 
V.  Monnvi.  Iiist.  patrice,  vul.  I,  cliarte.  C.ibiarii)  e  Piomis,  documcnli  e 
monde,  etc. 

-  V.  parmi  les  duciinieiils,  ii.  M,  l'exUail  de  ce  nécruloge  tiré  du  vul.  1, 
rhaile,  Mon.  h'ist  ;)«/r<œ,  Ci>l.  ol8. 

"•  Rodolphe  Glal).  lih.  IV,  cap.  III  Cet  historien  dit  que  dans  l'espace  de  73 
ans,  il  y  tii  eut  48  lie  iliselle,  île  famine,  d'ejiidéiijies. 
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Michel  Cérulaire,  qui  sépara  do  l'unité  religieuse  celle  illustre 
Eglise  d'Orient,  laquelle  en  avait  été  jadis  la  splendeur  et  le 
soutien.  En  cette  même  année,  le  comte  Humbert,  que  nous 
venons  de  nommer,  se  signalait  par  ses  hauts  faits,  lorsque,  à 
la  tète  des  troupes  confédérées  de  Milan  et  de  Toscane,  alliées 
de  l'empereur  Conrad,  il  chassait  de  la  vallée  d'Aoste,  Eudes 
de  Champagne,  compétiteur  de  cet  empereur  pour  le  royaume 
de  Boureo2;ne,  et  conservait  à  celui-ci  la  souveraineté  de  ce 
pays  alpestre,  dont  il  reçut,  en  récompense  de  ses  services, 
l'investiture  avec  le  titre  de  son  heutenant-général,  soit, 
comme  on  disait  alors,  de  son  vicaire  impérial  dans  toute 
l'étendue  de  ce  royaume. 

Ainsi,  la  patrie  de  saint  Anselme  quand  il  vit  le  jour, 
en  1034,  était  déchirée  par  la  guerre,  dévastée  par  les  excès 
des  troupes  d'Eudes  de  Champagne  vaincues.  Mais  si  les 
tumultes  de  la  guerre  retentissaient  autour  de  son  berceau,  il 
était  couvert,  au  foyer  domestique,  des  ailes  de  l'ange  de  la 
paix.  Ses  parents  pieux  et  éclairés  lui  vouèrent  la  plus  tendre 
soHicitude.  A  peine  né,  le  petit  Anselme  était  le  centre  vers 
lequel  convergeaient  toutes  les  pensées,  tous  les  soins  de  ses 
parents,  bien  que  différents  entre  eux  d'humeur  et  de  carac- 
tère. Le  père,  Gondulphe,  homme  bouillant,  impérieux  et 
aimant  le  faste,  était  imbu  de  ces  maximes  qui  placent  l'im- 
portance d'un  homme,  plutôt  dans  le  bruit  qu'il  fait,  dans 
l'éclat  dont  il  s'environne,  que  dans  les  œuvres  de  vertu.  La 
noblesse  de  son  nom  ajoutait  encore  à  cette  manie,  qui,  à 
force  de  dépasser  dans  le  luxe  les  limites  de  ses  revenus, 
avait  fini  par  rompre  l'équilibre  de  sa  fortune.  Ermenberge 
avait  des  principes  tout  opposés;  d'un  côté,  elle  souffrait  au 
fond  de  son  ame  à  la  vue  des  brèches  que  la  prodigalité  de  son 
mari  faisait  au  patrimoine  de  la  famille;  mais  de  l'autre,  elle 
s'efforçait,  par  les  pieuses  industries  de  sa  tendresse,  de  verser 
dans  l'ame  de  son  enfant  un  trésor  qui  compensât  largement 
les  conséquences  ruineuses  des  folles  prodigahtés  de  son 
mari.  Femme  aussi  forte  que  mère  tendre,  elle  les  supportait 
avec  une  impeiturbable  résignation,  sans  que  rien  la  détour- 
nât de  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants;  son  désir  le  plus 

SA.  5 
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cher  ('"tiiit  de  revivre  loiil  enlière  en  eux,  en  les  formant  sur 
son  [tropre  modèle,  au  m;'^|)ris  des  elioses  lei'resti'cs,  et  à  la 
soif  des  choses  d'en  haut.  Telle  fut  la  direction  qu'elle  donna 
constamment  aux  soins  qu'elle  prodiguait  à  ses  tendres 
enfants  :  la  vie  d'Anselme  et  de  sa  sœur  Richera  ne  fut  que  le 
développement  des  germes  qu'Ermenberge  avait  jetés  dans 
leur  ame,  et  Dieu  bénit  largement  cette  précieuse  sentence 
de  vertu.  Ce  fut  à  cette  école  qu'Anselme  apprit  k  élever  ses 
j)ensées  et  son  cœur  au-dessus  de  la  sphère  des  biens  passa- 
gers, et  à  goûter  d'inelïïibles  joies  dans  la  contemplation  des 
beautés  qui  remplissent  l'horizon  de  l'infini.  Aussi  une  piété 
douce  et  généreuse  fut-elle  caractéristique  chez  Anselme  et  sa 
sœur  Richera,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette 
histoire. 

La  pieuse  Ermenberge  s'appliquait  sans  cesse  à  l'aire  com- 
prendre au  jeune  Anselme  que  l'homme,  par  la  vertu  et  par 
l'amour,  peut  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  roi  de  Funirers. 
L'ame  ardente  et  ingénue  de  cet  enfant  prédestiné  à  de  si 
grandes  choses,  prenait  à  la  lettre  les  expressions  par 
lesquelles  sa  bonne  mère  cherchait  à  lui  rendre  facile  et 
familière  la  pensée  des  grandeurs  et  des  bontés  infinies  de 
Dieu,  au-dessus  de  tout  ce  que  la  terre  renferme  et  peut 
renfermer  de  grand,  de  bon  et  de  beau  :  aussi  s'était-il  pris  à 
croire  que  Dieu  habitait  les  hautes  régions  du  ciel,  et  que  sa 
cour  céleste  dominait  les  hautes  cimes  des  monts  qui  bor- 
naient son  horizon.  C'est  là  que  la  jeune  et  naïve  imagination 
d'Anselme  plaçait  l'habitation  du  Roi  des  cieux.  Cette  jiensée 
s'était  fixée  dans  son  ame  et  le  préoccupait  nuit  et  jour,  souvent 
elle  embaumait  son  sommeil.  Il  raconte  lui-même  que,  une 
nuit,  il  crut  loucher  à  la  hauteur  divine  que  sa  bonne  mère 
lui  avait  fait  entrevoir.  Il  vit  dans  la  plaine  des  femmes  ;  elles 
étaient  les  servantes  du  grand  Roi  du  ciel  ;  elles  étaient  occu- 
pées à  recueillir  la  moisson,  mais  elles  s'acquittaient  de  leur 
tûche  avec  tant  de  lenteur  et  de  nonchalance  qu'il  en  fut 
indigné,  il  les  gourmanda  sévèrement,  et  les  menaça  de  les 
dénoncera  leur  maître  céleste.  Il  gravit  ensuite  la  montagne; 
arrivé  sur  la  cime,  il  se  trouva  tout  à  coup  dans  un  palais  éblouis- 
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sant  de  splendeur  et  de  richesses  :  pendant  un  instant,  il  se 
trouva  seul  avec  le  premier  o/Jîcier  de  ce  palais,  car  tout  le 
naonde  était  aux  champs  pour  veiller  à  la  moisson.  Tout  à  coup, 
il  s'entendit  appeler  par  son  nom  :  c'était  le  grand  Roi  qui 
l'appelait  auprès  de  lui  ;  il  l'accueillit  avec  une  touchante 
bonté,  s'enquit  de  ses  parents,  de  sa  mère,  lui  demanda 
d'où  il  venait,  ce  qu'il  voulait,  s'il  était  fatigué  de  sa  course 
alpestre  :  le  jeune  homme  répondit  à  tout  avec  une  ingénue 
simplicité.  Alors  le  roi  donna  à  ses  officiers  l'ordre  d'avoir 
soin  de  l'enfant,  de  lui  fournir  ce  dont  il  avait  besoin,  puis  il 
le  congédia  ;  les  otliciers  du  roi  lui  apportèrent  un  pain  d'une 
blancheur  éblouissante,  et  d'un  goût  exquis  ;  l'enfant  s'en 
nourrit  avec  délices,  puis  il  sortit  du  palais,  descendit  de  la 
montagne,  le  cœur  ravi  de  toutes  les  merveilles  qui  lui  étaient 
arrivées.  Cette  vision  avait  fait  sur  son  ame  une  impression 
si  profonde,  qu'il  crut  pendant  quelque  temps  à  sa  réalité. 
Dès  le  lendemain,  Anselme,  rayonnant  de  joie  et  de  bonheur, 
racontait  à  sa  mère  et  à  ses  jeunes  camarades  qu'il  s'était 
nourri  du  pain  du  Roi  du  ciel.  Ce  n'était,  il  est  vrai,  que  la 
vision  d'un  songe  ;  mais  ce  songe  prophétisait  l'avenir  :  c'était 
le  mirage  de  ses  destinées  futures. 

Au  sortir  de  l'enfance,  Anselme  réclamait  d'autres  soins  que 
ceux  de  la  tendresse  maternelle.  Jusque-là,  Ermenberge  avait 
ébauché  le  cœur  en  lui  donnant  cette  trempe  d'enthousiasme 
pour  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  sphère  des  biens  périssa- 
bles; elle  avait  jeté  les  fondements;  mais,  sans  cesser  son 
œuvre,  il  fallait  que  la  culture  intellectuelle  se  greffât  sur  la 
culture  morale  et  religieuse  fournie  par  la  pieuse  mère  : 
c'était  là  la  base,  le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  devait  se 
faire  par  la  suite,  pour  le  perfectionnement  intellectuel  de  cet 
enfant,  en  le  façonnant  de  bonne  heure  à  la  recherche  de  la 
vérité.  L'aptitude  du  jeune  Anselme  à  l'étude,  la  facilité  et  la 
promptitude  de  perception,  la  soif  de  savoir  qui  ne  le  laissait 
jamais  en  repos,  avaient  besoin  de  guides  surs  et  expérimen- 
tés dans  les  voies  de  la  science,  et  qui  sussent  en  adapter 
le  développement  à  celui  de  cette  jeune  intelligence,  selon 
les  règles  d'une   méthode   rigoureuse,   non  pas  seulement 
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pédai2;ogi(|ue,  mais  bien  didactique  qui,  fondre  sur  la  syn- 
thèse, progresse  rationnellement,  sans  faire  jamais  un 
pas  en  avant  (|ue  celui  qui  le  précède  ne  soit  solide  et 
arrêté. 

A  cette  époque,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs*,  les 
monastères  étaient  des  foyers  de  lumières  et  de  vertus  :  ils 
furent  les  premières  écoles  ouvertes  par  la  raison  catholique 
aux  jeunes  générations.  Les  universités  n'existaient  pas 
encore  ;  mais  elles  étaient  en  germe  dans  les  monastères.  Les 
pieux  solitaires,  en  renonçant  à  tout,  n'avaient  pas  pour  cela 
abdiqué  les  services  qu'ils  pouvaient  rendre,  et  qu'ils  rendirent 
en  elTet  h  la  société  d'où  ils  étaient  sortis.  La  science,  dont  ils 
s'enrichissaient  eux-mêmes,  ils  étaient  heureux  de  la  trans- 
mettre aux  jeunes  amcs  qui  la  leur  demandaient.  Dans  ces 
monastères,  il  y  avait  des  écoles  pour  toutes  les  branches  des 
sciences  divines  et  humaines,  théologie,  philosophie,  juris- 
prudence et  même  la  médecine  ;  il  y  en  avait  pour  les  belles- 
lettres,  dont  ils  sauvèrent  les  modèles,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  Ces  écoles  étaient  donc  de  véritables  univer- 
sités, moins  le  nom,  mais  non  moins  encyclopédiques.  La 
vallée  d'Aoste  possédait  un  grand  nombre  de  ces  écoles 
monastiques  :  outre  celles  qui  étaient  ouvertes  auprès  de  la 
chaire  épiscopale,  il  y  avait  plusieurs  monastères  épars  dans 
la  vallée,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  le  monastère  des 
bénédictins  de  Saint-Léger  des  Aymaville. 

Ce  monastère,  dont  il  reste  fort  peu  de  traces,  existait 
avant  le  X"  siècle,  et  il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Benoît  ; 
il  y  a  raison  de  croire  qu'il  dépendait,  au  commencement  du 
XP  siècle,  de  l'abbaye  de  Fructuaria,  car  nous  avons  deux 
chartes,  l'une  de  Humbert-aux-Blanches-mains,  de  l'an 
1032,  l'autre  de  Humbert  II,  de  l'an  1100,  qui  donnent  à 
cette  abbaye  des  biens  situés  proches  de  Saint-Léger'*.  Ce 


*  V.  Introil.  M.  De  Rémusat. 

2  Monum.  Iiist.  pabiœ,  cliart.  v.  l,  col.  498,  n.  287,  et  col.  728.  n.  U'J. 
M.  Casalis  dans  son  Diz.  Geocj.  slor.  j'ascic.  l,  p.  87,  avaiue  que  ce  monastère 
passa  aux  Tetnpliets;  nous  ne  connaissons  pas  de  documents  qui  justilient  ctUte 
asserlion. 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  l'an  1145,  cette  église  appar- 
tenait déjà  aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  de 
Verres,  comme  le  prouve  la  bulle  d'Eugène  III(xNon.  ajiril. 
1145);  mais  elle  ne  leur  appartenait  pas  encore  en  l'an 
1075^  C'est  donc  entre  ces  deux  époques,  qu'il  faut  placer  la 
cession  du  monastère  des  bénédictins  de  Saint-Léger,  de 
même  que  de  plusieurs  églises  conventuelles  dans  le  pays 
d'Aoste  aux  chanoines  réguliers  de  Verres,  vers  la  fin  du  XI" 
et  pendant  le  XIP  siècle.  L'église  de  Saint-Léger  offre  des 
particularités  qui  méritent  l'attention  des  archéologues  :  au- 
dessous  de  l'église  actuelle,  on  voit  une  vaste  crypte  avec  son 
chœur,  d'un  style  roman  fort  bien  conservé,  et  que  l'on 
croit  du  IX"  ou  au  plus  tard  du  X"  siècle  :  elle  est  orieniée, 
tandis  que  l'église  supérieure  est  occidentée. 

On  ne  saurait  douter  que  saint  Anselme  n'ait  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie  ;  Eadmer  l'atteste  en  ces  termes  : 
((  Crevit  ergo  puer,  et  ab  omnibus  diligebatur  :  mores  enim 
probi  in  eo  erant,  qui  magnopere  eum  diligi  faciebant  :  tra- 
ditur  litteris,  discit,  et  in  brevi  plurimum  pioficit^.  »  Cette 
assertion  générique  est  spécifiée  par  la  tradition  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  qui  atteste  que  notre  Saint  fit  ses 
premières  études  dans  le  monastère  des  bénédictins  de  Saint- 
Léger  ;  la  proximité  de  ce  couvent  du  fief  de  Gressan,  où  les 
parents  d'Anselme  passaient  sans  doute  quelques  mois  de 
l'année,  les  rapports  qui  ont  dû  exister  entre  les  religieux  et 
cette  noble  famille,  cimentés  par  les  pieuses  libéralités  de 
celle-ci,  ont  dû  déterminer  Gondulphe  et  Ermenberge  à  leur 
confier  leur  jeune  enfant  :  cette  tradition  s'est  conservée 
dans  le  pays  d'Aoste  ;  on  en  voit  des  traces  dans  les  usages 
actuels  de  l'église  de  Saint-Léger,  et  de  celle  de  Saint-Martin 
d'Aymavilie  qui  en  est  distante  à  peine  de  peu  de  minutes  : 
de  temps  immémorial,  on  célèbre  dans  ces  deux  paroisses  la 
fête  de  saint  Anselme,  par  une  longue  et  solennelle  proces- 


'  11  existe  une  bulle  du  pape  Alexandre,  sans  date,  qui  établit  (pielques  points 
de  dis<.ii)lini'  pour  les  religieux  de  Verres  ;  mais  elle  ne  fait  aucune  mention  de 
leur  juridiction.  —  V.  Mon.  hist.  patriœ,  Ghart.  vol.  I.  col  034,  n.  377. 

-  Eadm.  Vit.  S.  Anselmi,  lib.  1,  p.  6. 
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sion,  et  c'est  le  seul  JDur  où  les  paroissiens  de  Saint-Martin 
passent  |)rocessionnelleinent  devant  l'église  de  Saint-Léger  ; 
les  vieillards  rapportent  que  jadis,  en  ce  jour  de  fête,  les  pré- 
dicateurs avaient  coutume  de  parler  dans  leur  sermon  des 
études  que  saint  Anselme,  avait  faites  dans  le  couvent  qui 
y  existait  alors^ 

Les  pieux  cénobites  de  Saint-Léger  ne  tardèrent  pas  de 
découvrir  le  trésor  caché  dans  la  jeune  ame  d'Anselme 
qui  était  confié  à  leurs  soins  :  ils  virent  bientôt  qu'une  double 
impulsion,  non  moins  puissante  l'une  que  l'autre,  dirigée 
parallèlement  vers  le  même  but,  le  poussait  d'un  côté  aux 
connaissances,  à  la  science,  l\  la  recherche  du  savoir,  de 
l'autre  h  tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  beau,  et  à  la  pratique 
de  la  vertu.  Dès  ses  jeunes  ans,  Anselme  révélait  déjà  le 
caractère  de  toute  sa  vie.  Aussi,  les  mains  habiles  de  ces  bons 
moines  cultivèrent-elles  avec  autant  d'amour  que  de  succès  un 
sol  si  fertile.  La  mère  avait  eu  le  mérite  des  premiers  défri- 
chements ;  les  religieux  eurent  celui  d'une  plus  vaste  et  plus 
abondante  culture. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  jeune  Anselme,  dont  Tame 
ardente  se  passionnait  pour  tout  ce  qui  relève  la  dignité  de 
l'homme,  en  lui  facilitant  les  moyens  d'accompUr  ses  destinées 
immortelles,  découvrît  bientôt  que  la  solitude  du  cloître,  que 
les  obligations  mêmes  de  la  vie  religieuse  étaient  un  levier 
puissant  pour  quiconque  veut  s'élever  plus  près  de  Dieu, 
au-dessus  des  biens  passagers   d'ici-bas.   Mettant   dans  la 


'  La  salubrité  de  l'air,  le  site  pittoresque  du  bassin  d'Aymaville,  serunt 
entrés  pour  quelque  chose  dans  le  choix  des  parents  d'Anselme.  Ce  riant 
pays  est  parsemé  de  monuments  romains  :  le  plus  remarquable  est  le  magni- 
fique Pont-aqueduc,  appelé  Pondel,  sur  le  torrent  qui  descend  de  la  vallée  de 
Cogne;  ce  pont,  d'une  seule  arche,  et  haut  de  45  mètres,  porte  encore,  sur  la 
clef  de  voûte,  cette  inscription  : 

Imp.  Ca3sare  Augnsto  XIII,  ces.  desig. 
C.  AvilliusC.  F.  C.  Aimus  patavinus  Privatum 

Cette  date  coïncide  avec  l'année  7îV2  lie  Rome.  Du  temps  des  Romains,  la 
terre  de  Saint-Léger  s'appelait  Avillia,  du  nom  d'un  des  constructeurs  du 
fameux  pont,  et  tout  le  bassin  prit  le  nom  d'.l(HJari//t',  qu'il  porte  encore, 
c'est  la  réunion  des  deux  noms  d'Ainius  et  d'Avillius.  V.  Jacopo  Duraiidi; 
Conlead'Aosla,  cap.  iil,  p.  25. 
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balance  la  haute  position  que  les  richesses,  l'autorité,  la 
parenté,  le  nom  de  sa  famille  pouvaient  lui  assurer  dans  la 
société,  avec  les  avantages  d'un  ordre  supérieur  que  la  vie 
religieuse  lui  promettait,  il  n'hésita  pas  un  instant  à  prendre  la 
résolution  d'embrasser  l'état  monastique.  La  trempe  si  privi- 
légiée de  son  ame  s'accommodait  bien  mieux  de  l'oubli,  des 
travaux,  des  sacrifices  de  la  vie  cachée  en  Dieu,  que  des 
grandeurs  du  siècle  :  il  résolut  de  se  faire  moine.  Il  s'en 
ouvrit  d'abord  à  l'abbé  du  monastère  avec  qui  les  rap- 
ports assidus  et  journaliers  lui  avaient  donné  plus  d'intimité, 
et  en  qui  il  avait  mis  plus  de  confiance  ;  il  s'adressa  donc  à 
l'abbé  de  Saint-Léger,  lui  déclara  son  intention,  et  lui  déve- 
loppa avec  une  sagacité  bien  supérieure  à  son  âge  les  motifs 
qui  le  portaient  à  ce  dessein.  Le  père  abbé  fut  émerveillé 
de  la  maturité  de  jugement  de  cet  enfant,  de  la  hauteur  de  ses 
vues,  de  la  pureté  et  de  l'ardeur  de  cette  jeune  ame  :  sans 
doute,  il  eût  consenti  à  cette  pieuse  demande  et  accueilli 
Anselme  dans  son  monastère,  s'il  n'eût  été  retenu  par  des 
raisons  de  prudence  humaine  ;  ces  raisons  lui  inspirèrent  une 
réponse  contraire  à  celle  que  le  jeune  Anselme  attendait. 
S'appu}ant  sur  le  défaut  de  consentement  du  père,  mais  au 
fond  redoutant  de  déplaire  à  ce  puissant  seigneur,  s'il  eût 
acquiescé  à  un  projet  qui  lui  ôtait  son  fils  unique,  l'espoir  de 
ses  vieux  ans,  l'appui  de  sa  famille,  l'héritier  de  son  nom  et 
de  ses  richesses,  il  se  refusa  aux  -prières  et  aux  larmes  de 
cet  enfant. 

Mais  Anselme  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  cette  dureté 
inattendue  :  il  espérait  que  quelque  incident  surgirait  pour 
changer  les  dispositions  de  cet  abbé,  et  l'amener  à  accueilhr 
enfin  sa  demande.  11  alla  même  si  loin,  qu'il  pria  le  Seigneur 
de  lui  envoyer  quelque  infirmité  qui,  inspirant  de  la  compas- 
sion à  l'abbé,  put  lui  obtenir  de  revêtir  l'habit  monastique 
sous  lequel  il  voulait  mourir.  Chose  étrange  !  la  prière  du 
pieux  enfant  est  exaucée  ;  Dieu  lui  envoie  une  grave  maladie, 
qui  le  réduit  bientôt  à  l'extrémité.  Alors  Anselme  mande 
auprès  de  lui  le  révérend  abbé;  il  lui  dit  que,  voyant  la  mort 
approcher,  il  ne  demandait  qu'une  grâce,  celle  de  mourir  for- 
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tifié  par  les  grâces  de  la  profession  religieuse.  Tout  fut  inutile, 
rien  ne  put  fléchir  le  refus  obstiné  de  l'abbé.  Tel  fut  le  résul- 
tat des  instances  d'Anselme  apprécié  selon  les  vues  du 
monde  ;  mais  les  desseins  de  Dieu  avaient  un  autre  but  :  le 
Seigneur  ne  voulait  pas  qu'Anselme  fût,  pour  ainsi  dire,  perdu 
dans  la  sphère  étroite  du  cloîlre  de  ce  lieu,  il  avait  des  vues 
plus  grandes,  plus  vastes,  et  il  réservait  Anselme  h  un  théâtre 
plus  étendu  :  et  là,  où  le  jeune  homme  dans  le  dépit  de  ses 
espérances  déçues,  pouvait  voir  l'événement  qui  brisait 
l'avenir  qu'il  avait  caressé  de  ses  illusions  enfantines,  la  Provi- 
dence formait  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  devait  l'ap- 
peler plus  tard  à  une  destinée  plus  glorieuse,  sans  doute,  mais 
aussi  plus  laborieuse,  plus  digne  de  lui  et  de  la  grande 
cause  pour  laquelle  il  devait  conquérir  un  nom  iUustre  à  tra- 
vers les  siècles.  L'avenir  justifia  les  vues  de  la  Providence 
dans  le  refus  de  l'abbé,  et  Anselme  refoula  dans  son  cœur  le 
dessein  qui  venait  d'échouer. 

Le  jeune  Anselme  eut  à  traverser  d'autres  épreuves.  A 
mesure  que  la  santé  lui  revenait,  le  feu  de  la  jeunesse  se 
réveillait  en  lui  :  les  charmes  du  siècle  se  présentèrent  en 
foule  à  son  imagination  ardente,  et  son  cœur  n'y  fut  pas 
insensible.  Les  dangers  se  multipliaient  autour  de  lui  par  la 
haute  position  et  j)ar  les  richesses  de  sa  famille.  Dès  lors,  une 
violente  tempête  se  déchaîna  sur  son  ame  :  la  dissipation  et 
les  plaisirs  mondains  étouffèrent  peu  à  peu  l'amour  de  l'étude 
qui  l'avait  passionné  jusque-là,  et  il  songeait  davantage  à 
courir  les  voies  enchantées  des  jouissances  du  siècle,  qu'à 
poursuivre  son  dessein  primitif  d'embrasser  la  vie  religieuse. 
Un  changement  lotal  s'était  donc  opéré  en  lui-même,  et  peu 
de  temps  avait  sufTi  pour  le  rendre  méconnaissable  à  ses 
propres  yeux.  Souvent  la  Providence  permet  que  les  hommes 
qu'elle  appelle  cependant  aux  destinées  les  plus  sublimes  et 
qu'elle  veut  emj)loyer  avec  plus  de  gloii'e  au  triom[)he  de  sa 
cause,  passent  par  les  tempêtes  des  passions  de  l'humanité. 
On  dirait  que  plus  ils  sont  appelés  à  s'élever  un  jour,  plus 
ils  s'efîorcenl  d(3  descendre  bas,  [)0ussés  qu'ils  sont  [)ar 
l'esprit  du  mal,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'esprit  de  Dieu  finisse  par 
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tJ'iompher  des  orages  par  un  de  ces  éclats  prodigieux  de  sa 
grâce.  Ainsi,  Anselme  retraçait  en  lui-même  les  épreuves 
d'Augustin,  comme  il  devait  plus  tard  partager  ses  luttes,  sa 
gloire,  sa  sainteté,  et  propager  ses  doctrines  théologiques  et 
philosophiques. 

Toutefois,  il  avait  encore  auprès  de  lui  un  ange  qui  veillait 
et  priait.  Sa  pieuse  mère,  nouvelle  Monique,  pressentait  les 
dangers  qui  menaçaient  l'ame  de  son  fils,  et  au-devant  desquels 
il  courait  lui-même  en  aveugle.  Elle  n'épargnait  rien  pour 
le  retenir  sur  la  bonne  voie  ou  pour  l'y  ramener  :  avis, 
exhortations,  prières,  larmes  et  caresses  d'une  mère  toujours 
si  puissantes,  tout  était  mis  en  oeuvre  ;  et  là  où  le  succès  ne 
répondait  pas  à  ses  tendres  et  pieuses  industries,  cette  mère 
admirable  priait;  elle  demandait  à  Dieu  le  salut  de  cet  enfant 
chéri.  Heureusement,  Anselme  aimait  passionnément  sa  mère, 
et  cet  amour  était  un  frein  puissant  qui  le  retenait  encore. 

Mais  cette  influence  salutaire  devait  bientôt  lui  être  ôtée. 
Dieu  appela  ù  lui  cette  pieuse  Ermengarde,  ce  modèle  des 
mères.  Dès  lors  Anselme,  abandonné  à  lui-même  et  sembla- 
ble à  un  navire  sans  gouvernail  et  sans  ancre  de  salut,  ballotté 
plus  que  jamais  par  la  fureur  de  la  tempête,  s'engoufifrait 
de  plus  en  plus  dans  l'abîme.  Alors  les  jouissances  mensongè- 
res et  empoisonnées  du  siècle  devinrent  le  but  unique  de 
ses  pensées  et  de  ses  désirs. 

Toutefois.  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  paix  trompeuse  fût 
sans  amertume,  et  qu'Anselme  s'endormît  du  sommeil  de  la 
mort  :  il  le  soumit  à  des  épreuves  d'un  autre  genre  ;  il  voulut 
qu'il  subît  sous  le  toit  paternel,  et  de  la  part  de  son  propre 
père,  une  lutte  acharnée  :  ce  fut  cette  lutte  intestine  qui 
le  sauva. 

Nous  avons  dit  que  Gondulphe  était  d'un  caractère  dur, 
altier,  impérieux  :  soit  que  la  douleur  de  la  perte  de  son  épouse 
chérie  eût  aigri  son  ame,  soit  qu'il  fût  irrité  de  la  conduite  de 
son  fils,  il  lui  fit  ressentir  toutes  les  rigueurs  de  son  autorité  : 
loin  d'employer  les  voies  de  douceur  et  d'autorité  qu'un  père 
retrouve  toujours  dans  sa  tendresse;  il  se  changea  au  contraire 
en  ennemi,  en  persécuteur   acharné,  inexorable.  Peut-être 
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cspôrait-il  que  la  sévérité  réiissiniil  à  dompter  la  fougue  de 
son  jeune  fils  :  mais  en  lui  c'était  plus  que  de  la  sévérité  ;  c'était 
le  fiel  de  la  haine  qui  bouillonnait  dans  son  ame,  réprouvant 
avec  aigreur  toutes  les  actions  de  son  fils,  et  souvent  gour- 
mandant  plus  les  bonnes  que  les  mauvaises.  Celte  aigreur 
haineuse  était  portée  à  un  tel  point  que,  quoi  que  Anselme  fît, 
ni  les  égards,  ni  les  prévenances,  ni  les  prières,  ni  la  soumis- 
sion ni  même  les  humiliations,  rien  ne  pouvait  le  fléchir  :  tout 
échouait  devant  ce  caractère  dur  et  violent.  On  eût  même  dit 
que,  à  mesure  qu'Anselme  s'abaissait  davantage  pour  fléchir 
son  courroux,  son  père  devenait  plus  irritable  et  plus  inexo- 
rable. Une  telle  situation  dans  l'intérieur  de  sa  famille  était 
devenue  désormais  intolérable.  Anselme  se  voyant  à  bout  de 
patience,  et  redoutant  de  se  laisser  emporter  à  quelques 
excès  violents,  crut  plus  prudent  de  se  soustraire  par  la  fuite 
à  CCS  dangers  et  à  une  si  triste  existence.  Jusque-là,  il  n'avait 
rencontré  que  déception  dans  les  plans  qui  avaient  souri  à 
sa  jeune  imagination  :  dans  le  sein  de  sa  famille,  il  n'avait 
respiré  qu  une  atmosphère  de  brutales  duretés  ;  l'éloignement 
de  sa  patrie,  de  ses  parents  et  amis,  l'exil,  la  pauvreté  même 
lui  semblaient  préférables  à  l'existence  si  dure  qu'il  avait  traî- 
née jusqu'à  ce  jour,  tout  en  cherchant  de  s'étourdir  par  le 
tumulte  et  les  jouissances  du  monde.  Dès  qu'il  eut  arrêté  sa 
résolution,  il  la  tint  secrète  dans  son  cœur,  attendant  l'occa- 
sion propice  de  la  mettre  à  exécution. 

Après  avoir  fait,  hi  plus  secrètement  qu'il  put,  ses  prépa- 
ratifs de  départ,  il  se  mit  en  route  accompagné  d'un  serviteur 
fidèle.  Quelque  pénibles  qu'eussent  été  les  luttes  qu'il  avait 
essuyées  dans  sa  jjatrie,  il  ne  put  néanmoins  la  quitter,  sans 
que  ce  sacrifice  ne  vînt  frapper  la  fibre  la  plus  délicate  de 
son  cœur.  Il  quittait,  peut-être  sans  espoir  de  les  revoir 
jamais,  ces  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  où  il  avait  passé  ses 
jeunes  ans,  dont  le  souvenir  est  toujours  un  baume  rafraî- 
chissant au  milieu  des  grandes  luttes  de  la  vie;  il  quittait  ses 
parents,  ses  amis  d'(Mifanie  :  mais  ce  qui  lui  coûtait  davan- 
tage, c'était  d'abandonn(M-  la  terre  où  reposaient  les  cendres  de 
sa  mèro  bien-aimée  :  mais  il  emportait  dans  son  ame,  comme 
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un  trésor  précieux,  le  souvenir  de  l'image  de  cette  mère 
admirable,  qui  ne  l'abandonna  jamais,  et  l'on  voit  dans  ses 
lettresqu'elle  se  mêlait  aux  plus  douces  jouissances  de  cette 
ame  prédestinée. 

Jusques-là,  il  ne  paraît  pas   qu'Anselme,  en  quittant    sa 
patrie,  eût  aucun  plan  arrêté,  ni  aucun  but  déterminé.  Si,  dès 
le  principe,  il  eût  eu  l'idée  de  se  rendre  en  France,  il  est 
probable  qu'il    aurait    suivi   l'itinéraire   que   lui   avait  tracé 
naguère  la  charité  d'un  de  ses  compatriotes.  Le  souvenir  de 
la  sainteté  et  des  merveilleuses  entreprises  de  saint  Bernard 
de  Menthon,  était  vif  dans  la  vallée  d'Aoste.  Cet  homme  de 
Dieu,  né  en  923,  au  château  de  Menthon,  près  d'Annecy, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  la  Savoie,  fugitif,  comme 
Anselme,  du  toit  paternel   sous  lequel  il    n'avait  rencontré 
qu'obstacles  et  déceptions,  avait  franchi  les  Alpes,  et  s'était 
fixé  dans  la  vallée  d'Aoste.  Contristé  de  l'ignorance  et  des 
superstitions  des  habitants  des  Alpes,  dont  plusieurs  étaient 
encore  idolâtres,  il  les  éclaira  des  lumières  de  la  vraie  foi,  et 
il  abattit  les  idoles  qui  existaient  encore  sur  la  cîme  des  hautes 
montagnes.  AfQigé  des  maux  et  des  dangers  que  couraient  les 
pèlerins,  qui  de  France  et  d'Allemagne  se  rendaient  en  Itahe 
en  franchissant  les  Alpes,  il  y  fonda  deux  hospices  qui  existent 
encore  de  nos  jours  et  où  les  voyageurs  qui  traversent  le 
Grand  ou  le  Petil-Saint-Bernard,  reçoivent  secours  et  guides. 
Cet  apôtre  de  la  charité  porta  aussi  la  prédication  de  la  foi  en 
plusieurs  cantons  de  la  Lombardie,  où  il  fit  de  nombreuses 
conversions  :  de  là,  il  passa  à  Rome,  où  il  obtint  l'approbation 
de  l'Institut  qu'il  avait  fondé  pour  desservir  ces  deux  hospices, 
et  il  mourut  plein  de  jours  et  de  mérites  en  1008,  âgé  de  85 
ans.  Ses  éminentes  vertus  et  ses  miracles  le  firent  canoniser 
l'année  suivante  (1009),  un  siècle  tout  juste  avant  la  mort  de 
saint  Anselme^ 

L'époque  où  Anselnae  était  né,  était  précisément  celle  où 
la  vie  et  les  œuvres  admirables  de  saint  Bernard  avaient  le 
plus  d'éclat  et  conquis  la  vénération  de  toute  la  vallée  d'Aoste 

'  Hhl.  etvl.  HenrioB,  liv.  XXIX,  p.  '213. 
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qui  aimait  le  saint  archidiacre  de  cette  illustre  cathédrale 
comme  son  bienfaiteur,  comme  une  de  ses  gloires.  Il  est  à 
croire  que  Gondiilphe  et  Ermengarde  auront  eu  des  rapports 
avec  le  saint  vieillard  qui  avait  rendu  des  services  si  éclatants 
dans  ce  pays  alpestre,  qu'ils  en  auront  souvent  répété  le  nom 
à  l'imagination  de  leur  enfant  chéri  ;  et  cette  jeune  ame,  si 
impressionnable  par  tout  ce  qui  était  grand  et  beau,  aura  sans 
doute  partagé  le  respect  et  l'admiration  générale  envers  saint 
Bernard.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'Anselme  aurait  dirigé 
ses  pas  vers  le  Saint-Bernard,  qui  était  d'ailleurs  la  voie  la  plus 
courte,  s'il  eût  eu  la  pensée  déteiminée,  en  quittant  sa  famille 
et  sa  patrie,  de  se  rendre  en  France.  Du  reste,  d'autres  raisons 
assez  fortes  lui  su2;géraient  un  autre  itinéraire. 

On  peut  admettre  qu'Anselme  avait  alors  vingt  ou  vingt-un 
ans  :  car  il  dut  s'écouler  un  certain  laps  de  temps  entre  le 
projet  qu'il  avait  formé  à  l'âge  de  quinze  ans^  d'entrer  dans  la 
vie  monastique,  et  sa  fuite  de  la  maison  paternelle,  laps  qui 
s'écoula  dans  la  tempête  morale  dont  nous  venons  de  parler. 
Quelque  jeune  qu'il  fût  alors,  il  avait  néanmoins  assez  de 
maturité  pour  avoir  longuement  réfléchi  sur  le  parti  qu'il 
prenait,  et  sur  les  conséquences  qui  devaient  s'ensuivre. 
Mais  ce  parti,  en  effet,  était  trop  violent,  il  devait  avoir  une 
influence  trop  nécessaire  sur  tout  son  avenir,  pour  qu'il  ne 
cherchât  pas  de  s'éclairer  des  lumières  des  personnages  les 
j)lus  éminents  de  sa  parenté.  Ce  fut  là  le  motif  qui  dirigea  ses 
pas  vers  le  Piémont. 

Depuis  peu  d'années, l'abbaye  de  Saint-Bénigne  deFructuaria 
avait  été  fondée,  sous  les  auspices  du  roi  Ardoin  et  de  Berte 
sa  femme,  par  saint  Guillaume  d'Ivrée  tils  de  Robert  comte  de 
Volpiano.  Ce  pieux  institut  était  rempli  du  souvenir  et  de 
la  vénération  de  son  saint  fondateur^.  La  réputation  qu'il 
s'était  acquise  en  Italie  et  en  France,  par  sa  sainteté,  par  ses 
travaux,  le  firent  regarder,  et  h  bon  droit,  comme  le  créateur 
de  l'art  chrétien  :  l'admirable  architecture  des  temples  de  cet 


'  Eadm.  Vil.  Am. 

*  V.  noire Nodcc  hisluniiue  sur  sainl  Guillaume  d'Ivide. 
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âge,  et  qui  étonne  encore  aujourd'hui  par  sa  hardiesse  et  ses 
immenses  proj)ortions,  où  l'on  reconnaît  le  cachet  des  gran- 
deurs du  catholicisme,  a  été  injustement  appelé  du  nom  de 
Gothique  ;  c'est  la  pensée  chrétienne  traduite  à  la  lettre, 
moulée  dans  la  pierre  et  le  marbre,  et  la  gloire  de  saint 
Guillaume  est  d'avoir  été  le  premier  à  la  réaliser  :  à  chacun 
le  mérite  et  la  gloire  de  ses  œuvres,  à  saint  Guillaume  la 
gloire  immortelle  d'avoir  attaché  son  nom  aux  splendeurs  de 
l'art  chrétien.  Il  était  donc  naturel  que  le  jeune  Anselme  vînt 
s'inspirer  sous  les  auspices  de  son  illustre  et  saint  parent,  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre  dès  qu'il  s'était  ainsi  lancé,  tout 
jeune  encore,  sur  la  scène  du  monde.  L'abbaye  de  Fructuaria, 
récemment  fondée  et  construite  par  son  cousin,  attira  ses  pas; 
elle  lui  olli  ait  ce  qu'il  cherchait  avec  plus  d'avidité  ;  le  repos, 
la  paix,  l'étude. 

Do  Fructuaria,  Anselme  se  rendit  à  Turin  où  l'appelaient 
les  rapports  de  parenté  qui  l'unissait  aux  seigneurs  du  Piémont* . 
Comme  les  développements  de  la  puissance  de  ces  princes 
intéressent  cette  histoire  sous  le  double  rapport  de  la  patrie 
et  de  la  parenté,  nous  en  ferons  à  grands  traits  le  tableau  dans 
le  chapitre  suivant. 

Mais  avant  de  terminer  ce  chapitre,  pour  suivre  le  jeune 
Anselme  dans  ses  pérégrinations  en  des  pays  étrangers,  nous 
devons  faire  ici  mention  des  membres  qui  composaient  la 
famille  qu'il  abandonnait,  et  avec  lesquels  il  conserva  néan- 
moins de  douces  relations. 

Le  recueil  de  la  correspondance  de  saint  Anselme  nous  a 
conservé  quatorze  lettres  qu'il  écrivit  aux  différents  membres  de 
sa  famille  :  c'est  de  là  seulement  que  l'on  peut  en  tirer  la  notice. 

Il  avait  deux  oncles  Lambert  et  Folcerade,  auxquels  il  écrivit 
deux  lettres  collectives,  l'une  pour  leur  exprimer  son  affec- 
tion, malgré  la  distance  des  lieux  et  des  temps  qui  les 
séparent;  dans  l'autre,  il  les  exhorte  à  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre par  le  sommeil  léthargique  du  monde,  et  à  se  donner 
à  Dieu  dans  la  vie  monastique^.    Il  paraît  qu'il  n'y  eut  que 


'  V.  le  Tableau  Généal.  à  la  fin  du  volume. 

2  «  Utinam  in  legendo  Epistolam  mi-am  sentiant  avunculi  mei  quem  affectum 
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Folcer.ildc  qui  suivit  les  cousoils  (l(>  sou  lu^voii,  ot(Hii  vint  cii 
Kranrc  où  il  piil  rii.ibil  luoiKistiqiio, on  ne  s;\it  cependant  dans 
qiHïl  coiivont'. 

Dans  une  lettre,  il  lui  expiime  le  désir  de  le  voir  et  d'être 
réuni  à  lui  dans  la  vie  commune  :  il  serait  même  allé  le  visiter 
dans  son  couvent,  s'il  n'eût  été  retenu  par  les  dangers  du 
voyage^.  Cet  abbé  Henri  ayant  acquiescé  à  ce  désir  en  lui 
envoyant  au  Bec  ce  même  Folceralde,  mais  sans  les  formalités 
de  règle,  Anselme  éciivit  h  l'abbé  qu'il  ne  devait  permettre  h 
ses  moines  de  sortir  du  couvent,  qu'en  leur  donnant  une 
lettre  scellée  de  son  sceau  abbatial^.  En  même  temps,  il  écrit 
h  Folceralde  qu'il  était  inutile  qu'il  vint,  si  c'était  seulement 
pour  peu  de  temps'. 


in  tlictanilo  testantur  oculi  mei...  sicut  me  temporum  diulurnitas  nec  locorum 
longinquitas  corpori  meo  valuil  adimere  quod  nascendo  dégénère  vestro 
incepil,  sic  uulla  soUiciludo,  nuUa  occupatio  animiE  moae  potest  minuere 
amorem  vestri... 

'  Dulcissimis  nutritoribus,  dilectissimis  avunculis  Lamberto  et  Fokeraldo, 
fr.  Anselmus.  «  Plut  à  Dieu  que,  en  lisant  cette  lettre,  mes  oncles  sentent 
l'affection  qui  brille  dans  mes  yeux  en  leur  écrivant  cette  leUre...  De  môme 
que  la  dislance  des  temps  et  des  lieux  n'a  pu  ùter  de  mon  corps  le  sang  qui  le 
lie  à  votre  parenté,  de  même,  ni  soucis,  ni  travaux  n'ont  pu  diminuer  l'amour 
que  je  vous  porte.  »  —  Lib.  I,  epist.  18,  p.  12. 

Dilectis  avunculis  et  dulcissimis  nutritoribus  suis.  Lamberto  et  Folceralde, 
fr.  Anselmus.  (Juamvis  nos  temporum  locorumque  spalia  séparent...  nuUa 
tamen  causa  vestrœ  dileclionis  affectum  valet  aut  valebit  mihi  minuere...  Ut 
lamen  aliquid  de  cordis  abuudantia  lo(iuar,  nil  magis  de  \obis  timeo,  quam  ne 
in  amore  saeculi  et  saeculari  vita  perseveretis  dormientes  usque  in  finem. — 
Lib.  I,  epist.  45,  pag.  23. 

-  Secundum  carnem  consanguineo,  inChristo  fratri  charissimo  Folceraldo. 

«  Gogitavi  ipse  ad  te  venire,  et  ad  pedes  reverendi  'Abbatis  lui  prostralus 
quanta  possum  humilitate  postulare  ne  animas  nostras  (me  et  te  dicoj  tanto 
conglutinatas  vinculo  carnis  et  spiritus  violenta  conversationis  separatio  non 
tam  disjungeret  quam  scinderet...  Quanquam  te  valde  sulFicienterque  te  con- 
solari  ex  sancta  paternaque  benignitate  abbalis  lui.  »  —  Lib.  I,  epist.  4(i, 
pag.  2i.. 

^  Domnn  cl  Patri  Uenrico  abbali  t'r.  Ân.selm.  De  Folceraldo  Beccuni  transmit- 
lendo  ul  ibi  sub  Anselmi  regiminc  degat  petit  epistolam  sigillo  abbatis 
munilam.  —  Lib.  Il,  episl.  20,  p.  40. 

■*  Suo  cliarissimo  in  Cliristo  tVatri  in  carne  consanguineo  Folceraldo. 
fr.  Anselmus. 

«Si  D.  abbas  llonricus  tenoslrne  lùclcsia^  [lerpelimconcederoparatusesl... 
aliter  enim  non  consulo  le  venire,  cjuia  non  expedit.  Monco  igitur  qualenus 
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Outre  ces  deux  oncles,  il  avait  d'autres  parents,  un  cousin 
nommé  Pierre,  et  deux  autres,  appelés  Aimon  et  lininauld.  Il 
écrit  à  ce  jeune  Pierre  pour  le  féliciter  de  ses  bonnes  études, 
et  il  l'exhorte  à  embrasser  un  genre  de  vie  plus  pure  et 
plus  sainte.  Dans  cette  lettre,  il  est  fait  mention  d'un  cousin 
nommé  aussi  Folceralde  ;  et  il  est  dit  qu'Anselme  avait  beau- 
coup aimé  son  grand-père,  son  père  et  sa  mère,  et  ce  Pierre 
lui-même  qu'il  avait  connu  tout  enfanta  Quant  aux  deux 
autres,  Aimon  et  tlainauld,  c'est  toujours  la  même  exhorta- 
tion à  embrasser  la  vie  religieuse,  exprimée  en  termes  d'une 
affection  encore  plus  ardente^. 

Mais,  de  tous  les  membres  de  sa  famille,  ceux  sur  lesquels 
Anselme  avait  concentré  la  source  de  ses  affections,  c'était  sa 
sœur  nichera  et  son  neveu  Anselme. 

Gondulphe  et  Ermengarde  n'avaient  eu  de  leur  union  que 
deux  enfants,  Anselme  et  Richera,  c'est  Anselme  lui-même  qui 
nous  le  dit  quand  il  écrit  à  sa  sœur^.ye  suis  votre  frère  unique, 
et  mon  neveu  Anselme,  votre  fils  unique.  Cette  Richera  retraçait 


aut  lilteras  cum  sigillo  prœfati  abbates  mitlas,  aul  omnino  quod  fieri  nuUalenus 
potest  diniittas.  »  ■ —  Lib.  II,  epist.  21 ,  pag.  47. 

'  Charissimo  suo  consobrino  Petro  fr.  Anselmus. 

«  Dicere  non  possum,  dilectissime,  quanto  gaudio  exultavit  cor  meum,  cum 
audivi  a  dilecto  fratre  et  consobrino  nostro  Folceraldo  te,  non  solum  ad  hanc 
quara  habes  setatem  pervenisse,  sed  etiam  bonis  honestisque  studiis  profecisse 
et  in  dies  proficere.  Sed  et  huic  meo  gaudio  raultum  est  additum,  quum  mihi 
dixit  quia  me  desiderabas  videre.  Memor  enim  et  servator  magnae  amicitise 
quae  olim  fuit  inter  me  et  avum  et  palrem  et  matrem  tuam  et  immens?e 
dilectionis  quam  habui  erga  te  quum  adhuc  puerulus  esses,  ea  semper  de  te 
desidero  quibus  meliora  non  possent...  Unde  hortor  precor,  obsecro,  mi 
dilectissime...  Ama  quod  relinquenlibus  sgeculum,  propter  se  Deus  promisit... 
Quod  si  tibi  Deus  inspiraverit,  charissime,  ne  dubites  propter  itineris  laborem 
venire  ad  amicum  et  consanguineum  tuum  te  desiderantem.  »  —  Lib.  I, 
epist.  4",  pag.  24. 

-  Dilectissimis  et  desideratissimis  consanguineis  Halmoni,  Folceraldo  fr. 
Anselmus. 

«Cum  audivi  animœ  dilectissimse  animae  mese,  quus  sicut  se  diligit  anima 
mea...  Vos  de  tam  longe  quœsivisse  faciam  meam,  exijrimere  nequeo  quantum 
gaudium  perfudit  cor  meum..  Vos  in  Normannium  adduxit  voluntas  Dei 
Altissimi...  Dosiderati  mei,  nihil  tam  bene  facere  potestis,  quam  monasticae 
vitae  propositum  arripere...  Die,  tu  bone  Jesu,  cordibus  eorum,  die  illis  ut 
relinquant  omnia  et  sequantur  te...  »  —  Lib.  II,  epist.  28,  p,  50. 

=^Lib.  14,  epist.  67.  pag.  97. 
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en  ell(î-nirnn'  l'image  parfnilo  do  son  admirable  mère  ;  elle  se 
distinguait  par  l'ensembh^  de  toutes  les  vertus  de  la  temm(» 
forte,  et  vraiment  chrétienne,  et  c'est  ce  qui  la  rendait  si 
chère  h  saint  Anselme,  qui  avait  pour  elle  une  affection  vive 
et  profonde.  Elle  avait  épousé  un  certain  Btirgunde,  dont  la 
famille,  l'origine,  la  fortune,  nous  sont  restées  inconnues.  On 
peut  néanmoins  arguer  du  rôle  qu'il  voulut  avoir  dans  la  pre- 
mière croisade,  qu'il  avait  une  position  considérable.  Mais  les 
premiers  temps  de  cette  union  ne  furent  pas  heureux  pour  le 
cœur  si  bon  et  si  sensible  de  Richera  ;  l'humeur  dure  et 
violente  de  son  mari,  contrastait  avec  son  caractère  doux  et 
humble.  Plusieurs  enfants  sortirent  de  ce  mariage;  mais  Dieu 
les  ravit  en  bas  âge,,  et  ne  laissa  que  le  jeune  Anselme.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  la  perte  de  ces  enfants,  que  saint  Anselme 
écrivit  trois  lettres  à  son  beau-frère  Burgunde  et  à  Richera 
sa  sœur.  Dans  la  première,  il  ne  les  félicite  pas  seulement  de 
ce  que  leur  fils  aîné  Anselme  se  soit  consacré  à  Dieu,  mais 
encore  de  ce  que  le  Seigneur,  en  leur  ravissant  leurs  autres 
enfants,  les  avait  dégagés  de  tout  lien  qui  eût  pu  les  empêcher, 
par  l'amour  naturel  des  biens  de  ce  monde,  de  s'attacher 
exclusivement  h  Dieu,  dont  le  service  devint  la  règle  et  le 
mobile  de  toute  leur  vie^  C'est  ce  dont  il  cherche  de  les  per- 
suader avec  les  termes  d'une  conviction  ardente,  inébranlable. 
Comme  ils  lui  avaient  exprimé  le  désir  qu'ils  avaient  d'aller  le 
voir  en  Angleterre,  précisément  dans  le  temps  où  sa  lutte  avec 
Guillaume-le-Roux  le  rendait  incertain  s'il  resterait  en  Angle- 
terre, il  leur  répondit  de  surseoir  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  récrit 
lui-même*.   Mais   il  paraît   que  ses   pressantes  exhortations 


'  «  De  filio  vestro  hoc  vobis  dico  quia  gauflere  potestis  multiim  quia  illum 
Deuobtulistis...primogeniUim  vestruni...Insiipersisapiontes  L'stis...intolligetis 
Deum  l'ecisse  vobis  niagnam  niisericordiain  quoniam  abstulit  haeredes  in  hac 
vila,  et  fecit  fibos  veslios  haeredes  suos  et  siios  fdios  in  aMerua  vita...  Ergo, 
dileclissimi  et  amicissimi,  frater  tharissinie  et  sitmi-  tharissima,  preour, 
obsecro,  nioneu,  consulone  conteninatis  n)i.>;erii'ordiani  quaniDcus  vobis  fecit... 
Cogn(i.scile,  quia  qwod  Deus  vus  ita  omnibus  filiis  orbatos  in  hac  vita  solos  l'ecil, 
non  est  ira  Dci,  sed  gratia  Dei.  —  I^ib.  lll,  ei)ist.  \\,  pag,  87.  C'est  le  mt^mo 
esprit  qui  inspire  l'autre  lettre. 

-Lib.  m,  epist.  ()3,  pag.  %. 
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avaient  fail  une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  son  beau- 
frère  Biirgunde,  puisque  celui-ci,  ramené  aux  pensées  reli- 
gieuses et  enthousiastes  de  l'idée  qui  avait  inspiré  la  Croisade 
(4096;,  résolut  de  prendre  la  croix  et  d'aller  en  Terre-Sainte  : 
mais  il  ne  voulut  accomplir  ce  pieux  dessein,  sans   avoir 
le  consentement  de  saint  Anselme  et  de  son  neveu.  Le  saint 
archevêque  lui  répond  en  louant  son  pieux  projet,  et  lui  don- 
nant pleinement  son  consentement  ;  mais  il  ajoute  de  sages 
conseils  dans  l'intérêt  de  sa  femme  Richera  et  de  sa  famille, 
l'exhortant  à  pourvoir  à  leurs  besoins  par  un  testament  régu- 
lier et  sagement  mùri^.  Puis  il  exhorte  sa  sœur  elle-même  à 
se  donner  entièrement  à  Dieu.  Elle  ne  pouvait  rester  sourde 
à  de  tels  avis  :  abandonnée  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher,  des  enfants  qui  l'avaient  précédée  au  tombeau,  son 
aîné  Anselme,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse  sous  la 
diiection  de  son  saint  oncle,  son  mari  qui  prenait  la  croix 
pour  courir,  à  la  vois,  du  Pontife,  à  la  délivrance  des  Heux 
saints,  cette  ame  agrandie  par  la  foi,  savait  que  désoimais  elle 
ne  devait  jjIus  attendre  que  de  Dieu  seul  la  paix  et  le  bon- 
heur, aussi  fmit-elle  par  embrasser  l'état  religieux^.  11  y  a  lieu 
de  croire  que  son  mari  mourut  dans  la  Croisade  :  dès  lors, 
dégagée  même  de  ce  lien,  elle  prit  le  voile  religieux  dans  le 
monastère  de  Marcigny,  que  le  saint  abbé  de  Cluny,  Hugues, 


'  «  Mandasti  milii,  oiiiniuni  charissime  Burgundij-vos  velle  ire  Hierosolymani 
pro  servit io  Dei  et  sainte  animse  vestree  et  hoc  vos  facere  vclle  concessione 
mea  et  filii  vesiri  Anselmi.  Gaudeo  devestra  bona  voluntate  ...  facile  confes- 
sionem  peccatorum  vestrorum...  disponile  totam  rem -vestram  sicuti  faceretis 
si  in  prsesenti  vos  morilurum  sciretis.  »  l'uis,  il  lui  recommande  instamment 
de  faire  eu  sorte  que  son  excellente  épouse  ne  reste  pas,  après  son  départ,  sine 
auxilio  et  consilio  quidquid  Deus  de  vobis  fuerït,  puis,  s'adressant  à  sa  sœur 
elle-même,  il  lui  dit  :  «  Tibi  dico,  soror  mea  charissima,  converte  totam 
intentiouem  tuam  et  lotara  vitam  tuam  ad  serviendum  Deo;  et  quod  Deus 
abstulit  tibi  omnem  dilictionem  hujus  vitfP,  credo,  quia  ideo  fecit  ut  in  illo 
solo  delectaris.  »  —  Lib.  III,  epist.  GG,  p.  97. 

-  C'est  le  saint  archevêque  lui-même  qui  annonce  à  son  neveu,  Anselme, 
l'entrée  de  sa  mère  au  couvent  de  ilarcigny.  «  Sollicitudinem  et  tristitiam 
quam  habes  de  tua  matre  ego  quoque  lolero.  A  Domno  Abbate  Cluniacensi 
petii  ut  eam  in  nionasterio  ancillarum  Dei  in  Marcincio  sumat  :  quod  ipse 
libinler  aniiuil,  et  ipsas  ancilla^.  Dei  volm  runt.  »  —  App.  Epist.  20,  pag.  20. 

S.  A.  6 
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venuil  de  fonder'  pour  offrir  une  relniile  aux  personnes  du 
sexe  (jiii  voulaient  sortir  du  siècle  et  se  vouer  à  Dieu.  (7est 
dans  ee  monastère  (jue  la  |)ieuse  Richera  jwssa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  |)rati(|ue  ôvs  vertus  religieuses,  et  qu'elk;  rendit 
sa  belle  aine  à  Dieu,  (ju'elie  avait  constamment  servi  avec  une 
inébranlable  tidélité  dans  le  siècle  et  dans  le  cloître,  dans 
l'état  de  mariage,  et  sous  le  voile  de  son  épouse. 

Quant  au  jeune  Anselme,  notre  saint  archevêque  eut  tou- 
jours pour  lui  l'affection  la  plus  tendre  ;  ce  sentiment  perce 
dans  les  trois  lettres  qu'il  lui  écrivit;  sages  conseils  pour  la 
direction  de  son  ame,  pieuses  exhortations,  avis  prudents 
même  pour  son  instruction,  et  tout  cela  animé  par  des 
expressions  d'une  vive  tendresse  :  tel  est  le  résumé  de  ces 
lettres-;  deux  d'entre  elles  méritent  d'être  rapportées  ici  en 
entier^.  Le  jeune  Anselme  entra  au  Bec,  dans  le  temps  où  son 
oncle  en  était  abbé  ;  dès  que  celui-ci  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Cantorbéry,  il  le  suivit  en  Angleterre.  Le  saint  archevêque 
avait  autant  de  confiance  que  de  tendresse  envers  ce  neveu, 


*  Le  couvent  de  Maixigny,  en  Bourgogne. 

-  Dans  la  même  lettre  où  il  lui  annonçait  le  parti  que  sa  mère  venait  de 
prendre  d'entrer  au  couvent  de  Marcigny,  il  lui  dit  :  «  Quod  autera  perlinet 
ad  te  mandii  et  prœcipio  tibi  ut  nullatenus  sis  otiosus,  sed  in  hoc  propter  quod 
te  in  Anglia  reliqui  in  dies  statura  prolicere  virtutum.  Gramniaticœ  stude 
cognoscere,  dictare  quotidie  assuesce  multum  in  prosa...Semper  nisi  te  néces- 
sitas cogit,  latine  loquere...  Super  omnia  bonis  moribus  et  gravitati  intende.  » 
—  Loc.  cit. 

•"'  «  Quoniam  singulariter  te  inter  omnes  consanguineos  mecs  diligo,  ut  profi- 
cias  coram  Dec  et  omnibus  desidero.  Quapropter  moneo  te  et  prfecipiu  tibi 
quatenus  ad  hoc  pro  quo  te  in  Angliam  dimisi  sollicite  perBcere  studeas,  el 
nuUum  tempus  in  otiositate  transeas.  In  declinatione  et  virtutegraramatica' 
cognoscenda  maxime  inlende.  In  dictaniinect  plus  inprosa  quam  in  versibus 
te  exerce.  Super  omnia  mores  et  actus  tuos  coram  hominibus  et  cor  tuum 
coram  Deo  custodi.  Quatenus  quem,  Dec  annuente,  te  videro,  de  tuo  profectu 
gaudeam,  et  tu  de  mea  lœlitia  gaudeas.  Vale.  »  —  \Àh.  IV,  epist.  30, 
pag. 145. 

«  Non  ego  apud  te  commendare  dileclionem  mcam  et  curani  per  le,  quia 
ipsa  natura  persuadet  tibi  pro  me.  Te  hortor,  te  moneo,  tibi  pra^-ipio,  ut  bonis 
moribus  et  .scientiîK  studeas,  et  ut  ad  meliora  post  graliam  Dei  quantum  in  le 
est  perficias,  et  ibi  ubi  es,  donec  Deo  disponente  aliter  do  te  ordincm,  per- 
raaneas.  Magistrum  tuum  Dominum  Guallerum...  et  D.  Thoodorum  socium 
tuum  ex  uostra  parle  bénigne  saluta.  Salutat  le  multum  D.  Eailmerus  qui 
vere  sincero  amorediligit  te.  Vale.  » — Lib.  IV,  epist.  51,  pag.  151. 
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et  il  paraît  qu'il  était  initié  h  ses  pensées  les  plus  secrètes,  à 
ses  desseins,  à  ses  plans  d'administration.  Lors  du  premier 
voyage  de  saint  Anselme  à  Rome,  son  neveu  resta  en  Angle- 
terre, comme  on  le  voit  par  sa  lettre  que  nous  venons  de 
citer.  Mais  il  le  prit  pour  compagnon  dans  son  dernier  exil, 
et  dans  le  voyage  qu'il  fît  alors  à  Rome.  Il  le  laissa  dans 
cette  ville  quand  il  revint  en  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  le 
pape  Pascal  II,  soit  en  témoignage  de  l'estime  particulière 
qu'il  en  faisait,  soit  pour  marquer  à  son  oncle  toute  sa  véné- 
ration, le  fît  abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas.  Il  était  à  Rome 
revêtu  de  cette  dignité,  et  jouissant  de  la  confiance  du  sou- 
verain Pontife,  quand  saint  Anselme  mourut.  Mais  ce  fut, 
grâce  à  sa  puissante  influence,  que  les  messagers  du  roi 
Henri  obtinrent  le  pallium  pour  l'archevêque  Thomas  d'York, 
dont  les  contestations  avaient  attristé  les  derniers  jours  de 
saint  Anselme.  Bien  plus,  le  pape  envoya  le  jeune  Anselme  en 
Angleterre  avec  les  messagers  du  roi,  lui  conférant  la  mission 
de  porter  et  de  remettre  le  pallium  à  Thomas.  Le  roi  Henri 
l'accueillit  avec  de  grands  honneurs.  Anselme  le  jeune 
retourna  à  Rome  ;  mais  peu  de  temps  api-ès,  le  même  pape 
le  renvoya  de  nouveau  en  Angleterre,  en  qualité  de  légat  du 
Saint-Siège.  Depuis  lors,  on  n'a  plus  de  traces  du  reste  delà 
vie  de  cet  Anselme  le  jeune,  dont  on  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  la  mort. 


CHAPITRE  II. 


Origine  et  développemont  de  la  maison  de  Savoie.  — Oddon  et  Adélaïde  de 
Suse.  —  Leur  tille  Heithe  (''poiiso  l'cmporour  ITenii  IV.  —  AiLscline  va  à 
Turin,  il  passe  le  mont  Cénis.  —  Abbaye  de  Talloircs.  près  d'Annecy.  —  11  va 
en  Bourgogne.  —  Cluny .  —  11  va  en  Normandie.  —  Avranohe.  —  Lanfranc, 
son  origine,  son  caractère,  .son  autorité.  — Ilerluin  fonde  le  Bec.  —  Anselme 
à  l'école  de  Lanfranc,  au  Bec.  —  11  y  prend  l'habil  monasti(]ue. 


Nous  avons  vu  que  la  maison  de  Savoie  à  celte  époque, 
n'avait  pas  encore  pris  les  développements  qui  l'attendaient 
dans  peu  de  temps.  Olton-Guillaume  et  sa  mère  Gerbeiiie. 
exilés  au  delb  des  Alpes,  par  le  flot  qui  engloutissait  la  cou- 
ronne italienne  de  Bércnger  II  et  d'Adalbert  II.  père  de  ce 
même  Otton,  étaient  restés  en  Bourgogne,  pendant  tout  le 
temps  du  second  essai  d'indépendance  tenté  par  Ardoin.  La 
condition  qu'il  avait  acquise  dans  les  Gaules,  grâce  à  l'affec- 
tion de  Henri-le-Grand,  duc  de  Bourgogne  et  second  mari  de 
sa  mère,  semblait  satisfaire  son  ambition,  sans  toutefois  lui 
faire  perdre  de  vue  les  événements  sanglants  qui  déchiraient 
sa  patrie;  il  se  contentait,  en  attendant  l'avenir,  de  répandre 
ses  largesses  sur  les  monastères  qui  se  construisaient  en 
Piémont;  c'était  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  traduire  en  actes, 
son  espoir  de  revendiquer  un  jour  ses  droits  sur  le  sol  italien. 
La  mort  le  surprit  dans  l'exil.  Mais  il  laissa  à -son  héritier 
Humbert-aux-Blanches-mains  cet  héritage  de  l'exil  et  de  ses 
espérances. 

Le  comte  Ilumbert  continua,  en  apparence,  de  suivre  la 
politique  que  l'exil  lui  imposait  :  mais  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  se  rapprocher  des  Alpes;  son  petit  comté 
de  Mauricnn(>  s'agrandissait  de  jour  en  jour,,  par  ses  con- 
quêtes sur  les  comtes  de  Brianzon,  sur  les  évéqucs  de  Mau 
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rienne  et  sur  les  archevêques  de  Tarenlaise.  Le  riant  et 
pittoresque  bassin  d'Annecy  avait  fixé  son  affection  ;  et  lorsque 
Ermengarde,  veuve  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  fonda  le  monastère  de  Talloires,  Humbert, 
qui  avait  reçu  du  même  Rodolphe  la  charge  de  protéger, 
conseiller  et  soutenir  cette  veuve,  l'aida  avec  joie  à  remphr  sa 
pieuse  intention  ;  il  signa  la  charte  de  fondation  de  cet  illustre 
monastère,  et  il  s'occupa  avec  amour  de  tous  les  détails  qui 
intéressaient  la  prospérité  de  cette  nouvelle  fondation.  Ainsi, 
nos  premiers  princes  prenaient  d'abord  de  larges  et  profondes 
racines  sur  le  sol  de  la  Savoie,  avant  d'être  transplantés 
au  delà  des  Alpes.  Le  moment  approchait  où  devait  se  réahser 
cet  agrandissement,  comme  couronnement  des  droits  que 
leurs  ancêtres  avaient  conservés  dans  les  malheurs  de  rexiP. 
L'empereur  Henri  llï,  dit  le  Noir,  était  venu  en  Italie  autant 
pour  mettre  un  terme  aux  scandales  et  aux  déchirements  qui 
déshonoraient  Rome  depuis  plus  d'un  siècle,  que  pour  se  faire 
décerner  la  couronne  impériale.  Le  Saint-Siège  était  occupé 
par  Benoît  IX,  homme  qui,  en  d'autres  temps,  eût  peut-être 
porté  la  tiare  avec  honneur,  mais  qui  ayant  subi  l'intluence 
de  son  époque,  ne  put  mettre  un  terme  aux  désordres. 
Henri  fait  réunir  un  concile  à  Sutri  (1046)  :  Benoit  IX 
est  déposé  ;  il  ne  quitte  pas  encore  les  insignes  de  la 
papauté  :  on  élit  à  sa  place  Swiger  ou  Suger,  évêque  de 
Bamberg,  qui  prend  le  nom  de  Clément  II  :  celui-ci  était  à 
peine  intronisé  que  Benoît  rentre  à  Rome  qu'il  retient  en  son 
pouvoir  jusqu'en  1 048.  Mais  bientôt,  cédant  aux  instances  des 
personnages  les  plus  vénérés  de  l'époque,  il  se  décide  à 
abdiquer,  et  se  retire  au  monastère  de  Grotta-Ferrata,  où, 
sous  la  conduite  du  saint  abbé  Barthélémy,  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  l'exercice  de  la  pénitence.  Le  5  août  de 

'  Le  comte  Humbert  1  avait  épousé  AncUie  et  en  avait  eu  cinq  enfants  ; 
Amcdée,  son  successeur,  Odclon,  Burchardt,  Aymon,  cl  une  tille  qui  devint 
l'épouse  de  LiutlVid,  comte  de  Zéringen.  La  charte  de  donation  qu'Amédée- 
Oueue  fit  eu  1030,  'i  octobre,  au  prieuré  de  iîourget,  fait  menlion  de  son  père 
Ihimbert-aux-Blanches-mahis,  et  de  sa  mère  Ancilie.  —  V.  Monum.  hisl. 
jiahiœ,  vu!,  l,  chart.  n.  281 ,  col.  4'JO. 
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cette  même  année,  l'em|)ereur  fit  élire  Poppon,  évéque  de 
Brixen,  qui  prit  le  nom  de  Damas  II  et  qui  mourut  le  28  du 
même  mois,  après  vingt-trois  jours  de  pontificat.  La  même 
influence  le  fait  remplacer  par  Brinon,  évoque  de  Toul, 
parent  de  l'empereur  et  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX'  ;  il  ne  fut 
intronisé  que  le  12  février  de  l'année  suivante. 

L'influence  de  l'empereur  fut  salutaire  en  ces  temps  de 
troubles  et  de  désordres;  mais  dès  que  ses  successeurs  pré- 
tendirent la  changer  en  droit  et  la  continuer  au  delà  des 
besoins  du  moment,  elle  devint  funeste,  et  elle  engendra  la 
lutte  fatale  que  nous  décrirons  bientôt.  Néanmoins,  le  choix  de 
ces  trois  papes  fut  heureux,  le  dernier  surtout  qui  fut  une  des 
lumières  et  des  gloires  de  la  papauté. 

Pendant  que  l'empereur  s'occupait  de  rendre  la  paix  et  la 
splendeur  au  Saint-Siège,  il  parcourait  aussi  la  péninsule  pour 
y  établir  sa  puissance.  Comme  il  se  trouvait  à  Vérone  en  l'an 
1047,  tous  les  seigneurs  de  la  Haute-Italie  s'y  rendirent  en 
foule  pour  faire  leur  cour  à  l'empereur;  c'était  une  occa- 
sion favorable  de  s'assurer  leurs  propres  domaines,  d'en 
obtenir  de  nouveaux,  de  s'étendre  en  puissance  et  en  terri- 
toire. Le  comte  Humbert,  n'ayant  pu  s'y  rendre  à  cause  de 
son  grand  âge,  y  envoya  son  fils  aîné  Amédée,  qui  fut  reçu 
avec  de  grandes  distinctions,  et  qui  en  obtint  plusieurs  fiefs 
considérables^.  Ce  fut  cet  Amédée-Queue  qui  occupait  alors  le 


•  Ce  grand  et  saint  pape  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus|illustré  le  Saint-Siège, 
et  rendu  des  services  plus  signalés  à  Rome  et  à  l'Italie.  De  même  que  saint 
Léon  II  avait  sauvé  Rome  des  fureurs  d'.\ttila,  de  même  saint  Léon  IX  la  sauva 
des  atrocités  des  Sarrasins.  Ce  fut  encore  lui  qui  6t  fortifier  la  partie  de  Rome 
qui  entoure  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  et  qui  de  son  nom  fut  appelée  depuis 
cité  Léonine. 

-  Les  historiens  de  ce  temps  racontent  une  anecdote  sur  ce  même  Amédée. 
Il  s'était  rendu  à  Vérone  au  nom  de  son  père  ,  et  accompagné  d'une  suite  très- 
nombreuse  de  gentilshommes  savoisiens.  Henri  III  le  lit  prévenir  qu'il  le 
recevrait  lui,  mais  sans  la  foule  d'étrangers  qui  l'accompagnait.  Le  jeune 
pi  ince,  voyant  qu'on  voulait  l'amoindrir  en  le  séparant  de  ses  gentilshommes,  se 
crut  piqué  dans  son  honneur:  Eli  bien!  s\\-v\a-1-'\\,  je  proleste  que  je  n'entrerai 
pas  sans  ma  queue.  Celt(.'  fermeté  ne  déplut  point  à  l'empereur;  mais 
l'expression  courant  de  bouche  en  bouche,  linil  par  être  attachée  à  son  nom 
romme  un  sobriquet,  (jui  s'est  conservé  dans  l'histoire  de  notre  auguste 
dynastie. 
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comté  de  Savoie.  On  voit  que  dès  l'an  1030,  cet  Amédée 
avait  été  associé  au  gouvernement  de  la  Savoie  par  son  père 
Humbert-aux-Blanches-mains,  lequel  mourut  en  1048^ 

Le  comté  de  Turin  était  alors  possédé  par  une  femme,  mais 
cette  femme  mérita  par  ses  hautes  qualités  l'admiration  de  ses 
contemporains,  et  les  éloges  de  la  postérité.  Oldric-Mainfrôid, 
marquis  de  Suse  et  de  Turin,  était  mort  en  laissant  son  héri- 
tage à  deux  lilles,  Adélaïde  et  Imille,  qu'il  avait  eues  de  sa 
femme  Berthe  d'Esté.  On  ne  peut  guère  préciser  le  lot  qui 
échut  à  Imille  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'aînée  Adélaïde 
eut  en  partage  les  riches  et  belles  provinces  qui  s'étendent 
aux  pieds  des  Alpes,  et  qui  comprenaient  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  le  Piémont  proprement  dit. 

Adélaïde  épousa  trois  maris  :  le  premier,  Herman,  duc  de 
Souabe;  le  second,  Henri,  fils  de  Guillaume,  marquis  de 
Montferrat,  mais  elle  n'eut  point  d'enfant  de  ces  deux  unions  : 
restée  veuve  encore  une  fois,  elle  épousa  le  second  des 
enfants  de  Humbert  I  aux-Blanches-mains,  Oddon,  auquel  elle 
apporta  en  dot  les  riches  provinces  qu'elle  tenait  de  son  père, 
et  qui  avaient  fait  l'apanage  de  ses  ancêtres  depuis  son 
bisaïeul,  Ardoin  Glabrion.  Cette  alhance  donna  à  Adélaïde  et 
à  son  mari  Oddon,  une  position  et  une  politique  plus  natio- 
nale :  les  deux  premières  unions  avaient  subi  l'influence  des 
empereurs  d'Allemagne  ;  celle-ci  était  italienne  à  double  titre, 
soit  parce  qu'elle  réunissait  la  Savoie  et  le  Piémont  en  un  seul 
Etat,  et  formait  le  noyau  de  cette  monarchie  dont  la  destinée 
à  travers  les  siècles  a  toujours  été  de  s'étendre  dans  le  nord 
de  l'Italie,  soit  en  rendant  au  petit-fils  d'Othon-Guillaume  les 
droits  que  celui-ci  avait  perdus  dans  le  naufrage  de  l'indépen- 
dance itahenne  qui  avait  englouti  Bérenger  et  Ardoin.  En 
effet,    après  la   chute  et  la  mort  d'Ardoin,  on  voit  que  la 


'  Amédée-Queiie  eut  pour  épouse  Adèle  ou  Adelgide,  fille  de  Rainaud,  comte 
de  Bourgogne;  c'est  de  concert  avec  elle  qu'il  fonda  le  prieuré  du  Bourget. 
(Voir  la  charte  citée  plus  haut.)  Elle  lui  donna  deux  enfants  qu'il  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  avant  lui  :  ceiiendanl  quehiues  chronistes  prétendent  que  sa 
tille  épousa  Ulric,  sire  de  Beaugé.  —  Adèle,  restée  veuve,  épousa,  dit-on, 
Rodolphe,  le  compétiteur  de  Henri  IV  au  trône  de  Germanie. 
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comtesse  Adélaïde  étendit  son  culministration  sur  la  Marche 
d'Ivrce.  Cette  ville  était  alors  (dès  l'an  1041)  gouvernée  par 
des  consuls,  et  offre  ainsi  la  trace  la  plus  ancienne  des 
municipcs  italiens;  mais  le  marquisat  était  gouverné  par  la 
comtesse  Adélaïde  de  concert  avec  l'évèque  de  la  ville  :  il  est 
probable  que  la  j)rincesse  avait  sous  sa  domination  la  Marche, 
et  l'évèque  le  comtés 

L'importance  des  Etats  gouvernés  par  Adélaïde  et  la  haute 
sagesse  qu'elle  déployait  dans  son  administration,  lui  méritèrent 
des  éloges  de  la  paît  de  saint  Pierre  Damien.  Outre  la  mention 
honorable  qu'il  en  fait  dans  son  livre  De  Ekemosinis,  il  lui 
écrivit  deux  lettres.  Dans  la  première,  il  relève  la  puissance 
de  ses  domaines^,  il  donne  le  litre  de  roi  au  défunt  mari 
d'Adélaïde,  Oddon,  et  le  nom  de  royaume  aux  Etats  qu'il 
possédait;  il  loue  leurs  enfants  par  leur  caractère  et  leurs 
qualités  vraiment  royales^.  Dans  la  seconde  lettre,  parlant  de 
la  sagesse  de  cette  princesse,  il  la  loue  de  gouverner  elle- 
même  ses  Etats  avec  autant  de  [)rudence  que  si  elle  était 
assistée  du  7-0/  son  époux,  sine  virili  Régis  auxilio.  Ces  témoi- 
gnages de  saint  Pierre  Damien  ont  fourni  à  nos  historiens, 
une  preuve  pour  établir  la  dignité  royale  inhérente  à  la  souche 
des  princes  de  la  maison  de  Savoie*. 

L'élévation  des  princes  qui  gouvernaient  alors  le  Piémont 
et  la  Marche  d'iviée,  et  les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient 
à  eux,  étaient  des  motifs  puissants  pour  amener  le  jeune 
Anselme  à  Turin.  Mais  cette  ville  était  alors  dépourvue  de  ce 
que  ce  jeune  homme  recherchait  avec  plus  d'empressement  : 
elle  était  loin  d'être  ce  qu'elle  devint,  huit  siècles  plus  tard, 
l'Athènes  de  l'Italie.  Ce  n'étaient  pas  les  richesses  ni  les  gran- 


1  Le  siège  épiscopal  d'Ivrée  était  alors  occupé  par  le  célèbre  Ogger,  chance- 
lier de  l'Empereur  Henri  IV  dans  les  premières  années  de  son  règne. 

'■^  «  In  ditione  tua,  qu?B  in  duorum  regnorum  Ilali;e  scilicet  el  Hurgunilia> 
porrigitur  non  brève  contiiMuni,  mulli  cpiscopanUir  anlistiles.  —  l".  lll.  op. 
Opusculo  18,  cap.  3. 

•"»  «  Videmusaulem  nepotes  ejus  (Pierre  el  Amédée)  niiraiidc  scilicet  indolis 
pueros  niaximam  jiartem  regniBurgundi;e  possidere...  quorum  insupcrsoror 
Impcratiiri  noslro  sponsali  cognoscilur  jure  dotata.  » 

*  Napione.  —  T.  21,  Mém.  de  l'.Arad.  de»  scicu.  du  Turin.  Osserv  intornc 
aile  antiche  mon.  di  Piem. 
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deurs  (jue  le  jeune  Anselme  ambitionnait,  il  les  eût  trouvées 
clans  le  sein  de  sa  famille  :  ce  qu'il  cherchait  avec  une  insa- 
tiable avidité,  c'était  la  science  et  la  paix,  dùt-il,  pour  les 
atteindre,  s'ensevelir  dans  un  cloître  :  son  but  dès  lors  fut 
marqué. 

Sitôt  que  le  Saint-Siège  fut  rétabli  dans  l'état  normal  de  sa 
liberté  et  de  sa  salutaire  influence,  sons  les  hommes  de  la 
trempe  de  Clément  II,  de  Damas  II,  de  Léon  IX,  de  Nicolas  II, 
il  se  réveilla  dans  le  sein  de  l'Eglise  un  travail  d'épuration  et 
de  réorganisation.  La  puissance  expansive  du  cathohcisme 
s'exerça  d'abord  sur  lui-même  ;  puis  elle  s'appliqua  ,î  con- 
quérir le  règne  des  âmes  par  la  paix,  par  la  persuasion  de  la 
charité  et  par  la  confirmation  des  grands  principes  sociaux. 
Jamais  peut-être,  les  papes  ne  déployèrent  plus  d'activité 
et  plus  de  zèle  ;  ils  étaient,  soit  de  leur  personne,  soit 
par  leurs  légats,  partout  où  les  appelaient  les  besoins  de  la 
religion  et  de  l'Eglise.  Le  foyer  de  cette  prodigieuse  et  salu- 
taire activité,  était  la  France.  Anselme  résolut  donc  de  se 
rendre  dans  ce  pays,  pour  y  étudier  ce  grand  mouvement 
de  renaissance  morale  et  intellectuelle  :  il  ne  savait  pas  alors 
(la  Providence  le  tenait  caché  dans  ses  décrets)  qu'il  devait 
être  un  jour  un  des  ouvriers  les  plus  laborieux  de  cette 
grande  œuvre  qui  sauva  l'Europe  et  le  monde. 

Accompagné  de  son  fidèle  serviteur,  il  prit  la  loute  du 
Mont-Cénis.  On  était  alors  au  cœur  de  fhiver;  aux  frimas 
s'ajoutaient  les  dangers  de  tout  genre  qui  marquaient  la  route 
dans  la  traversée  de  ces  hautes  montagnes.  Une  bête  de 
somme  portait  leur  modique  équipage  ;  mais  les  provisions 
furent  bientôt  épuisées.  Il  y  eut  un  moment  où  il  se  sentit 
accablé  de  fatigue  ;  les  forces  lui  échappaient  :  pour  se  récon- 
forter ,  il  ramassait  dans  le  creux  delà  main  un  peu  de  neige , 
qui  semblait  lui  rendre  un  peu  d'énergie  en  la  mangeant.  Le 
serviteur,  inquiet  de  cet  accablement  de  son  jeune  maître ,  et 
craignant  qu'il  n'y  succombât ,  se  mit  à  fouiller  dans  l'équi- 
page, si  par  hasard  il  y  trouverait  quelque  aliment.  Contre  son 
attente,  il  y  trouva  un  pain  entier  (jui  rendit  la  vie  et  les  forces 
au  jeune  Anselme  et  à  lui-même.  Cette  ressource  miraculeuse 
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rappela  au  souvenir  d'Anselme  le  pdiii  blanc  (ju'il  avait  reçu 
cl  maiiiiçé  dans  sa  vision  en  son  enfance. 

Après  avoir  IVanclii  les  Alpes  et  traversé  les  gorges  de  la 
Maurienno,  Anselme  se  dirigea  vers  la  Bourgogne  transjurane. 
A  cette  épo(jiie,  le  prieuré  de  Talloires,  quoique  de  récente 
fondation ,  jetait  néanmoins  un  grand  éclat.  La  sainteté  des 
hommes  qui  le  gouvernaient  ou  qui  l'habitaient  l'avait  rendu 
célèbre,  et  la  réputation  des  saint  Germain,  des  saint  Jorioz 
et  autres,  retentissait  au  loin.  Tout  porte  h  croire  qu'An- 
selme l'a  visité  en  passant,  soit  parce  qu'il  savait  que  cet 
institut  avait  été  l'objet  de  la  sollicitude  et  des  largesses  de 
son  parent  le  comte  de  Ilumbcrt,  soit  })ar  désir  de  voir  de 
près  les  hommes  qui  lui  donnaient  un  si  grand  relief.  Mais 
son  but  n'était  pas  de  s'y  fixer;  il  continua  sa  pérégrination. 

L'abbaye  de  Talloires  à  peine  fondée  par  Ermengade,  avait 
été  peuplée  par  une  colonie  de  moines  de  Cluny,  et  bien 
qu'elle  fût  placée  sous  la  dépendance  immédiate  de  l'abbaye 
de  Savignv ,  elle  ne  relevait  pas  moins  aussi  bien  que  celle-ci, 
de  la  maison  mère  de  Cluny  :  il  était  donc  naturel  qu'Anselme 
remontât  à  la  source  ;  il  se  dirigea  vers  Cluny  qui  avait  été 
fondé  naguère  parBernon. 

Ce  Bernon,  issu  des  comtes  de  Bourgogne,  api'ès  avoir 
établi  dans  les  monastères  de  Beaune,  dont  il  était  abbé,  et 
de  Giguy  une  règle  modelée  sur  celle  de  Saint-Benoît ,  l'éta- 
blit aussi  dans  celui  de  Cluny  qu'il  venait  de  fonder ,  au 
moyen  des  largesses  et  sur  les  terres  de  Guillnume-k-dèbon- 
naire,  duc  d'AquitaineV  Cette  règle  qu'Oldon ,  ou  Oddon 
son  successeur  compléta  ,  acquit  bientôt  une  telle  célébrité, 
que  plusieurs  autres  monastères  se  mirent  sous  la  direction 
de  l'abbé  de  Cluny  :  Bernon,  son  fondateur  et  premier  abbé,  en 
gouverna  sept.  En  excitant  l'admiration  générale  par  sa  régula- 
rité ,  cette  illustre  abbaye  s'attira  aussi  les  libéralités  des  plus 
grands  seigneurs  de  ce  temps,  et  saint  Odon  put  transmettre  h 
Aymon  son  successeur  ,  278  diplômes  de  donation  dé|)Osés  , 
dans  l'espace  de  trente  ans,  sur  l'autel  de  l'église  de  Cluny  ; 

'  Uisloire  Ecvl.  de  Ilention,  lihe  IV,  livre  28,  p.  36. 
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et  le  vieux  Hugues ,  contemporain  et  ami  intime  de  saint 
Anselme ,  admit  et  gouverna  dix  mille  moines  dans  les  diffé- 
rentes maisons  soumises  à  l'abbaye  de  Cluny  ,  laquelle  à  elle 
seule,  comptait  près  de  deux  mille  monastères  sous  sa  dépen- 
danceV  C'est  vers  cette  abbaye  qu'Anselme  se  dirigea  ;  et  ce 
fut  en  cette  circonstance  qu'il  connut  le  vieux  Hugues  abbé  , 
avec  lequel  il  entretint  jusqu'à  sa  mort  un  commerce  épisto- 
laire ,  et  une  amitié  que  le  temps  ne  fit  que  cimenter  davan- 
tage. Du  reste,  un  motif  tout  spécial  pouvait  le  conduire  dans 
cettepartiedela  Bourgogne  ducale;  c'est  danscepaysqu'Othon- 
Guillaume  et  sa  mère  s'étaient  réfugiés,  un  siècle  auparavant,  et 
qu'ils  y  avaient  acquis  une  position  et  une  autorité  considérable, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  il  était  donc  naturel  que 
les  rapports  de  parenté  qui  unissaient  Anselme  aux  descen- 
dants de  cet  Othon-Guillaume  l'amenassent  en  Bourgogne , 
pour  chercher  dans  les  grandes  institutions  religieuses  de  ces 
contrées ,  ce  qui  était  le  but  de  son  voyage ,  l'objet  de  ses 
vœux  les  plus  ardents. 

Anselme  avait  à  peu  près  vingt-deux  ans,  quand  il  arriva  en 
Bourgogne.  Il  y  passa  trois  ans  ,  errant  de  ville  en  ville  ,  de 
monastère  en  monastère,  comme  l'oiseau  qui  cherche  la  branche 
où  faire  son  nid.  De  la  Bourgogne,  il  se  rendit  en  Normandie , 
où, quelques  années  auparavant, le  duc  Richard  H  avait  appelé 
saint  Guillaume  d'Ivrée  pour  construire  des  églises  et  des 
couvents  qui  forment  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  hom- 
mes de  l'art ,  et  qui  rendirent  le  nom  de  Guillaume  si  vénéré 
et  si  populaire  dans  ces  belles  provinces.  Anselme  devait  être 
tenté  d'aller  suivre  les  traces  que  son  illustre  parent  avait 
laissées  dans  ce  pays  si  religieux.  Mais  outre  ces  aftéctions  de 
famille,  une  autre  impulsion  le  poussait,  Tavidité  de  la  science. 


1  Les  moines  de  Cluny  étaient  au  nombre  de  460,  et  le  monastère  était  si 
vaste,  qu'on  n'eut  pas  à  changer  la  distribution  d'aucune  des  cellules  et  des 
logements,  lorsqu'on  y  vit  venir,  en  1245,  le  pape  Innocent  IV,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'évèques;  le  Roi  de  France  et  sa  famille, 
l'Empereur  de  Constantinople,  les  fds  du  Roi  de  Castille  et  d'Aragon,  tous  avec 
leur  cour  respective,  et  qui  reçurent,  dans  cette  illustre  abbaye,  une  hospitalité 
digne  d'eux. 
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11  se  fixii  peiKhint  qiiehjuc  tcm[)S  à  Avranches  ,  où  l'avait  attiré 
la  céli'britû  de  récolo  cjiie  Lanfranc,  italien  comme  L;.,  venait 
d'y  fonder. 

Il  est  à  propos  de  rapporter  ici  h  grands  traits  l'histoire  de 
cet  homme  célèbre  ,  dont  la  nuMiioirc  sera  à  jamais  en  vénéra- 
tion pour  les  services  qu'il  rendit  ii  l'Eglise,  à  la  religion,  à  la 
républiijue  des  lettres  ,  à  l'ordre  monastique  et  aux  doctrines 
catholiques.  D'ailleurs,  la  Providence  semblait  avoir  arrêté 
que,  depuis  leur  première  entrevue,  Anselme  et  Lanfranc 
fussent  unis  de  la  plus  étroite  amitié,  et  qu'Anselme  dut 
l'avoir  pour  prédécesseur  dans  les  grandes  phases  qui  mar- 
quèrent le  reste  de  sa  vie. 

Lanfranc  naquit  à  Pavie ,  vers  l'an  1005^  :  étant  encore 
jeune,  il  perdit  son  père  Humbald ,  et  il  devait  lui  succéder 
dans  sa  charge  de  magistrature.  Il  alla  à  Bologne  étudier  les 
lois  et  l'éloquence,  et  il  s'y  acquit  bientôt  une  telle  célébrité 
dans  la  jurisprudence  ,  qu'il  l'enseigna  publiquement  et  avec 
éclat ,  et  composa  plusieurs  ouvrages  fort  remcirquables.  Il 
retourna  à  Pavie,  où  il  s'arrêta  peu  de  temps.  De  là,  il  alla  en 
France  et  s'arrêta  à  Avranches  ,  en  Normandie  ,  où  il  ouvi'it 
une  école  de  jurisprudence.  Il  avait  attiré  dans  cette  ville  une 
foule  de  jeunes  gens  avides  d'entendre  ses  leçons,  et  de  se 
former  sous  sa  direction.  A  cette  époque,  Lanfranc  avait  déjà 
pris  une  part  active  et  brillante  aux  controverses  qui  agitaient 
ces  contrées.  Sous  son  nom,  l'école  d'Avranches  était  devenue 
illustre  ;  et  les  historiens  normands  attestent  que  cette  pro- 
vince était  renommée  au  loin  ])Our  la  culture  des  sciences, 
pour  ses  monuments  religieux  et  pour  ses  écoles ,  surtout  celle 
d'Avranches.  Mais  l'ame  de  Lanfranc  était  simple  et  naturel- 
lement pieuse  :  il  s'aperçut  des  dangers  qui  naissent  des 
applaudissements  publics,  dont  l'encens  donne  souvent  le 
vertige  de  l'orgueil  ;  il  résolut  de  renoncer  à  cette  carrière  de 
l'enseignement. 

A  cette  é[)oque,  et    tout   [iroche  d'Avranches,  surgissait 


'    Vtla  Lanfrunri  (qniil  Mabilhn.  Ad.  ord.  S.  Bened,  lom.   iX.  p.   633 
El  lit  Vunul. 
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modestement  une  abbaye  dont  Lanfranc  devait  l'aire  la  gioin; 
et  qui  devait  sous  peu  attirer  Anselme  lui-même  ;  c'était  \'ah- 
baye  du  Bec ,  dont  il  convient  de  connaître  l'origine  et  les 
développements,  puisqu'elle  eut  une  si  grande  place  dans 
les  destinées  de  ces  deux  grands  hommes. 

Herluin,  fils  d'Ansgot,  d'origine  danoise  ou  normande,  et 
d'Héloise,  issue  des  comtes  de  Flandre,  avait  été  élevé  auprès. 
de  Gislebert  comte  de  Brionne,  petit-fils  du  duc  Richard  1  et 
l'un  des  régents  du  duché  de  Normandie  pendant  l'absence 
du  duc.  Herluin,  ardent  et  brave,  s'était  distingué  dans  la 
carrière  des  armes.  Un  jour,  s'étant  tiouvé  enveloppé  dans 
une  lutte  opiniâtre  contre  le  comte  de  Ponthieu,  où  il  courait 
les  plus  grands  dangers  de  succomber, il  avait  fait  vœu,  s'il  en 
échappait,  d'embrasser  la  vie  monastique.  Ayant  eu  le  bon- 
heur d'en  échapper,  sain  et  sauf,  il  avisa  aux  moyens  d'accom- 
phrsonvœu.  Une  mission  militaire,  longue  et  périlleuse  que 
Gislebert  voulait  lui  donner,  était  un  obstacle  à  sa  résolution; 
il  la  refusa  et  provoqua  ainsi  une  violente  colère  de  la  paît  de 
son  seigneur,  qui  lui  confisqua  ses  biens  et  le  dépouilla  de 
ses  honneurs.  Mais,  lui  ayant  fait  connaître  son  dessein  et  le 
vœu  qu'il  avait  fait,  Gislebert  se  ravisa  ;  il  lui  rendit  ses  biens 
et  ses  faveurs,  et  lui  laissa  la  liberté  d'accomplir  son  pieux 
dessein.  Désormais,  Herluin  était  libre  de  sa  personne  et  de  ses 
avoirs  ;  il  en  fit  donation  à  la  Vierge  Marie  :  il  se  retira  dans 
un  coin  de  ses  terres,  au  lieu  dit  Bonnevilk,  à  deux  lieues  du 
Bec,  et  se  mit  à  y  construire  une  éghse  et  un  monastère, 
dont  il  était  tout  à  la  fois  l'architecte  et  le  maçon  :  quoique 
ûgéde  quarante  ans,  il  apprit  à  lire.  L'église  fut  consacrée  par 
Herbert,  évêque  de  Lisieux,  le  24  mars  '1031  :  le  prélat  y 
installa  la  communauté  monastique,  dont  il  proclama  et  sacra 
abbé  Herluin.  Ce  nouveau  monastère  suivait  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Héloise,  la  pieuse  mère  d'Herluin,  étant  restée 
veuve,  vint  se  fixer  auprès  de  son  fils,  et  comme  simple 
servante,  elle  se  voua  aux  soins  delà  maison  et  à  l'exercice  de 
la  vie  rehgieuse. 

Cette  première  construction  ayant  été  consumée  par  un 
incendie,  Herluin  pensa  de  la  relever,  mais  dans  un  endroit 
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plussulubro  :  il  la  traiispoila  an  confluent  de  deux  petites 
rivières,  dans  un  site  qui  ]»orto  eiioorc  aujourd'hui  le  nom  do 
llvUh'rJime.  Mais  il  n'y  possédait  qu'un  tout  petit  coin  de  terre, 
insullisanl  |)our  bâtir  son  nouveau  monastère  ;  il  eut  recours 
h  ses  deux  frères,  qui  lui  abandonnèrent  leur  portion  des 
biens  qu'ils  possédaient  en  ce  lieu.  Au  moyen  de  cet  agran- 
dissement, Ilerluin  put  pousser  activement  la  nouvelle  cons- 
truction. Le  monastère  fut  achevé  en  1039,  et  l'église  fut 
consacrée  le  24  février  1041 . 

A  peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  que  Lanfranc  arriva  à 
ce  nouveau  monastère,  poussé,  à  son  insu,  par  l'esprit  de 
Dieu  :  ce  fut  le  résultat  d'un  incident  extraordinaire.  Un  jour 
qu'il  traversait  la  foret  sur  les  bords  de  la  Risle,  sur  la  route 
d'Avranches  à  Rouen,  il  tomba  dans  les  mains  des  voleurs 
qui  le  dévalisèrent,  l'attachèrent  au  tronc  d'un  arbre,  l'aban- 
donnèrent à  une  mort  presque  certaine,  et  s'enfuirent. 
Livré  ainsi  à  toute  sorte  de  dangers  à  l'entrée  de  la  nuit, 
perdu  dans  une  forêt  vaste  et  sombre,  Lanfranc  n'avait 
devant  lui  que  la  jierspective  de  la  mort  :  il  eut  peur;  il 
invoqua  alors  le  Seigneur  ;  mais  la  parole  de  la  prière 
manqua  sur  ses  lèvres.  Confus  et  humilié  d'une  telle  igno- 
rance des  éléments  les  plus  vulgaires  de  la  vie  chrétienne, 
lui,  le  savant,  le  célèbre  jurisconsulte,  il  rentra  en  lui-même, 
et  fit  serment  de  se  consacrer  définitivement  au  service  de 
Dieu,  dans  un  cloître.  Dieu  l'exauça.  Dès  que  l'aurore  com- 
mença à  poindre,  il  entendit  non  loin  de  lui  le  pas  de  quelques 
voyageurs,  il  les  appela  h  sa  délivrance  :  ils  accoururent  et 
le  détachèrent  de  l'arbre.  Il  leur  demanda  de  lui  indiquer  le 
monastère  le  plus  proche,  le  plus  humble  et  le  plus  pauvre. 
Ils  lui  indiquèrent  le  Bec  ;  c'est  là  que  Lanfranc  se  rendit. 

Se  présentant  à  Herluin,  il  le  trouva  occupé  à  construire 
un  four.  Herluin  l'accueillit  avec  bonté,  s'enquit  de  l'objet  de 
sa  venue,  et  le  plaça  sous  la  direction  d'un  de  ses  moines, 
appelé  Roger.  Le  vénérable  abbé  lui  a\ant  demandé  s'il  se 
sentait  la  force  d'observer  fidèlement  la  règle,  Lanfranc  lui 
répondit  qu'il  l'espérait,  avec  l'aide  de  Dieu  :  sur  (]uoi,  il  baisa 
les  pieds  de  l'abbé,  et  se  retira  avec  son  guide.  U  fut  fidèle  à  sa 
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parole.  Pendant  trois  ans  il  observa  le  silence  d'une  manière  si 
rigoureuse,  que  jamais  il  ne  répondit  mot,  lors  mêmecfu'il  était 
repris  ou  corrigé  à  tort,  préférant,  comme  il  le  dit  plus  tard, 
le  mérite  de  l'obéissance,  à  une  vaine  satisfaction  d! amour-pro- 
pre. Ainsi,  un  jour  comme  il  lisait  au  réfectoire,  l'abbé  le  reprit, 
bien  à  tort,  de  ce  qu'il  avait  prononcé  longue,  la  dernière 
syllabe  du  verbe  docere.  L'humble  cénobite,  sans  dire  mot  pour 
se  justifier,  prononça  la  brève.  Mais  peu  de  temps  d'épreuve 
avait  sutTi  pour  révéler  la  valeur  de  l'homme,  et  le  génie 
caché  sous  la  modeste  apparence  du  novice.  Peu  propre  aux 
occupations  manuelles,  il  s'adonna  à  un  autre  moyen  de  pro- 
curer à  son  couvent  les  ressources  d'un  travail  qui  lui  était 
plus  naturel;  il  ouvrit  une  école.  Dès  l'an  1046,  cette 
école  du  Bec  avait  acquis  un  grand  retentissement;  la  réputa- 
tion de  savoir  et  de  piété  de  Lanfranc  attirait  au  Bec,  un 
grand  nombre  d'étrangers  de  tout  i'ige  et  de  toute  condition  : 
des  clercs,  môme  des  militaires,  des  enfants  de  la  plus  haute 
noblesse,  plusieurs  qui  se  vouaient  à  l'enseignement  dans  les 
autres  monastères,  se  pressaient  autour  de  la  chaire  de  Lanfranc. 
11  sortit  de  cette  école,  un  grand  nombre  d'hommes  remar- 
quables, dont  le  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous,  qui  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  les  événements  politiques  et  religieux  de  ce 
siècle,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  élevés  aux  plus  hautes 
dignités,  tels  qu'Anselme  de  Bagio,  milanais,  qui  fut  élevé  au 
Saint-Siège  de  Rome,  sous  le  nom  d'Alexandre  II  etc.^  C'est  ce 
qui  porta  l'école  et  l'abbaye  du  Bec  au  plus  haut  degré  de  célé- 
brité^. Toutes  les  sciences  du  temps  étaient  enseignées  au 


*  Yves  de  Charlres,  Guillaume  d'Avesnes,  Guillaume  archevêque  de  Rouen, 
Foulques  évèque  de  Beauvais  ;  Gislebert  premier  abbé  de  Westminster  ;  Milor 
Crespin,  Guibert  de  Nogent,  et  peut-être  Anselme  de  Laon  qui  fut  le  maître 
d'Abailard,  et  une  infinité  d'hommes  illustres,  avaient  fréquenté  l'école  du  Bec, 
ou  sous  son  fondateur  Lanfranc  ou  sous  son  successeur  et  ami  Anselme.  — 
Voyez  hisloire  litiéraire  de  France,  tome  VIT,  page  79,  et  tome  X,  page  171 . 

-  Guidmond  appela  Bec  :  Beclesene  magnum  et  famosum  omnis  litleralurœ 
gtjmnasium.  De  Eucharist.  lib.  i  ,page  141,  in  tom.  XVItl.  Bibli.  patrum.  — 
Et  Orderic  Vital  :  Plures  egregii  doctores  providi  naulœ  et  spmtuales  aurigœ 
quibus  ad  regendum  in  hujus  sœculi  sladio  divinitus  habent  commissa  sunt 
Ecclesiœ.  Hist.eccl.  lib.  VII,  tom.  II,  p.  \\\  et  tom  IV  p.  441. 
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Bec  ;  aussi  fiiis.iit-;'llc  ;iuloriU''claiiH  loiile.s  les  (jiiestions  de  théo- 
logie, de  pliilosopiiie,  de  diulecliqiie,  de  juiisprudence,  d'éru- 
dition et  de  littérature  sacrée  et  |jrol'ane.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, Herluin  avait  nommé  Lanfranc  prieur,  et  partageait 
avec  lui  le  gouvernement  de  sa  communauté.  Lanfranc  remet- 
tait aux  mains  de  l'abbé,  les  ressources  qu'il  tirait  de  la 
recoitnaissance  de  ses  écoliers  ;  et  celui-ci  s'en  servait  pour 
payer  le  salaire  des  ouvriers  (]ui  travaillaient  aux  bâtiments 
du  monastère. 

En  l'an  1049,  le  Pape  saint  Léon  IX,  après  avoir  présidé 
le  Concile  tenu  à  Pavie,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte,  où 
il  confirma  les  décrets  déjà  foimés  contre  les  simoniaques  et 
les  concubinaires,  s'était  rendu  en  France,  où  il  présida  le 
Concile  assemblé  à  Reims,  le  29  septembre,  pour  le  même 
objet.  Ce  fut  dans  ce  Concile,  que  le  Pajie  défendit  sous  peine 
d'excommunication  àGuillaume-le-B:ltard,  duc  de  Normandie, 
d'épouser  Mathilde,  fille  deBauduin  Y,  comte  de  Flandre,  et 
petite-fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  p;!i-  consé- 
quent sa  proche  parente  h  un  des  degrés  p-rohibés  par 
l'Eglise.  Le  duc  ne  tint  aucun  compte  de  cette  défense  faite 
par  le  Pape  en  plein  concile,  et  contracta  cette  union  :  par  le 
lait,  il  avait  encouru  l'excommunication. 

Cette  décision  du  Concile,  l'autorité  du  souverain  Pontife, 
devaient  avoir  tiop  de  poids  sur  l'esprit  de  Lanfranc,  lors 
même  que  sa  science  en  jurisprudence  ne  l'eût  pas  convaincu 
de  la  justice  de  cette  sentence,  pour  qu'il  ne  s'employât  pas  de 
tout  son  pouvoir  auprès  du  duc  Guillaume,  pour  le  faire  chan- 
ger de  sentiment  et  le  ramener  à  l'obéissance  aux  lois  de 
l'Eglise.  Guillaume  savait  donc  que  Lanfranc  désapprouvait 
cette  union  ;  cela  sulfit  pour  qu'il  lui  fit  encourir  sa  disgi'àce  : 
il  lui  ordonna  de  s'éloigner  du  Bec,  et  même  de  quitter  la 
Normandie.  Cette  mesure  violente  allligea  pi'ofondément 
l'abbé  lleiluiu,  qui  pi'essenlait  la  déchéance  de  son  monas- 
tère, comme  conséquence  nécessaire  de  l'éloignement  de 
Lanfranc  :  la  cessation  de  son  école  devait  priver  Ilerluin  île 
toutes  les  res.sources  que  le  maître  y  iccueillait.  Néanmoins,  il 
fallut  j)lier  devant  celte  disgr^kv,  et   Lanfranc  se  résigna  à 
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quitter  sa  chère  école,  et  il  partit.  Montée  .sur  une  vieille 
haquenée,  il  s'acheminait  pensif  et  lent,  s'abandonnant  aux 
soins  de  la  Providence;  tout  à  coup,  il  rencontie  le  duc 
Guillaume,  entouré  de  ses  écuyers,  qui  revenait  d'une  partie 
de  chasse.  Le  duc  ne  put  se  tenir  de  rire  à  la  vue  de  la  pau- 
vre monture  du  prieur,  et  lui  dit  en  riant,  qu'avec  une  telle 
monture  il  n  irait  pas  loin.  «  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse, 
répondit  gravement  le  pauvre  moine,  si  vous  voulez  que  je 
continue  ma  route,  seigneur,  donnez-m'en  une  autre.  »  Cette 
repartie  spirituelle  plut  au  duc,  et  suffit  pour  le  réconcilier 
avec  le  prieur  :  il  lui  ordonna  de  rebrousser  chemin,  et  de  le 
suivre  à  Rouen.  Le  duc  le  combla  de  témoignages  d'estime  et 
de  respect.  Lanfranc  passa  quelques  jours  à  la  cour  de  Rouen  ; 
et  de  là,  il  revint  à  son  couvent  du  Bec,  où  l'abbé  Herluin 
l'accueinit  comme  un  envoyé  miraculeux  de  la  Providence.  11 
est  à  croire  que  dans  les  entretiens  que  Guillaume  eut  avec 
Lanfranc,  il  lui  aura  demandé  conseil  sur  les  moyens  de  se 
faire  délier  de  la  censure  qui  avait  été  prononcée  par  le  pape 
au  concile  de  Reims,  et  de  soustraire  ses  Etats  à  l'interdit, 
dont  le  pape  Nicolas  II,  qui  venait  de  remplacer  le  pape 
Alexandre  II,  les  avaient  frappés.  L'expédient  le  plus  sur  et  le 
plus  convenable  de  prier  le  pape  de  lever  l'excommunication 
et  l'interdit,  était  d'envoyer  à  Rome  un  homme  docte,  éloquent, 
dévoué  à  l'Eglise,  et  qui,  en  dehors  des  voies  ordinaires  toujours 
si  longues,  obtînt  du  Saint-Siège  l'absolution  des  censures, 
et  la  convalidation  du  mariage  du  duc  Guillaume.  Le  choix 
ne  pouvait  être  ni  difïicile,  ni  long,  car  l'homme  le  plus  apte 
à  cette  négociation,  Lanfranc,  se  présentait  naturellement  à 
la  pensée  de  Guillaume  ;  jurisconsulte  célèbre,  négociateur 
habile,  connu  personnellement  du  Saint-Père,  et  d'un  autre 
côté  devenu  illustre,  par  la  part  qu'il  avait  prise  dans  les 
nouvelles  controverses  religieuses,  il  avait  toute  l'autorité  de 
la  science  et  de  renom  pour  obtenir  le  résultat  que  Guillaume 
avait  tant  à  cœur^ 

'  Ut  agerel  pro  Duce  Normanorum  et  conjufie  ejus.  Vita  Lanf.  apud  scrip. 
rerum  franc,  t.  XTV,  p.  .31 . 

s.  A.  7 
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Suint  I/'oii  l\  ('liiil  mort  ,  h)  avril  lO.'ii^;  il  ;iv;iit  cir  suivi 
de  près  uu  tombeau  |)ar  ses  deux  successeurs  immédiats, 
Victor  II  (Gébrard  d'Eisclistedt,  mort  hî  ]'.\  avril  MVôlV  et 
Klieune  IX  icardinal  Frédéric  parent  de  l'empereur  et  abbé  de 
Mont-Cassin,  nioit  l\  Florence  le  29  mars  1058).  Depuis  lors, 
le  Saint-Siège  était  occupé  par  Gérard  de  Tai-entaise,  arche- 
vêque de  Florence  qui  avait  pris  le  nom  de  Nicolas  11,  quoique 
Rome  fût  alors  au  pouvoir  de  l'anti-pape  Benoît  X,  Jean  de 
Velletri.  Peu  de  mois  après  l'avènement  de  ce  pape,  Lanfranc 
arriva  h  Rome  (1059).  Il  ne  rencontra  pas  d'abord  les  dispo- 
sitions favorables  qu'il  attendait,  car  le  pape  refusait  obstiné- 
ment de  convalider  l'union  des  deux  époux  en  dispensant  de 
l'empêchement  qui  la  frappait  de  nullité,  et  de  lever  les 
censures  que  les  conjoints  avaient  encourues.  Mais  il  ne  se 
laissa  pas  rebuter  ;  il  plaida  avec  autant  de  respect  que  d'élo- 
quence devant  la  cour  de  Rome  la  cause  de  ce  mariage,  que 
lui-même  dès  le  principe  avait  hautement  désapprouvé,  au 
point  d'encourir  la  haine  et  la  disgrâce  de  son  souverain  :  à 
force  de  prières,  d'éloquence  et  d'adresse,  il  obtint  du  souverain 
Pontife  une  dispense  en  toutes  règles,  qui  convalidait  le 
mariage,  et  absolvait  des  censures,  moyennant  une  pénitence 
qui  consistait  en  une  œuvre  de  religion. 

Muni  de  ce  décret  i^ontifical,  Lanfranc  retourna  en  Normandie 
où  il  fut  accueilli  par  le  Duc  avecjoie  et  reconnaissance;  depuis 
lors,  Guillaume  le  traita  avec  plus  d'intimité  que  jamais  ; 
Lanfranc  devint  l'ame  de  ses  conseils,  et  le  confident  de  ses 
pensées  les  plus  secrètes. 

Mais  le  pape  avait  imposé  pour  pénitence  à  Guillaume  et  à 
Mathilde  de  bâtir  chacun  un  monastère.  En  accomplissement 
de  cette  obligation,  Guillaume  fonda  le  monastèie  de  Saint- 
Etienne  de  Gaen,  et  Mathilde  celui  de  la  Sainte-Trinité  de  la 
même  ville. 

Le  premier  abbé  de  ce  monastère  devait  être  naturellement 
le  personnage  qui  venait  de  rendre  à  son  souverain  un  service 
aussi  éminent.  C'est  ce  que  fit  Guillaume;  il  élut  Lanfranc 
abbé  du  monastère  de  Saint-Etienne  (1063),  maisce  ne  fut  pas 
sans  ditlicultés  qu'il  pût  vaincre  la  répugnance  que  le  pieux 
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moine  opposait  ;i  cotte  élection.  A  peine  fut-il  à  Coen,  qu'il 
écrivit  au  pape  Alexandre  II,  Anselme  de  Baggio  qui  avait  été 
son  disciple  au  Bec,  et  qui  venait  de  remplacer  le  pape 
Nicolas  II,  mort  le  21  juillet  1061.  Le  pape  lui  répondit 
qu'il  approuvait  hautement  celte  élection,  lui  recommandait 
d'accepter  cette  charge  :  et  il  prit  la  nouvelle  abbaye  de  Caen 
sous  la  protection  immédiate  du  Saint-Siège. 

En  quittant  le  Bec,  Lanfranc  avait  emmené  avec  lui  un 
moine  nommé  Rodulphe  pour  l'aider  à  commencer  sa  nouvelle 
communauté,  laquelle  devint  bientôt  nombreuse  et  célèbre.  Ce 
Rodulphe  jouissait  de  toute  sa  confiance,  il  était  son  secrétaire, 
son  ami  et  son  confident.  L'archevêché  de  Rouen  étant  devenu 
vacant  par  la  mort  du  vénérable  Maurille  (1067),  le  clergé  et 
le  peuple  de  cette  ville  demandèrent  à  hauts  cris  pour  son 
successeur  l'abbé  de  Saint-Etienne,  Lanfranc.  Mais  celui-ci 
refusa  péremptoirement,  et  il  suggéra  à  sa  place  Jean  qui  était 
alors  évéque  d'Avranche.  Mais  comme  cette  translation  ne 
pourrait  se  faire  sans  le  consentement  et  l'autorisation  du 
Saint-Siège,  on  envoya  Lanfranc  h.  Rome  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  cette  élection  ;  il  réussit,  et  le  pape  Alexandre  II 
envoya  le  pallium  au  nouvel  archevêque. 

Le  renom  que  Lanfranc  s'était  acquis  comme  professeur, 
soit  à  Avranches,  soit  au  Bec,  l'avait  rendu  un  personnage 
considérable  dans  l'Eglise  ;  son  opinion  faisait  autorité.  Zéla- 
teur ardent  delà  pureté  delà  foi,  sitôt  que  Bérengereut  com- 
mencé de  répandre  ses  erreurs  sur  l'Eucharistie,  il  le  combattit 
avec  ardeur  et  succès,  et  lutta  avec  lui  corps  à  corps  dans 
des  conférences  publiques.  Dès  Tan  1049  il  avait  assisté  au 
concile  de  Reims,  présidé  par  le  pape  saint  Léon  IX  :  à  cette 
époque,  il  n'était  pas  encore  entré  dans  la  vie  religieuse  ;  mais 
le  professeur  d'Avranches  n'en  joua  pas  moins  un  grand  rôle, 
dans  la  célébration  de  ce  concile  contre  Bérenger,  au  point  de 
mériter  l'estime  du  souverain  Pontife  qui  voulut  l'emmener 
avec  lui  en  Italie. 

Dès  le  commencement  de  l'année  suivante  (1050), le  même 
pape  convoqua  un  concile  à  Rome  auquel  Lanfranc  assista. 
On  y  renouvela  la  condamnation  des  erreurs  de  Bérenger  et 
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rexcomiiiuiiication  contre  la  personne  de  cet  hérésiarque. 
Bérengcr  eut  l'apparence  d'abjurer  ses  erreurs  ;  mais  s'étant 
rétracté  dès  (ju'il  fut  de  retour  en  France,  I-anfranc  s'y  lendit 
en  toute  hâte  pour  combattre  cet  homme  perlide  jusque  dans 
ses  derniers  retranchements.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  célèbre 
conférence  de  Briennc  entre  Lanfranc  et  Bérenger  :  celui-ci 
fut  forcé  d'avouer  ses  erreurs.  Mais  presque  aussitôt  après,  il 
redoubla  d'intrigues  pour  les  disséminer  et  les  faire  prévaloir, 
et  pour  éluder  la  condamnation  dont  il  avait  été  frappé.  Peu 
de  mois  après,  le  pape  convoqua  un  grand  concile  à  Verceil  : 
plusieurs  historiens  appellent  ce  concile  ]>/t!mer,  h  cause  du 
grand  nombre  d' évoques  qui  y  accoururent  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Bérenger  avait  été  cité  à  comparaître  devant 
cette  assemblée  ;  mais  il  s'y  refusa,  et  se  borna  à  envoyer 
deux  de  ses  adeptes.  On  y  condamna  de  nouveau  Jean  Scot 
et  Bérenger.  Mais  l'hérésiarque  s'ell'orça  encore  d'éluder  cette 
nouvelle  condamnation  :  le  roi  de  France,  circonvenu  par 
deux  évéques  fauteurs  de  Bérenger,  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Paris,  le  15  octobre  de  cette  même  année;  il  eut  le 
même  résultat  que  les  autres,  et  Bérenger,  frappé  encore  une 
fois,  prit  la  fuite  et  courut  se  cacher  chez  son  ami  l'évèque 
d'Angers,  Il  semblait  que  cette  grande  controverse  devait  être 
désormais  terminée,  mais  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreurs 
est  toujours  inépuisable  dans  ses  subterfuges.  L'infatigable 
Léon  IX  passa  de  nouveau  en  France  :  les  novateurs  dissimu- 
lèrent encore.  Néanmoins,  la  secte  était  abattue  à  jamais,  et  la 
foi  catholique  sur  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie  sortit 
triomphante  de  cette  grande  épreuve.  Après  le  saint  Pontife 
Léon  IX,  celui  qui  travailla  avec  plus  de  zèle  pour  cette  sainte 
cause,  ce  fut  Lanfranc,  il  lui  revient  une  bonne  j)art  de  la 
gloire  de  ce  triomphe  :  discussions,  conférences,  dissertations 
en  pleins  conciles,  écrits,  voyages,  il  n'épargna  lien  ;  et  le 
traité  qu'il  composa  sur  ce  dogme  adorable  reste  encore 
comme  un  monument  de  sa  science,  de  sa  dialectique,  et  de 
sa  piété. 

Cependant,  le  duc  Guillaume,  après  avoir  accompli  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  voulait  renouveler  la  face  de  l'Kglisc  de 
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cette  nation,  afin  de  s'assurer,  par  l'inllnence  d'un  nouveau 
clergé,  plus  de  stabilité  et  de  durée  dans  sa  nouvelle  conquête. 
Le  concile  de  Waterford  venait  de  déposer  Stigand  du  siège 
de  Canterbury  comme  coupable  de  plusieurs  crimes,  et 
comme  usurpateur  de  ce  siège  sur  Robert  de  Normandie  qui 
en  était  légitimement  pourvu.  Le  roi  députa  alors  Hermenfroid 
évêque  de  Sion,  légat  du  pape,  et  deux  cardinaux  qui  se  trou- 
vèrent avec  lui  en  Angleterre  pour  engager  Lanfranc  à  acce[)- 
ter  le  siège  métropolitain  de  Canterbury.  Herluin,  abbé  du  Bec, 
joignit  ses  instances  à  celles  des  légats  pour  vaincre  la  répu- 
gnance de  Lanfranc,  dont  ils  eurent  grande  peine  d'obtenir 
le  consentement.  Il  passa  en  Angleterre,  il  fut  consacré  dans 
l'église  de  Canterbury  le  29  août  1070  par  huit  de  ses  suffra- 
gants^  Il  se  hâta  d'écrire  au  pape  Alexandre  II  pour  lui  faire 
part  de  son  élévation^.  Cette  lettre  prouve  avec  quelle  répu- 
gnance il  avait  accepté  l'épiscopat  ;  il  exprimait  son  désir  d'y 
renoncer,  si  le  pape  le  lui  eut  permis  :  il  redoutait  le  fardeau  qui 
allait  peser  sur  lui,  mais  ce  qui  l'effrayait,  c'étaient  les  désordres 
de  l'èghse  d'Angleterre.  Il  se  résigna  néanmoins,  et  il  mit 
courageusement  la  main  à  l'œuvre  :  il  pourvut  à  tout  ;  il  réta- 
blit la  pureté  de  la  foi  et  des  rites  religieux,  il  remit  en  vigueur 
la  discipline  ecclésiastique,  il  réforma  les  congrégations  reli- 
gieuses ;  il  obligea  les  clercs  à  vivre  selon  les  saints  canons  ; 
il  rétabht  son  église  cathédrale  ainsi  que  les  bâtiments  qui  en 
dépendaient,  et  il  lit  rentrer  les  biens  ecclésiastiques  usurpés 
par  les  barons.  Mais  il  dut  entreprendre  une  troisième  fois  le 
voyage  de  Rome  en  1071 .  Le  pape  Alexandre  II  l'accueillit 
avec  les  plus  grands  honneurs  ;  il  lui  donna  solennellement 
deux  paUiums^,  l'un  qu'il  prit  selon  l'usage  sur  l'autel,  l'autre 
qu'il  reçut  en  cadeau  comme  témoignage  d'amitié.  Le  pape 


'  Eadmer,  lib.  \ ,  hist.  p.  30. 

-  Mabillon,  t.  IXact.  ord.  S.  Bened.  p.  6i3  et  G4o.  —  Lib  XIII,  annal,  n. 
oO  et  51 .  —  Et  in  append.  V.  p.  648  et  649. 

3  Mabillon  remarque  ({ue  l'histoire  ecclésiastique  ne  rapporte  que  deux 
exemples  d'une  telle  faveur.  L'une  fut  accordée  à  Hincmar,  archevêque  de 
Reims;  l'autre  à  saiHl  Brunon  archevêque  de  Cologne.  —  .\ct.  t.  IX,  page 
647,  note. 
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lui  remit  une  letlre  tju'il  adressait  au  roi  Guillaume,  par 
laquelle  il  lui  notifiait  qu'il  avait  donné  à  Lanfranc  archevêque 
de  Canterbury,  toute  l'autoritéidu  Saint-Siège  pour  l'examen 
et  le  jugement  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

De  son  côté,  le  roi  Guillaume  avait  donné  h  Lanfranc  toute 
sa  confiance  ;  et  lorsque  ses  affaires  l'appelaient  en  Normandie, 
c'est  h  lui  qu'il  confiait  le  soin  de  tout  le  royaume,  enjoignant 
aux  grands  du  royaume  de  lui  obéir  comme  à  lui-même,  et  de 
l'aider  en  toutes  choses  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  selon  les  lois  du  pays. 

Mais  Lanfranc  était  déjà  d'un  âge  avancé  ;  sa  santé  et  ses 
forces  diminuaient,  mais  sans  altérer  son  zèle  actif  pour  l'admi- 
nistration de  son  église,  et  pour  aider  le  roi  dans  celle  de  son 
royaume. 

Le  roi  ne  faisait  rien  d'important  sans  s'être  avant  tout 
éclairé  des  lumières  de  Lanfranc.  Dès  qu'il  vit  approcher  la 
fin  de  ses  jours,  il  lui  fit  connaître  comment  il  avait  partagé 
son  héritage  entre  ses  enfants  ;  et,  en  lui  déclarant  qu'il  voulait 
faire  passer  la  couronne  d'Angleterre  sur  la  tête  de  son  fils, 
le  prince  Guillaume-le-Roux,  il  le  pria  de  le  couronner  sans 
délai  aussitôt  qu'il  aurait  rendu  le  dernier  soupir.  Lanfranc 
exécuta  fidèlement  les  intentions  du  roi.  Sitôt  que  le  roi  fut 
mort  en  Normandie,  et  que  son  fils  Guillaume  se  fut  rendu 
en  toute  hâte  avec  son  chapelain,  Robert  Bloêt,  en  Angleterre 
auprès  de  Lanfranc,  celui-ci  le  couronna,  dans  l'église  de 
Westminster  le  29  septembre  1 087 .  Lanfranc  vécut  encore 
deux  ans  depuis,  sans  qu'il  eût  à  s'applaudir  de  son  extrême 
condescendance  envers  le  nouveau  roi;  il  mourut  le  28  mai 
4089,  dans  la  dix-neuvième  année  de  son  épisco[)at,  et  dans 
la  quatre-vingt-quatrième  de  son  âge.  Lanfranc  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  vertus,  par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  par  ses 
ouvrages,  sa  science  et  son  immense  érudition  :  et  bien  (jue 
le  culte  des  saints  ne  lui  ait  pas  été  décerné,  son  nom  n'en 
figure  pas  moins  dans  ])lusieurs  martyrologes.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Milon  Crespin,  moine  du  Bec  et  son  disciple  :  c'est 
celle  (juc  Dachéry  a  placée  en  tête  de  la  collection  des 
ouvrages  de  Lanfranc. 
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Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression  ;  car  si  nous 
avons  cru  devoir  nous  étendre  à  faire  le  portrait  de  cet  homme 
éminent,  c'est  que  nous  y  étions  conduit  par  le  sujet  môme 
de  cette  histoire  :  l'histoire  de  Lanfranc  projette  de  la  lumière 
sur  celle  de  saint  Anselme.  Lanfranc  est  le  premier  anneau 
de.  la  chaine  traditionnelle  du  XP  siècle  ;  Anselme  en  est  le 
second  :  tous  deux  ils  ont  combattu  sur  le  même  terrain,  et 
pour  la  même  cause  ;  l'un  complète  l'autre.  Mais  revenons  à 
notre  sujet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Anselme,  après  avoir  erré  en 
Normandie  pendant  trois  ans,  s'était  fixé  à  Avranches  pour 
fréquenter  l'école  et  recevoir  les  leçons  de  son  compatriote 
Lanfranc.  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  dans  cette  ville 
qu'il  connut  Hugues,  surnommé  le  Loup  comte  de  cette  ville, 
avec  lequel  il  se  lia  d'amitié.  Ce  seigneur  fut  un  des  compa- 
gnons les  plus  braves  et  dévoués  de  Guillaume-le-Conquérant. 
Celte  relation  d'amitié  exerça  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  saint  Anselme,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Dès  que  Lanfranc  fut  entré  au  monastère  du  Bec,  Anselme 
l'y  suivit  ('1059);  il  avait  alors  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 
Jusque-là,  il  n'avait  d'autre  préoccupation  que  la  science  sans 
aucun  but  arrêté  pour  son  avenir,  mais  déjà  il  avait  conquis 
l'estime  et  l'affection  de  son  maître  :  il  avait  fait,  sous  sa  direc- 
tion, des  progrès  si  étonnants  dans  la  science  et  la  piété,  il 
s'était  fait  un  tel  renom  auprès  des  nombreux  disciples  qui 
fréquentaient  cette  école,  que,  après  Lanfranc,  c'était  Anselme 
qu'on  aimait  à  entendre  et  à  interroger  sur  les  questions  les 
plus  hautes  et  les  plus  ardues.  Non  content  de  s'instruire  lui- 
même,  il  éj trouvait  encore  un  charme  particulier  à  communi- 
quer aux  autres  le  trésor  de  connaissances  qu'il  s'était  amassé, 
à  dissiper  leurs  doutes,  ii  leur  éclaircir  toutes  les  questions. 
Dans  cette  double  œuvre  rien  ne  lui  était  ni  pénible  ni  difficile; 
aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  ;  les  veilles,  les  privations,  la 
vie  dure,  rien  ne  lui  répugnait,  pourvu  qu'il  marchât  à  grands 
pas  dans  la  voie  qu'il  s'était  ouverte  et  tracée. 

Cependant  les  progrès  mêmes  qu'il  faisait,  et  qui  le  rendaient 
aussi  cher  à  son  m;iître  qu'a  ses  condisciples,  les  conditions 
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de  l'école  (ju'il  fréquentait,  l'exemple  de  son  niailrc  vénéré, 
le  spectacle  des  vertus  qu'il  admirait  chaque  joui'  davantage 
dans  le  modeste  couvent  du  Bec,  devaient  impressionner 
vivement  cette  anle  si  bien  trempée  jjour  tout  ce  qui  est  beau 
et  grand  :  ce  spectacle  devait  tAt  ou  tard  réveiller  en  son 
esprit,  le  dessein  qu'il  avait  eu  dans  son  enfance  d'embrasser 
l'état  religieux,  dessein  qui,  sans  avoir  été  étouffé,  ne  faisait 
que  sommeiller,  depuis  qu'il  avait  échoué  alors  contre  l'oppo- 
sition de  son  père  et  contre  l'indifTérence  ou  la  servilité  de 
l'abbé  de  Saint-Léger.  Ce  qui  le  fit  revivre,  ce  fut  la  pensée 
que,  en  se  faisant  moine,  il  n'aurait  pas  eu  à  mener  une  vie  i)lus 
dure  que  celle  qu'il  suivait  alors,  uniquement  pour  acquérir 
la  science,  et  que,  loin  de  perdre  le  mérite  de  ses  études  et 
de  ses  privations,  il  s'en  assurait  au  contraire  la  jouissance, 
et  le  doublait  par  le  mérite  de  l'obéissance,  de  l'humilité  et 
des  autres  vertus  religieuses.  Sa  volonté  se  décida  incontinent. 
Mais  il  hésitait  sur  le  mode  et  sur  le  lieu  où  il  devait  accom- 
plir son  projet.  Le  but  qu'il  se  proposait  dans  le  choix,  c'était 
de  se  procurer  une  plus  grande  somme  de  moyens  de  pro- 
gresser dans  la  science  et  dans  la  sainteté. 

C'est  ce  travail  intérieur  que  Eadmer  nous  retrace  d'une 
manière  si  intéressante;  il  représente  Anselme  raisonnant 
ainsi  par  devers  lui-même  :  «  Il  est  donc  arrêté  que  je  me 
ferai  moine.  Mais  où?...  Si  c'est  à  Cluny  ou  bien  au  Bec ,  alors 
je  perdrai  tout  le  profit  que  j'ai  fait  jusqu'ici  dans  les  lettres; 
car  à  Cluny  la  régularité  sévère  et  l'austère  discipline,  au 
Bec  la  science  et  le  grand  nom  de  Lanfranc,  feront  que  je  ne 
serai  plus  utile  à  rien,  et  que  je  serai  elîacé  par  un  homme 
d'une  aussi  grande  valeur.  Je  dois  donc  choisir  le  monastère 
où  je  pourrai  faire  plus  d'éclat  de  ma  science,  et  être  plus 
utile  aux  autres,  y)  Telles  étaient  les  premières  réflexions 
qui  se  présentaient  à  son  esprit ,  sous  le  couvert  d'une  con- 
fiance un  peu  orgueilleuse  de  sa  propre  valeur  :  mais  aussitôt 
il  se  ravise,  et  s'humilie  :  «  Je  ne  m'étais  pas  encore 
domjjté  moi-même,  je  n'avais  pas  encore  conçu  le  mépris  de 
ma  personne  et  du  monde,  je  ne  comprenais  pas  encore  les 
dangers  de  la  vanité.  Eh  quoi  !  est-il  permis  à  un  moine  de 
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chercher  à  briller,  h  s'élever  au-dessus  des  autres,  à  s'attirer 
les  louanges  et  les  honneurs?  Non,  certes  :  la  vocation  reli- 
gieuse consiste  au  contraire  à  s'abaisser  au-dessous  des 
autres,  à  être  plus  humble,  plus  méprisé  qu'eux.  Or,  ou 
trouverai-je  jamais  tous  ces  avantages,  sinon  au  Bec?  Là,  je 
ne  jouirai  d'aucune  estime,  je  n'aurai  aucune  valeur,  puisque 
je  serai  effacé  par  la  grandeur  et  par  l'éclat  de  la  science  de 
Lanfranc  :  Lanfranc  seul  suffit  à  tous,  tous  l'aimeront  lui  seul 
et  l'honoreront.  C'est  donc  là  le  lieu  de  mon  repos;  là,  où  je 
n'aurai  qu'à  penser  à  Dieu  seul  ;  là,  je  lui  vouerai  tout  l'amour 
de  mon  cœur,  toutes  les  contemplations  de  mon  esprit  ;  là,  je 
pourrai  m'anéantir  dans  sa  pensée,  devant  sa  majesté  infinie, 
et  dans  le  désir  de  l'éternelle  félicité.   » 

On  voit  par  cette  touchante  description,  quel  changement 
soudain  s'était  opéré  en  lui.  L'amour,  la  soif  de  la  science 
avaient  calmé  les  troubles  et  les  désordres  de  sa  vie  ;  l'amour 
et  la  soif  de  la  science  l'appelaient  maintenant  à  Dieu.  Ce 
n'est  pas  toutefois  qu'il  perdit  de  vue  ses  autres  plans  de  vie 
et  d'avenir  :  mais  dans  le  parti  qu'il  venait  de  prendre,  il 
voulut  encore  s'appuyer  sur  les  lumières  de  quelque  homme 
sage  et  prudent;  il  avait  besoin  d'un  cœur  ami  et  expérimenté. 
Mais  de  tous  ceux  auxquels  il  avait  voué  son  amitié,  il  n'y  en 
avait  qu'un  seul  dont  les  avis  pussent  tranquilliser  sa  conscience 
et  le  guider  dans  cette  grave  détermination,  c'était  Lanfranc. 
Soudain,  il  lui  vint  la  pensée  d'aller  le  consulter.  En  lui 
ouvrant  son  ame,  il  lui  dit  qu'il  avait  devant  lui  trois  partis  à 
prendre,  ou  devenir  moine,  ou  se  faire  ermite,  ou  bien  res- 
ter dans  le  siècle  et  distribuer  aux  pauvres  les  biens  dont  son 
père,  mort  depuis  peu  de  temps,  lui  avait  laissé  la  pleine 
jouissance.  C'est  entre  ces  trois  partis  que  son  ame  balançait, 
et  il  pria  Lanfranc  de  lui  indiquer  celui  qu'il  doit  choisir, 
comme  le  plus  propre  à  lui  assurer  son  salut.  Lanfranc  refusa 
de  prononcer  sur  une  question  aussi  délicate,  et  lui  proposa 
de  la  soumettre  à  Maurille,  alors  archevêque  de  Rouen,  prélat 
d'une  haute  réputation  de  prudence  et  de  sainteté,  non-seule- 
ment en  Normandie  et  en  France,  mais  encore  en  Italie  où  il 
avait  été  abbé  de  Sainte-Marie  à  Florence  ;   il  avait  ainsi  des 
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titres  particuliers  il  la  conliance  des  deux  amis,  ils  partirent 
pour  Rouen. 

Mais  cette  confiance,  Anselme  l'avait  aussi  entière  en 
Lanfranc  qu'en  Maurille  :  à  l'égard  de  son  maître  elle  était 
telle,  que,  en  traversant  la  forêt  entre  le  Bec  et  la  Capitale  de 
la  Normandie,  tout  concentré  en  lui-même,  et  portant  ses 
réflexions  tour  à  tour  sur  l'homme  qu'il  s'était  choisi  pour 
guide  et  pour  conseiller,  sur  l'objet  de  leur  voyage,  sur  la 
dignité  du  personnage  qui  allait  prononcer  sur  son  sort, 
Anselme  se  disait  h  lui-même  qu'il  avait  mis  ses  destinées  avec 
une  soumission  aveugle  dans  les  mains  de  Lanfranc,  et  que 
lui  eut-il  ordonné  de  se  fixer  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
forêt,  il  aurait  obéi  sans  réserve.  Voilà  à  quel  point  d'abnégation 
et  de  renoncement,  Anselme  était  déjà  arrivé.  Mais  cette  sou- 
mission même,  quelque  aveugle  qu'elle  fut,  n'était  pas  moins 
le  fruit  d'une  réflexion  généreuse  et  libre  :  elle  révélait  la 
trempe  de  son  caractère,  tel  qu'il  fut  toujours,  ardent  et 
simple,  et  portant  dans  l'union  de  ces  deux  quahtés,  le  germe 
d'une  fermeté  à  toute  épreuve. 

Arrivés  auprès  de  l'archevêque,  ils  lui  exposèrent  le  motif 
qui  les  amenait,  ils  le  supplièrent  de  prononcer  le  jugement 
qu'ils  attendaient  de  sa  sagesse.  Le  saint  prélat  loua  beaucoup 
la  vie  religieuse,  qu'il  élevait  au-dessus  des  autres  états  de  vie. 
Ces  paroles  du  prélat  furent  un  oracle  du  ciel  pour  le  pieux 
Anselme  :  il  obéit;  sur  le-champ,  il  renonça  au  siècle,  et  l'ar- 
chevêque reçut  sa  profession  monastique  dans  l'ordre  du  Bec. 
Ceci  se  passait  en  1060,  et  à  la  vingt-septième  année  de  son 
âge ,  Anselme  devint  moine  du  Bec,  au  temps  où  le  vieux 
Herluin  en  était  encore  abbé  et  Lanfranc  prieur. 

Cette  nouvelle  condition  apportait  un  changement  radical 
dans  les  destinées  d'Anselme,  et  devait  décider  de  tout  son 
sort  avenir.  Le  jeune  homme  qui  s'était  enfui  du  toit  paternel, 
qui  avait  erré  ça  et  \h  à  l'aventure  pendant  plusieurs  années, 
sans  soucis  de  l'avenir,  uniquement  occupé  à  employer  le 
temps  présent  à  s'enrichir  de  connaissances,  ce  jeune  homme, 
disons-nous,  voyait  désormais  son  existence  fixée;  il  ne  lui 
restait  qu'à  en  remplir  fidèlement  les  devoirs,  et  en  tirer  tout 
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le  profit  possible,  soit  pour  grandir  dans  la  science  et  la 
piété,  soit  pour  se  former  au  gouvernement  d'une  Eglise 
célèbre.  Une  qualité  caractéristique  d'Anselme,  c'était  de  ne 
rien  faire  jamais  sans  maturité  de  réflexions,  et  là  où  ses 
propres  lumières  lui  semblaient  insuflisantes,  il  s'adressait 
aux  plus  sages  pour  s'éclairer  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience. 

De  là,  son  habitude  de  se  pénétrer  tellement  des  détermi- 
nations qu'il  prenait,  qu'il  envisageait  toujours  le  moindre  de 
ses  devoirs  comme  étant  de  la  plus  haute  importance,  que 
jamais  il  ne  transigeait  avec  ses  devoirs,  et  qu'il  s'appliquait, au 
contraire,  à  les  remplir  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Aussi 
prenait-il  toujours  pour  modèle,  ceux  dont  la  vie  était  la  plus 
édifiante.  Il  sacrifiait  tout  à  l'observance  la  plus  exacte  de  la 
discipline  monacale,  et  à  force  de  vigilance,  il  avait  fini  par  se 
faire  esclave  de  la  règle  et  le  modèle  de  la  régularité  religieuse  : 
quiconque  avait  résolu  de  mener  une  vie  sainte  dans 
cette  fervente  communauté,  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
vie  d'Anselme,  pour  trouver  en  lui  un  parfait  modèle  à  imiter. 
Telle  fut  sa  conduite  pendant  les  trois  premières  années  de 
son  séjour  au  Bec  ;  il  avançait  à  grands  pas  dans  les  voies  de 
la  science  et  de  la  perfection,  et  il  grandissait  dans  l'estime 
et  dans  l'amour  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Une  occasion  allait  se  présenter  de  mettre  plus  en  relief  la 
haute  vertu  d'Anselme  ;  cette  lumière  brillante  allait  être 
placée  sur  le  boisseau. 
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Anselme  rst  fait  prieur  au  Bec  à  la  place  de  Lanfraiic.  —  Ses  qualités.  — 
Son  administration.  —  Ses  études  et  ses  premiers  écrits.  —  Sa  correspondance 
et  ses  rapports  avec  les  personnages  du  dehors. 


Guillaume,  duc  de  Normandie,  venait  d'achever  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Saint-Etienne  de  Caen  ;  le  premier 
abbé  qu'il  élut  fut  Lanfranc.  Le  Bec,  en  perdant  son  prieur, 
perdait  sa  lumière  et  son  soutien  :  le  vieux  Herluin  était 
inconsolable  de  se  voir  ainsi  privé  des  ressources  qu'il  tirait 
de  l'école  de  Lanfranc.  Mais  la  Providence  lui  réservait  un 
successeur  digne  de  lui,  le  seul  qui  pût  conserver  à  ce  mo- 
nastère ses  ressources,  et  la  splendeur  à  cette  école  :  c'était 
Anselme.  11  fut  fait  pi'ieur  h  la  place  de  Lanfranc  (10613)^ 
Mais  quoique  séparés  l'un  de  l'autre,  Lanfranc  et  Anselme 
continuèrent  d'être  unis  par  les  liens  de  l'amitié  la  plus 
étroite,  et  d'une  confiance  fondée  sur  l'estime  réciproque. 

Cette  dignité  plaçait  Anselme  dans  une  {losition  plus  natu- 
relle et  surtout  plus  conforme  à  ses  goûts.  Dégagé  de  cei'tains 
devoirs,  de  certains  offices  propres  aux  simples  moines,  et 
qui  absorbaient  un  temps  précieux,  mais  qu'il  avait  remplis 
jusques-là  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  Anselme  pou- 
vait désormais  vaquer  plus  librement  ;i  ces  études  qui  lui 
étaient  si  chères,  et  qui  le  rendaientaussibicncherà  tous  ceux 
avec  lesquels  il  était  en  rapport  :  science  et  piété,  pour  lui 
d'abord,  ensuite  pour  les  autres,  telle  était  la  sphère  d'action 


'  La  chronique  du  Ik-c  place  cette  double  pruninlioii  à  l'an  U)(i2.  L'aulorile 
d'Eadmer,  et  le  nombre  des  années  de  la  \  ic  île  saint  Anselme,  nous  l'ont  admet- 
tre la  date  que  nous  rapportons. 
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dans  laquelle  il  allait  donner  désormais  libre  carrière  aux 
éminentes  qualités  de  son  ame^;  aussi  laissait-il  entièrement 
de  côté  le  siècle,  les  pensées  du  siècle,  les  soucis  qui  se  ratta- 
chent aux  choses  du  siècle.  Les  pensées  de  sa  haute  intelligence, 
les  alïections  de  son  cœur  sensible  et  ardent  n'eurent  plus  dès 
lorsqu'une  direction  unique,  — Dieu,  les  grandeurs,  les  mi- 
séricordes, les  décrets  de  Dieu.  —  La  puissance  de  réflexion 
qu'il  développait  dans  ses  contemplations  sublimes  s'était 
tellement  fixée  et  comme  attachée  à  son  objet,  qu'il  eut  une 
perception  plus  profonde  de  l'infini,  et  qu'il  y  puisa  la  solu- 
tion des  problèmes  les  plus  obscurs  touchant  la  nature  de 
Dieu  et  les  mystères  de  la  foi.  11  ajoutait  à  cette  rare  préroga- 
tive celle  non  moins  précieuse  pour  quiconque  l'écoutait,  de 
prouver  ce  qu'il  disait  par  des  arguments  si  irrésistibles  et  si 
clairs,  au  point  de  produire  dans  les  esprits  la  plus  ferme 
persuasion  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait.  Sa  foi  dans  la 
divinité  de  l'Ecriture  sainte  était  immuable;  il  ne  pouvait  per- 
mettre le  simple  soupçon  que  ce  qui  y  est  contenu  s'éloignât 
des  voies  de  la  vérité.  C'est  pourquoi,  il  employait  toutes  ses 
études,  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  à  éclaircir, 
par  les  lumières  de  la  raison  et  selon  les  règles  les  plus 
sévères  de  la  foi,  ce  qui  semblait  obscur  dans  la  sainte 
Ecriture. 

C'est  dans  la  subhmité  de  telles  contemplations  qu'Anselme 
passait  les  jours  et  souvent  les  nuits,  sans  que  rien  put 
jamais  le  troubler  ou  le  détourner  dans  ces  élévations  de  sa 
pensée.  Mais  aussi,  il  ne  descendait  jamais  de  ces  hautes 
régions  de  l'infini,  sans  en  rapporter  quelque  nouvelle  preuve 
des  vérités  de  la  foi,  sans  quelques  nouveaux  éclaircissements 
sur  des  points  obscurs  et  difiiciles  de  la  science  divine.  Ainsi, 
une  nuit,  il  lui  arriva  dans  une  de  ces  insomnies,  fruit  de  la 
contention  de  sa  pensée,  et  tandis  qu'il  reposait  tout  éveillé 
sur  son  lit  avant  l'heure  de  l'ofiice  nocturne;  que  malgré  ses 
efforts  pour  se  rendre  raison  de  la  vue  des  prophètes  dans  les 


*  «  Sint  autem  quatuor,  unde  ei  poterant  justitise  rivuli  scaturire,  scilicet 
legis  Dei  raeditatio  jugis,  executio  cauta,  fida  relatio,  oratio  devota.  »  Johan. 
Salisburiensi,  Vita  Anselmi,  p.  II.  —  Anglia  sacra,  t.  II,  p.  156,  cap.  III. 
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pioloncJeiiis  de  ravcnir,  il  ne  |)ou^;li^  encore  comprendre 
conimenl  les  prophètes  voyaient  le  passé  et  l'avenir  comme 
si  c'était  le  présent,  et  qu'ils  jinnonçaicnt  les  événements 
futurs  avec  autant  de  certitude  que  s'ils  les  voyaient  actuelle- 
ments  sous  leurs  yeux.  Tandis  que  sa  pensée  s'obstinait  dans 
cette  recherche  qu'il  avait  à  cœur  d'éclaircir,  il  entendit  le  son 
de  la  cloche  qui  appelait  les  frères  à  matines;  il  ouvrit  les 
yeux,  et  par  la  ])ensée,  il  voyait  à  travers  les  murs  de  l'ora- 
toire et  du  dormitoire,  les  moines  qui  allaient  et  venaient, 
chacun  selon  son  olîice,  les  uns  ])réparant  l'autel,  les  autres 
allumant  les  cierges;  Tun  d'entre  euï  reprendre  la  corde  de  la 
cloche  pour  donner  le  second  signal  de  l'office,  ceux-ci  com- 
mencer leur  j)rière,  ceux-là  préparer  les  livres  de  l'office  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Cette  vision  mentale  fut 
pour  lui  une  lumière  extraordinaire  ;  il  en  conclut  qu'il  devait 
être  pour  le  moins  aussi  facile  à  Dieu  de  faire  que  la  vue 
prophétique  connût  l'avenir  aussi  bien  que  le  présent,  qu'il 
le  lui  avait  été  ;i  lui-même  de  voir  à  travers  les  corps  matériels 
et  opaques,  ce  qui  se  passait  loin  de  ses  yeux  dans  le  chœur 
de  l'église,  dans  la  réunion  de  ses  moines  :  a  Les  prophètes, 
se  dit-il,  voient  ;>  travers  la  distance  des  temps  ;  moi,  je  viens 
de  voir  à  travers  l'espace.  )) 

La  charge  de  prieur  d'un  couvent,  selon  les  sages  lois 
établies  par  saint  Benoît,  emporte  nécessairement  des  rap- 
ports, des  contacts  habituels,  soit  avec  les  subordonnés,  soit 
aussi  avec  les  personnes  du  dehors  :  elle  embrasse  l'adminis- 
tration économique  et  morale  du  monastère  ;  elle  exige  consé- 
quemment  des  qualités  toutes  spéciales  dans  celui  qui  en  est 
revêtu.  Anselme  les  possédait  toutes,  et  au  degré  le  plus 
éminent. 

11  était  doué  d'une  admirable  perspicacité  à  pénétrer  la 
conduite  et  les  sentiments  des  [)ersonnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  à  découvrir  le  mobile  des  actions  de  chacun,  h 
discerner  la  trempe,  l'aptitude,  les  tendances  des  dilTérents 
caiaclères.  La  connaissance  intime  des  âmes  était  en  lui  telle, 
qu'elle  se  traduisait  spontanément  dans  ses  discours,  dans  sa 
conversation,  soit  en  public,  soit  en  |)articuher,  et  que  chaque 
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fois  qu'il  parlait  en  publie  sur  quelque  sujet  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  de  la  conduite  des  âmes,  il  s'exprimait  avec  tant  de 
clarté,  d'à-propos,  de  sens  pratique,  qu'il  traçait,  sans  le 
savoir,  à  chacun  le  portrait  de  son  propre  caractère.  Chacun 
pouvait  se  reconnaître  dans  ce  qu'il  disait,  comme  s'il  lui  eût 
révélé  le  fond  le  plus  secret  de  son  ame. 

Il  excellait  aussi  à  découvrir  l'origine,  les  germes,  les 
racines,  les  développements,  soit  des  vertus,  soit  des  vices 
dans  la  conduite  de  chacun,  à  appliquer  les  moyens  pratiques 
d'acquérir  celle-là,  et  d'éviter  ou  de  vaincre  ceux-ci.  C'est 
qu'Anselme  avait  fait  sur  lui-même  un  travail  étonnant  d'ana- 
lyse morale,  d'anatomie  spirituelle.  Les  études  qu'il  avait  faites 
de  lui-même,  lui  avaient  donné  une  connaissance  extraordi- 
naire du  cœur  humain  jusques  dans  ses  derniers  replis, 
jusques  dans  ses  tendances  les  plus  cachées. 

Cette  étonnante  perspicacité  avait  engendré  en  lui  une 
autre  qualité  non  moins  précieuse,  le  sentiment  de  commisé- 
ration et  de  charité.  La  connaissance  du  cœur  humain  produit 
presque  toujours,  soit  de  la  pitié  pour  les  faiblesses  de  nos 
semblables,  soit  un  talent  de  conseil  pour  éclairer  leurs  doutes 
et  dissiper  leurs  ténèbres.  Personne  ne  sera  plus  apte  à  con- 
soler, à  conseiller,  à  conduire,  que  celui  qui  a  sondé  les 
mystères  de  l'ame  humaine.  Anselme  se  signalait  aussi  par 
cette  double  quahté  :  on  eût  dit  que  le  Saint-Esprit  l'eut 
enrichi  du  don  de  conseil;  aussi  rien  ne  l'arrêtait-il  quand  il 
s'agissait  de  donner  de  salutaires  exhortations,  des  conseils 
pieux,  de  sages  avis  :  il  était  infatigable.  De  même  que  saint 
Martin,  Anselme,  au  dire  d'Eadmer^  portait  dans  chacune  de 
ses  paroles  et  de  ses  actions  l'empreinte  de  l'amour  de  Jésus, 
de  la  justice,  du  bonheur  véritable  de  ses  frères.  C'était  la 
réalisation  pratique  du  songe  qu'il  avait  fait  dans  son  enfance, 
lorsqu'il  crut  s'être  nourri  à  la  table  du  Roi  du  Ciel  du  pain 
substantiel  de  sa  grâce  et  de  sa  sagesse  infinie. 

Ces  dons  précieux  de  discrétion  et  de  conseil  avaient  acquis 

'  «  Quod  dicitur  de  S.  Martino,  ejus  ori  nuuquam  defuit  Christus  sive 
j'jslilia.  »  —  Eadm.  Vita  S.  Ansehn.  lib.  I,  p.  9. 
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l\  Anselme  un  renom  L|iiiietenlissail  au  loin.  De  toutes  parts  on 
accourait  au  Bec,  on  se  pressait  en  foule  an|)rès  de  lui,  poui 
verser  dans  son  cœur,  toujours  bon  et  compatissant,  le  poids 
de  ses  peines,  la  confidence  de  ses  angoisses,  de  ses  fautes. 
Anselme  répondait  à  chacun  j)ar  des  |)aroles  de  consolations, 
il  allégeait  les  peines,  et  tarissait  les  larmes  de  la  douleur  ; 
il  exhortait  avec  force  et  douceur  à  l'amendement  de  la  vie,  à 
l'avancement  dans  les  voies  dilliciles  de  la  vertu  et  de  la 
perfection  chrétienne.  Personne  ne  s'éloignait  de  lui  sans  être 
devenu  ou  meilleur  ou  plus  fort  dans  les  luttes  de  la  vie 
humaine  et  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 

Anselme  avait  en  lui-même  un  trésor  inépuisable  qu'il  ne 
dépensait  pas  tout  au  dehors.  Avant  toute  chose,  sans  doute, 
le  soin  de  son  propre  perfectionnement  l'occupait  sans  cesse 
et  il  lui  subordonnait  tous  les  soins  ;  chaque  jour  était  marqué 
par  quelques  traits  éclatants  de  vertu  ;  chaque  jour  il  se  mon- 
trait observateur  fidèle  de  la  discipUne  monastique.  Rien  dans 
la  règle  n'était  [)Our  lui  léger  ou  de  peu  d'importance.  Esclave 
du  sentiment  du  devoir,  il  l'accomplissait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  même  dans  les  actes  les  plus  ccmimuns. 
Jamais  il  ne  s'exemptait  des  différents  exercices  de  discipline 
corporelle  ;  les  veilles,  les  macérations,  les  austérités,  les 
jeûnes  étaient  fidèlement  observés  ;  et  il  ne  donnait  au  soin  de 
son  corps  que  ce  qu'il  n'aurait  pu  strictement  lui  refuser  sans 
charge  de  conscience,  et  jusqu'à  la  limite  du  devoir  de  sa 
propre  conservation. 

Mais  c'était  surtout  dans  l'oraison  et  la  prière  que  cette  ame 
si  tendre  et  si  pieuse  goûtait  un  charme  tout  céleste.  C'est  alors 
que  son  cœur  se  fondait  dans  la  contemi)lation  des  grandeurs 
de  Dieu,  dans  l'amour  de  l'infini.  Il  en  a  laissé  un  précieux 
monument  dans  cette  admirale  formule  de  prières  que,  à  la 
d(nnande  de  ses  amis,  il  composa,  et  que  nous  voyons  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres  sous  ce  titre  formulœ  piorum  affeciuum 
crga  Deum,  ChristitmDominvm,  Dciparam,  Cœlites  co7npUin's, 
prières  qui  respirent  une  crainte  [)rofonde,  une  espérance 
ferme  et  suave,  un  amour  tendre  et  vivifiant;  prières  que 
personne  ne  récite  sans  sentir  son  cœur  enfiannné  d'amour 
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divin,  sans  se  porter  avec  plus  d'ardeur  aux  œuvres  de 
vertus  et  de  sanctification.  Le  temps  qu'Anselme  consacrait 
de  préférence  à  son  avancement  spirituel,  c'étaient  les 
longues  veilles  de  ses  nuits.  Le  jour  ne  suffisait  pas  à  satis- 
faire le  pieux  empressement  de  tous  ceux  qui  accouraient 
pour  lui  demander  des  conseils  et  des  lumières;  souvent  il  leur 
consacrait  une  partie  de  la  nuit  ;  ce  qui  lui  restait  de  temps, 
il  l'employait  h  la  prière,  à  l'étude,  aux  travaux  littéraires,  à 
copier  ou  à  corriger  des  copies  de  livres.  A  peine  prenait-il 
un  peu  de  sommeil  avant  l'heure  des  matines.  C'est  ainsi 
qu'Anselme  employait  tout  son  temps,  sans  en  laisser  perdre 
la  moindre  partie.  , 

Une  vie  si  laborieuse  et  si  pleine  devait  faire  rayonner  au 
loin  l'éclat  de  sa  sainteté,  et  étendre  la  réputation  du  monas- 
tère du  Bec.  Lanfranc  lui  avait  acquis  la  splendeur  de  la 
science  ;  Anselme  ajouta  celle  de  la  perfection  spirituelle  et  de 
la  sainteté,  et  les  quinze  ans  de  son  priorat  furent  les  plus 
glorieux  de  cette  illustre  abbaye^ 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'une  vertu  si  éprouvée  et  si  solide 
fut  sans  combat.  Dieu  lui  en  réservait  dans  l'accomplissement 
même  de  sa  charge  de  prieur. 

L'éclat  même  de  sa  vertu  devait  piquer  la  jalousie  de  ceux 
qui  étaient  loin  de  l'imiter. Dès  le  commencement  de  son  entrée 
au  Bec,  une  jalousie  sourde  couvait  dans  le  cœur  de  plusieurs 
de  ses  moines  :  ils  admiraient,  sans  doute,  ses  progrès  dans  la 
perfection,  mais  ils  étaient  froissés  de  l'influence  qu'il  acqué- 
rait chaque  jour  davantage.  Cette  jalousie  éclata  le  jour  où  il 
fut  créé  Prieur  a  la  place  de  Lanfranc.  Ils  ne  purent  souffrir 
qu'une  vertu  si  pure  fût  élevée  au-dessus  d'eux  ;  dès  lors,  ils 
se  troublent,  s'agitent,  et  aussi,  ils  troublent  la  paix  et  l'ordre 
du  monastère  ;  les  partis  se  forment,  le  désordre  allume  ses 
feux,  le  scandale  éclate,  et  alors,  une  formidable  opposition 
cimentée  par  la  haine  se  soulève  contre  le  nouveau  prieur  A 
cette  vue,  tout  autre  qu'Anselme  se  serait  avoué  vaincu,  et 


*  Selon  Eadmer,  Anselme  fut  prieur  du  Bec  nb  anno  1063  ad  annum  1078, 
per  annos  quindecim. 
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aurait  cédé  h  d'autres  le  terrain  du  combat  :  mais  c'eût  été 
une  lâcheté  indigne  de  la  force  du  caractère  d'Anselme  ;  il  se 
raidit  contre  l'orage  ;  il  employa  toutes  les  armes  de  la  dou- 
ceur et  du  la  ciiarité  j)our  vaincre  ses  injustes  adversaires^  et 
pour  les  gagner  à  lui.  Envers  ceux  qui  se  montraient  ennemis 
si  ardents  de  la  paix,  il  était  pacifique  et  doux  ;  en  retour  de 
leurs  murmures  haineux,  de  leurs  détractions,  il  leur  rendait 
avec  empressement  et  avec  calme,  tous  les  services  de  la  cha- 
rité fraternelle  ;  il  préférait  vaincre  leur  malice  par  le  bien 
qu'il  leur  faisait,  que  leur  faire  ressentir  le  poids  de  la  moindre 
représaille.  Cette  admirable  tactique  fit  son  triomphe.  En 
peu  de  temps,  sa  douceur  inépuisable  étouffa  la  lutte.  Ses 
ennemis,  voyant  avec  quelle  mansuétude,  avec  quelle  pureté 
d'intention,  il  marchait  dans  la  voie  de  ses  devoirs,  voyant  que 
rien  en  lui  ne  pouvait  motiver  le  moindre  blâme,  déposèrent 
peu  à  peu  leurs  sentiments  hostiles;  ils  revinrent  à  des  pensées 
de  justice  et  de  paix,  et,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  ils  devinrent 
ses  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus  enthousiastes. 

De  tous  les  faits  qui  signalèrent  l'ingénieuse  charité 
d'Anselme,  Eadmer  en  choisit  un,  qu'il  raconte  avec  complai- 
sance dans  ses  plus  petits  détails  :  c'est  celui  d'Osbern. 

Ce  jeune  moine,  distingué  autant  par  la  sagacité  de  son 
intelhgence  et  par  les  belles  qualités  de  son  caractère,  que  par 
une  certaine  habileté  aux  ouvrages  manuels,  mais  indocile, 
turbulent,  et  de  mœurs  peu  régulières,  était  un  des  ennemis 
les  plus  déclarés  d'Anselme;  il  ternissait  toutes  ses  belles 
qualités  par  une  aversion  profonde  contre  le  prieur  ;  celui-ci 
connaissait  à  fond  le  caractère  du  jeune  moine,  et  il  ne  se  laissa 
point  rebuter  par  la  haine  dont  il  était  l'objet  de  sa  part  :  au 
contraire,  il  s'appliqua  à  le  gagner  ;  il  y  réussit  complète- 
ment. A  force  de  ménagements,  de  pieuses  industries,  de 
condescendance ,    sans     violer   toutefois    les    prescriptions 

'  «  Itaquc  turbati,  aliosquc  lurbantes,  scandala  movont,  liissensiones 
pariunt,  sectas  nutiiunt,  odia  fovenl  :  al  ipse  cum  lus  qui  oderunt  jiaoom  erat 
pacificus,  et  delractionibus  eoruni  reddebat  officia  fralernœ  charitati.s,  nialens 
vincere  nialitiain  in  bono,  quam  a  rnalitia  eorum  vinci  in  malo.  —  Eadni. 
Vil.  S.Anarlm.  \\h.  \,]Y^'A.^^. 
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de  la  règle,  il  passait  sur  ses  enfantillages  et  tolérait  les  viva- 
cités de  l'âge;  mais  au  milieu  de  son  étourderie,  il  savait  glis- 
ser une  parole,  un  bon  avis;  à  force  de  persistance,  il  eut  la 
joie  devoir  ses  efforts  couronnés  de  succès.  Non-seulement, 
il  corrigea  les  défauts  de  ce  jeune  homme  ;  mais  il  en  fit  un 
modèle  de  l'observance  delà  règle,  et  celui  dont  la  conduite 
était  naguère  un  sujet  de  scandale  dans  tout  le  monastère, 
atteignit  bientôt,  sous  la  direction  d'un  maître  si  expérimenté, 
un  haut  point  de  perfection  dans  l'ensemble  des  vertus  reli- 
gieuses. Anselme  se  réjouissait  d'un  tel  succès,  mais  le  jeune 
homme  lui-même  devait  bientôt  en  recevoir  la  couronne.  Ce 
fruit  qu'il  avait  réchauffé  dans  son  sein,  avait  mûri  rapidement. 
Frappé  soudain  d'une  grave  maladie,  il  fut  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Qui  pourrait  redire  les  soins  que  nuit  et  jour 
Anselme  prodiguait  à  celui  qu'il  regardait  et  aimait  comme 
son  fils  spirituel!  Attaché  au  chevet  de  son  lit  d'agonie,  il  rem- 
plissait auprès  de  l'infirme  le  double  rôle  de  père  et  d'ami , 
occupé  à  en  soigner  aussi  bien  le  corps  que  l'ame  :  dans  les  doux 
épanchements  de  sa  tendresse,  dans  les  entretiens  de  la  piété 
la  plus  haute,  il  fortifiait  cette  ame  chérie  dans  le  combat 
suprême  ;  et  comme  la  mort  approchait  à  grands  pas,  Anselme 
pria  le  moribond  de  lui  faire  connaître,  aussitôt  après  sa  mort, 
le  sort  que  la  justice  de  Dieu  lui  aurait  fait.  Osbern  le  promit,  et 
il  rendit  le  dernier  soupir.  Au.ssitôt,  le  cadavre  du  pieux  jeune 
homme  est  lavé  selon  l'usage,  revêtu  de  l'habit  monacal, 
déposé  dans  la  bière,  et  porté  dans  l'église.  Tandis  que  les 
religieux  du  monastère  lui  rendaient  les  derniers  devoirs,  et 
imploraient  pour  lui  la  paix  du  Seigneur,  Anselme  s'était 
retiré  dans  un  coin  de  l'église,  pour  donner  un  libre  essor- 
à  la  douleur  de  son  ame  ;  il  s'évanouit  sous  le  poids  de 
sa  tristesse  :  alors  il  vit  en  esprit  plusieurs  personnes  d'un 
aspect  vénérable  et  revêtues  de  robes  blanches,  elles  étaient 
réunies  dans  la  maison  où  Osbern  avait  rendu  le  dernier  soupir, 
et  se  préparaient  à  prononcer  le  jugement  qui  devait  décider 
de  son  sort  éternel  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
connaître,  comme  il  le  désirait,  le  résultat  de  la  sentence. 
Alors,  il  vit  Osbern  se  présenter  à  lui  :  Anselme  lui  demanda 
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avec  anxiôté  ce  (ju'il  en  était  de  sa  destinée  ;  Osbcrn  lui  répon- 
dit :  «  L'ancien  serpent  s'est  levé  trois  fois  contre  moi,  et 
trois  fois  il  est  retombé  sur  lui-même;  un  des  gardes  du  Sei- 
gneur m'a  délivré*.  »  Cette  réponse  mit  l'ame  d'Anselme  au 
comble  de  la  joie  ;  il  se  réveille  en  sursaut,  mais  Osbern  avait 
disparu.  Ces  trois  assauts  du  serpent  signifiaient  les  trois 
classes  de  fautes  qu'il  avait  commises  depuis  son  baptême, 
jusqu'au  temps  où  il  avait  été  voué  par  ses  parents  au  service 
de  Dieu;  depuis  son  entrée  en  religion  jusqu'à  sa  profession  ; 
depuis  sa  profession  jusqu'à  sa  mort.  Cette  vision  consolante 
avait  rassuré  Anselme  sur  l'état  de  béatitude  d'Osbern  ;  néan- 
moins, chaque  jour,  pendant  le  cours  d'une  année  entière, 
il  célébra,  ou,  s'il  était  empêché,  faisait  célébrer  le  saint  sacri- 
fice pour  le  repos  de  son  amc.  Depuis,  il  écrivit  à  plusieurs 
monastères,  pour  demander  le  suffrage  de  leurs  prières  en 
faveur  de  son  cher  défunt  :  dans  ces  lettres,  il  n'hésite  pas  de 
déclarer  Oshevrt,  bienheureux  dans  les  joies  éternelles  du  ciel. 

Les  circonstances  des  derniers  moments  et  de  la  mort 
d'Osbern,  firent  une  impression  salutaire  sur  tous  les  moines 
du  couvent.  Dès  lors,  tous  s  efforçaient  à  l'envi  de  remplacer 
Osbern  dans  l'affection  du  saint  prieur  :  et  Anselme,  consolé 
de  cet  heureux  changement,  ne  négligeait  rien  pour  leur 
utilité,  se  faisant  tout  h  tous  pour  les  gagner  tous  à  la  pra- 
tique de  la  perfection  religieuse.  Mais  c'était  surtout  à  l'égard 
des  plus  jeunes  qu'il  se  montrait  prodigue  d'une  sollicitude 
incessante  et  infatigable,  s'attachant,  avant  tout,  à  extirper  de 
leur  cœur  les  germes  du  mal,  puis  les  formant  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus. 

Cependant,  tant  de  soins  minutieux  et  infatigables  le  fati- 
guaient; ils  lui  ravissaient  cette  tranquillité  d'esprit  qui  lui  était 
si  chère;  il  voulut  se  démettre  de  la  charge  de  prieur.  Il  alla 
consulter  h  ce  sujet  le  saint  archevêque  Maurille.  Après  lui 
avoir  exposé  le  motif  de  sa  venue,  il  se  mit  à  répandre  des 
larmes  de  regret  d'avoir  perdu  la  [)aix  de  son  espi  it  au  milieu 

'  Ursarius  Dt)niini  Doi  me  liberav it.  —  Ursaiii  nomini  siint  anfjoli  boni.  — 
Eadm.  Vit.  S.  Anselm.  p.  10. 
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des  soins  continus  qu'il  devait  prendre  de  ses  subordonnés  , 
et  il  suppliait  le  saint  prélat  de  le  décharger  du  poids  d'une 
prélature  qu'il  disait  lui  être  devenue  insupportable.  Le  saint 
archevêque  écouta  les  motifs  de  cette  demande,  et,  après  un 
moment  de  réflexion,  il  lui  répondit  :  ce  Gardez-vous,  mon 
fils,  de  faire  de  pareilles  instances  :  gardez-vous  de  chercher 
h  vous  débarrasser  des  soins  que  vous  devez  à  vos  subor- 
donnés, dans  la  vue  de  n'avoir  plus  qu'à  penser  h  vous 
seul.  J'ai  vu  nombre  d'hommes  qui,  pour  s'être  refusés  d'être 
utiles  aux  autres,  pour  ne  s'occuper  que  de  leur  propre  état,  ont 
fini  par  tomber  dans  une  apathie  spirituelle,  et  de  là  sont  des- 
cendus par  tous  les  degrés  du  mal.  C'est  pourquoi,  je  vous 
ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  retenir  la  pré- 
lature dont  vous  êtes  maintenant  investi,  de  la  garder  tant 
qu'il  plaira  à  votre  abbé  de  vous  la  conserver,  et  jusqu'à  tant 
que  vous  soyez  élevé  à  une  plus  haute  dignité;  car,  je  prévois 
que  le  Seigneur  ne  vous  retiendra  pas  longtemps  dans  votre 
charge  actuelle,  et  qu'il  ne  tardera  pas  de  vous  élever  plus 
haut.  ))Mais,  reprit  Anselme,  si  ma  charge  actuelle  est  déjà  si 
supérieure  à  mes  forces,  comment  pourrai-je  jamais  en  accep- 
ter une  autre  plus  grande  encore?  L'archevêque  ne  fit  que 
lui  répéter  sa  prédiction.  Cette  réponse  inattendue  frappa 
Anselme  d'une  vaste  épouvante.  Malheur,  malheur  à  moi, 
s'écria-t-il  ;  et  il  s'enfuit  avec  précipitation. 

De  retour  à  son  monastère,  Anselme  se  voua  de  nouveau 
tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge.  Aussi  attentif  à  la  conduite 
qu'à  la  santé  de  ses  moines,  il  leur  prodiguait  tous  les  soins 
imaginables.  Sa  tendresse  envers  les  malades  était  admirable, 
et  plusieurs  recouvrèrent  la  santé,  grâce  à  la  sollicitude  de  son 
inépuisable  charité.  C'était  entre  autres  un  vieillard  véné- 
rable du  nom  d'Héréwald,  moine  au  Bec,  qui,  arrivé  à  la  der- 
nière décrépitude,  et  de  plus,  alfligé  d'une  infirmité  générale 
qui  ne  lui  avait  épargné  que  la  langue,  ne  voulait  recevoir 
d'aliment  et  de  boisson  que  des  mains  d'Anselme.  On  voyait 
alors  le  saint  prieur  exprimer  le  jus  de  quelques  grains  de 
raisin  dans  le  creux  de  sa  main,  et  le  verser  sur  les  lèvres 
du  bon  vieillard  pour  étancher  sa  soif. 
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Anselme  ne  bornait  pus  ses  soins  iiitx  inouïes  de  son  cou- 
vent :  les  étrangers  attiraient  aussi  le  zèle  de  sa  charité  ;  il 
les  visitait  fréquemment,  il  s'enquérait  de  leurs  maux  et  de 
leurs  besoins,  et  pourvoyait  à  tout  :  il  les  consolait  dans  leurs 
angoisses,  relevait  leur  moral  abattu,  et  leur  rendait  la  force 
de  l'ame,  au  moyen  de  ses  avis  empreints  d'une  douceur 
admirable.  Cette  inépuisable  sollicitude  lui  captiva  l'amour  de 
tout  le  monde  :  il  était,  dit  Eadmer*,  un  père  affectueux 
envers  les  moines  sains  et  robustes,  et  une  mère  tendre  envers 
ceux  qui  étaient  atteints  de  quelque  infirmité  :  aussi  n'avaient- 
ils  rien  de  secret  pour  lui,  et  versaient-ils  dans  le  sein  de  sa 
tendresse,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  ou  penser  de  plus 
secret,  surtout  ceux  qui  étaient  encore  dans  leurs  jeunes 
ans.  Un  jeune  moine,  par  suite  d'une  révolution  inspirée  par 
une  austérité  téméraire,  se  trouvait  en  butte  à  des  douleurs 
atroces  que  la  pudeur  ne  lui  permettait  pas  de  révéler.  Mais 
comme  il  dépérissait  à  vue  d'oeil,  Anselme  l'obligea  à  lui 
avouer  son  mal,  et  il  ne  dédaigna  pas,  assisté  d'un  autre  moine 
plus  avancé  en  âge,  et  dont  la  vertu  lui  inspirait  plus 
de  confiance,  de  visiter  le  siège  du  malaise.  L'absence  de 
toute  trace  sensible  d'infirmité,  le  confirma  dans  la  pensée 
que  le  jeune  moine  était  en  butte  à  quelque  piège  de  l'esprit 
malin  :  le  remède  qu'il  employa,  ce  fut  la  prière  ;  et  la  seule 
invocation  d'Anselme  sullit  pour  délivrer  le  jeune  homme  des 
douleurs aigiies  dont  il  avait  si  cruellement  souffert  jusque-là. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  se  plaisait  de  sceller  du  cachet  de 
sa  toute-puissance,  la  haute  vertu  et  la  pieuse  sollicitude  du 
saint  prieur  du  Bec. 

Cette  puissance  surnaturelle  se  manifesta  d'une  manière 
encore  plus  éclatante  dans  un  autre  fait.  Un  des  moines  qui 
avaient  autrefois  nourri  plus  de  haine  contre  Anselme,  et  qui 
ne  l'avait  jamais  regardé  que  d'un  œil  plein  de  jalousie  et  de 
fiel,  venait  de  tomber  dans  une  grave  maladie,  qui  l'avait 
rapidement  réduit  à  l'extrémité   :  c'était  l'heure  où,  selon 


'  Siaiue  sauts  paler,  et  in/irmis  eral  mater,  nnmo  sanis  et  iufirmis,  pater 
et  matei-  in  unuvi.  —  Eailm.  Vit.  S.  Anselm.  Iib.  1,  j».  1 1. 
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l'usage,  les  religieux  prenaient  le  repos  du  milieu  du  jour  ; 
l'état  du  malade  empirait.  Dans  les  angoisses  de  son  agonie, 
le    moine   semblait  voir  devant  lui   deux   loups   enragés  : 
cette  vue  lui  arrachait  des  hurlements  d'effroi  et  de  douleur, 
qui  épouvantaient  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Bien  plus,  ces 
animaux  féroces  ne  se  contentaient  pas  de  l'efiFrayer  de  leur 
vue,  mais  ils  se  ruaient  sur  lui,   le  saisissaient  à  la  gorge 
qu'ils  déchiraient  avec  leurs  griffes,  et  l'étouffaient  dans  des 
étreintes  mortelles;  l'infortuné  souffrait  des  douleurs  inouïes. 
Alors  le  moine  Riculphe,  qui  remplissait  dans  le  couvent  la 
charge  de  secrétaire,  courut  auprès  du  prieur  Anselme  pour 
l'informer  du  déplorable  état  de  ce  malade,  il  trouva  le  saint 
occupé  h  corriger  des  copies  de  livres  :  il  dit  h  Riculphe  de 
retourner  sur-le-champ  auprès  du  malade,  auprès  duquel  il 
allait  lui-même  se  rendre.  A  peine  arrivé  sur  le  seuil  de  l'in- 
firmerie, Anselme  leva  la  main,  fit  le  signe  de  la  croix  en 
prononçant  ces  mots  :  In  nonmie  Patris,   etc.  Aussitôt,  le 
malade  recouvra  le  calme  et  la  paix;  la  joie  rentra  dans  son 
ame,  et  il  rendit  à  Dieu  d'ardentes  actions  de  grâce  de  sa 
délivrance  qu'il  regardait  comme  un  miracle  :  comme  on  lui 
en  demandait  l'exphcation,  il  dit  que,  aussitôt  qu'Anselme  eut 
mis  le  pied  dans  l'infirmerie,  et  eut  fait  le  signe  de  la  croix,  il 
vit  sortir  de  sa  bouche  une  flamme  en  forme  de  glaive  dont  il 
avait  frappé  les  deux  animaux  féroces  et  les  avait  mis  en  fuite. 
Alors  Anselme,  s'approchant  du  lit  du  malade,  et  l'entrete- 
nant en  secret  du  salut  de  son  ame,  répandit  dans  son  cœur 
le  baume  ineffable  de  la  paix  ;  et,  après  Tavoir  exhorté  à  faire 
une  humble  confession  de  ses  fautes,  avec  un  vif  sentiment 
de  componction,  il  lui  donna  lui-même  l'absolution,  et  lui 
prédit  que,  à   l'heure  où  les  moines   se  seraient   rendus  à 
l'EgUse  pour  l'office  de  none,  le  bon  moine  rendrait  son  ame 
à  Dieu.   En  effet,  à  l'heure  indiquée,  le  moine  expira.   Le 
même  Riculphe,  traversant  le  cloître  à  cette  heure  de  la  nuit 
où  les  moines  se  rendent  à  l'office,  et  passant  devant  la  cellule 
d'Anselme  dont  la  porte    était    entr'ouverte,  le  vit  plongé 
dans    l'extase    de    la    prière,    resplendissant  d'une  lumière 
éblouissante.   A  cette  vue,  il  fut   saisi    d'admiration  et  se 
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demanda  à  lui-môme  ce  que  pouvait  sii^nilier  un  tel  prodige; 
il  courut  à  la  cellule  pour  s'en  assurer,  mais  Anselme  n'y  était 
déjà  plus  ;  Riculphe  revint  sur  ses  i)as,  et  il  trouva  le  prieur  en 
oraison  dans  le  chœur  de  l'église  ;  la  splendeur  avait  disparu. 

Tous  ces  événements  mettaient  en  relief  la  sainteté  du 
prieur  Anselme,  et  augmentaient  encore  la  haute  vénération 
dont  il  était  l'objet  :  cette  vénération  ne  se  renfermait  pas 
dans  les  limites  étroites  du  cloître  du  Bec  ;  elle  rayonnait 
au  dehors,  et  avait  porté  au  loin  le  nom  d'Anselme  et  le 
renom  de  ses  vertus  :  grands  et  petits,  nobles  et  plébéiens, 
tous  accouraient  à  lui  comme  à  leur  providence. 

Un  jour,  un  grand  seigneur  de  Normandie,  sur  le  point  de 
passer  en  Angleterre,  fait  inviter  Anselme  à  venir  auprès  de 
lui,  soit  pour  traiter  de  plusieurs  affaires  importantes,  soit  pour 
se  recommander  a  ses  prières,  afin  d'obtenir  du  ciel  une  heu- 
reuse traversée.  Anselme  se  rendit  à  cette  invitation  :  le  jour 
tout  entier  se  passa  en  entretiens  ;  et  comme  la  nuit  appro- 
chait, et  que  jusques-là  rien  ne  lui  avait  été  dit  au  sujet  de 
l'hospitalité,  que,  de  son  côté,  Anselme  n'avait  pas  osé 
demander,  quoiqu'il  vit  bien  que  ce  n'était  qu'une  inadver- 
tance de  la  part  de  ce  seigneur,  il  prit  congé  et  se  retira  :  il 
marchait  à  l'aventure,  ne  sachant  où  diriger  ses  pas,  ni  où 
trouver  un  logis  pour  cette  nuit,  car  il  se  trouvait  à  une 
grande  distance  du  monastère.  Au  moment  où  il  était  absoibé 
par  ces  pensées,  voilà  qu'il  rencontre  un  des  moines  du  Bec 
qui  venait  au-devant  de  lui.  Anselme  lui  demanda  où  il  allait, 
et  quel  parti  il  proposait  pour  passer  cette  nuit.  Le  moine  lui 
répondit  qu'il  connaissait  bien  à  la  vérité  une  pauvre  chau- 
mière à  peu  de  distance  de  là,  mais  qu'il  doutait  fort  qu'il  put 
y  trouver  pour  lui  et  ses  compagnons  autre  chose  qu'un 
peu  de  pain  et  de  fromage.  A  ces  mots,  Anselme  sourit, 
et  il  engagea  le  moine  à  aller  jeter  les  filets  dans  la  petite 
rivière  qui  coulait  près  de  là,  l'assurant  qu'il  ferait  une 
bonne  pèche  qui  aurait  sulTi  abondamment  ;i  tout  le  monde. 
Le  moine,  bien  qu'avec  un  peu  d'hésitation,  obéit  néanmoins; 
il  courut  à  la  recherche  d'un  pécheur  et  de  filets  :  il  trouva 
l'un  et  l'autre  :  mais  le  pécheur,  (jui  connaissait  fort  bien  la 
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rivière,  se  mit  à  rire  de  la  demande  qui  lui  était  faite  :  le  moine 
insista,  il  fallut  céder  :  le  pécheur  jeta  les  filets  avec  le  sou- 
rire de  la  défiance  et  du  doute  ;  puis,  il  le  retira,  mais  chargé 
d'une  truite  d'une  grosseur  énorme  :  à  cet  aspect  inattendu, 
le  pêcheur  fut  saisi  d'admiration,  et  il  avoua  que  depuis  vingt 
ans  qu'il  faisait  la  profession  de  pécheur  dans  cette  rivière  dont 
il  connaissait  tous  les  replis  et  recoins,  jamais  il  ne  lui  était 
arrivé  de  prendre  un  poisson  d'une  telle  grosseur  :  la  truite 
fut  portée  à  la  chaumière;  on  dressa  la  table,  on  prépara  les 
mets,  et,  comme  l'avait  dit  le  prieur  Anselme,  chacun  put 
en  manger  selon  son  appétit. 

Une  autre  fois,  Anselme  traversait  les  terres  d'un  seigneur 
du  nom  de  Walter  (Gautier)  Tirrel,  le  même  qui  joua  plus 
tard  un  si  triste  rôle  dans  la  mort  violente  de  Guillaume-le- 
Roux.  Ce  seigneur  était,  selon  l'usage  de  la  plupart  des  châte- 
lains de  ce  temps,  un  détrousseur  de  grands  chemins.  Ayant 
rencontré  Anselme,  il  l'aborda,  non  pas  pour  le  dépouiller, 
mais  pour  le  traiter  au  contraire  avec  une  courtoisie  qui  étonna 
son  entourage;  il  le  retint  auprès  de  lui,  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'il  continuât  sa  route  sans  dîner,  et  l'emmena  à  son 
château.  Il  s'excusait  auprès  d'Anselme  de  ce  qu'il  ne  pou- 
vait lui  offrir  que  des  mets  ordinaires  et  sans  recherche,  allé- 
guant la  pénurie  de  poissons  dans  le  pays.  «  Eh  quoi,  reprit 
Anselme  en  souriant,  vous  vous  plaignez,  tandis  que  vous 
avez  à  votre  porte  un  homme  qui  vous  apporte  un  gros  estur- 
geon? »  Gauthier  Tirrel  eût  eu  envie  de  rire  à  ce  propos,  si 
au  moment  même  un  de  ses  valets  ne  fût  venu  lui  annoncer 
deux  hommes  qui  lui  apportaient  un  esturgeon,  pris,  disaient- 
ils,  par  leurs  bergers,  sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  convives 
restèrent  émerveillés  de  cet  incident  qui  dévoilait  le  don  de 
prophétie  dans  le  prieur  du  Bec. 

Telles  étaient  les  occupations  assidues  auxquelles  le  prieur 
Anselme  se  livrait  tout  entier.  Zélateur  infatigable  des  devoirs 
de  sa  charge,  il  déployait  dans  cette  humble  prélature  toutes 
les  qualités  de  son  caractère,  celle  suitout  qu'il  révéla  dans  la 
suite  de  sa  carrière,  et  que  nous  appellerons  la  religion  du 
devoir.  Les  prescriptions  de  la  règle  et  les  obligations  de  sa 
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charge  étaient  |)Our  lui,  après  la  loi  de  Dieu,  lei»  deux  tables 
de  la  loi  individuelle,  dont  il  s'était  rendu  esclave  comme 
moine  et  comme  directeur  de  moines  ;  rien  de  ce  qui  intéres- 
sait le  bien  moral  et  matériel  de  ses  subordonnés  ne  lui  échap- 
pait. Jour  et  nuit,  occupé  d'eux,  à  force  de  se  pénétrer  de 
leurs  besoins,  il  avait  fini  par  acquérir  le  discernement  des 
âmes  auquel  l'Esprit  divin  imprima  plus  d'une  fois  son  cachet 
extraordinaire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  si,  au  prix  de  tant 
de  sollicitude,  le  prieur  Anselme  eut  bientôt  éteint  les  brandons 
de  discorde  et  de  haine  que  le  génie  du  mal  avait  semés  parmi 
les  moines  ;  s'il  réussit  à  captiver  la  bienveillance  même  de 
ses  ennemis,  5  s'emparer  de  leur  volonté,  à  les  subjuguer 
par  la  double  influence  de  sa  sainteté  et  de  son  autorité;  s'il 
donna  au  monastère  du  Bec  un  renom  plus  retentissant  encore 
que  celui  que  lui  avait  donné  son  prédécesseur  Lanfranc;  si 
enfin  la  réputation  de  sa  haute  sainteté  s'étendit  au  loin,  hors 
des  limites  de  son  cloître  :  non  !  tous  ces  heureux  résultats  ces- 
seront d'étonner,  si  l'on  remonte  à  la  cause  première  ;  c'était 
l'esprit  de  Dieu  qui  inspirait  Anselme,  qui  l'animait  dans  cha- 
cune de  ses  actions. 

Toutefois,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  sa  charge, 
Anselme  n'avait  consacré  qu'une  portion  de  son  être  :  l'autre 
portion,  il  se  l'était  réservée  à  lui-même.  Quels  que  fussent  les 
soins  qu'il  prenait  des  autres,  jamais  ils  ne  l'absorbèrent  au 
point  de  s'oublier  lui-même  et  de  laisser  de  côté  ses  études 
chéries.  Aussi,  avait-il  constamment  présentes  à  l'esprit  ces 
deux  maximes  du  grand  Apôtre  :  le  nedum  aliis  prœdicaverim 
ipse  reprobus  efficiar ,  qui  le  rappelait  aux  soins  de  sa  propre 
perfection  ;  le  insta  doctrinœ,  qui  rej)ortait  ses  pensées  aux 
sublimes  contemplations  des  choses  divines,  maximes  résu- 
mées en  ces  deux  mots  :  attende  tibi  et  doctrinœ.  S'élever  dans 
les  hautes  régions  de  la  divinité,  instruire  ses  moines  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  religieuses,  copier  des  livres, 
ou  coUationner  et  corriger  les  copies  faites  par  ses  religieux, 
mettre  [)ar  écrit  le  résultat  de  ses  contemplations,  ou  les 
déductions  de  son  génie  si  logique,  et  leur  donner  la  forme  de 
traités  sur  dilleienles  questions  dogmatiques  ou  morales  :  tel 
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était  le  ceicle  d'occupations  incessantes  dans  lequel  ce  robuste 
génie  s'exerçait  tour  à  tour. 

Dès  les  premières  années  de  son  priorat,  il  composa  les  trois 
traités  de  VerUate,  de  Liberfate  arhitrii,  de  Casu  diaholi; 
peu  de  temps  après,  il  écrivit  celui  qui  a  pour  titre  De 
Grammatico,  c'est  un  traité  de  dialectique  ou  de  logique  basée 
sur  les  axiomes  ontologiques,  et  rédigé  sous  forme  de  dialo- 
gue avec  un  de  ses  disciples  :  il  y  résout  plusieurs  questions 
de  philosophie;  il  expose  les  notions  exactes  de  modalités  et 
de  substance,  et  en  fait  ressortir  la  différence  caractéristique. 
Mais  ces  deux  traités  de  Verifate  et  De  Grammatico  n'étaient 
qu'un  essai  de  ses  armes,  et  comme  les  jalons  de  la  route 
qu'il  s'était  tracée  dans  les  contemplations  spéculatives.  Là, 
où  il  aborde  de  front  le  premier  des  problèmes,  c'est  dans  le 
Monolognmi,  dans  ce  traité  où  le  génie  philosophique  de 
saint  Anselme  commence  à  se  déployer  dans  toute  sa  force  et 
dans  toute  sa  splendeur.  C'est  là  que  cette  intelligence  vaste 
et  robuste,  se  plaçant  en  face  d'elle-même,  se  parlant  à  elle- 
même,  s'élève  par  ses  seules  forces  et  en  dehors  de  l'autorité 
des  saintes  Ecritures^,  à  la  connaissance  de  Dieu.  C'est  la  rai- 
son qui,  s'abandonnant  à  elle-même,  cherche  et  trouve  que 
Dieu  est,  et  ce  qu'il  est,  qui  démontre  que  la  vraie  foi  est 
prouvée  et  justifiée  par  tous  les  critérium  de  la  raison,  et  que 
ce  qu'elle  enseigne  sur  Dieu  est  de  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude, et  ne  saurait  être  autrement. 

Mais  jusques-là,  dans  le  Monologium,  il  n'a  fait  qu'ébaucher 
son  système  sur  le  légitime  emploi  de  la  raison  au  service  de 
la  foi  :  après  être  arrivé  par  la  raison  à  la  connaissance  de 
Dieu,  il  lui  reste  un  pas  à  faire  ;  il  se  pose  à  lui-même  cette 
question  et  se  demande  si  la  même  méthode  rationnelle  est 
capable  de  prouver  les  attributs  de  Dieu,  soit  ceux  que  l'on 
appelle  simples  et  absolus,  tels  que  l'éternité,  la  toute-puis- 
sance etc. ,  soit  ceux  qu'on  appelle  relatifs,  tels  que  la  justice, 
la  bonté,  etc.  Il  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  qu'il  doit 


'  "  Solus...  ac  tacita  omni  auctorilate  divinae  Scriplurse,  quid  Deus  sit  sola 
ratione  quaerit  et  invenit  ;  et  quod  vera  fides  de  Deo  sentit,  invincibili  ralione 
sic  nec  aliter  esse  probat  et  astruit.  » —  Kadm.  Vit.  S.  Ansel.,p.  12. 
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rencontrer  diins  cette  voie;  cependant  il  ne  se  laisse  pas  rebuter  : 
il  se  livre  h  cette  étude  avec  tant  de  zèle  et  d'amour,  il  en  est 
tellement  préoccupé  et  pénétré,  qu'il  en  perd  bientôt  le  som- 
meil et  l'appétit  ;  cette  préoccupation  le  trouble  môme  dans  la 
récitation  do  l'ollice  divin;  tout  cela  l'inquiète  et  l'agite.  Bientôt 
il  voit  en  cela  un  piège  de  l'esprit  de  mensonges,  et  il  se  met  à 
le  déjouer.  Mais  plus  il  s'en  occupe,  i)lus  cette  j)ensée  le  fati- 
gue de  sa  j)ersistance.  Une  nuit,  comme  l'insomnie  venait  en 
aide  au  travail  de  son  intelligence,  il  se  sent  tout  h  coup 
éclairé  par  la  lumière  du  Seigneur  :  il  voit  se  déployer  devant 
lui, comme  dans  un  miroir  resplendissant,  les  vérités  qu'il  cher- 
chait :  sa  raison,  après  des  efforts  inouis,  arrive  enfin  à  l'intui- 
tion de  ce  qu'elle  avait  cherché  :  son  ame  alors  s'épanouit  à 
une  joie  ineffable.  Pensant  que  cette  découverte  pouvait  être 
utile  à  ses  religieux,  il  la  rédige  par  écrit,  puis  il  confie  ses 
tablettes  à  la  garde  d'un  des  moines  du  couvent.  Peu  de  jours 
après,  il  les  lui  demande;  le  moine  les  cherche  dans  le  lieu  où 
il  les  avait  placées ,  mais  en  vain  ;  elles  avaient  disparu  sans 
laisser  la  moindre  trace.  Anselme  se  remet  à  l'œuvre  pour 
écrire  sur  d'autres  tablettes,  qu'il  confie  de  nouveau  au  même 
religieux,  lui  recommandant  de  les  garder  avec  plus  de  soin  : 
celui-ci  les  cache  dans  son  lit  :  mais  elles  disparaissent  comme 
les  premières  ;  elles  avaient  été  brisées  :  à  peine  en  Irouve- 
t-on  les  débris  épars  dans  la  cellule  ;  on  les  rapporte  à 
Anselme  qui  les  réunit  avec  soin.  Mais  craignant  que  quelque 
nouvel  accident  ne  les  détruisît  encore,  il  les  recopie  sur  le 
parchemin.  C'est  ainsi  qu'il  livre  à  la  postérité  ce  livre,  petit 
de  volume,  mais  immense  par  son  importance  et  ses  résultats 
dans  l'étude  des  sciences  divines,  auquel  il  donne  le  titre  de 
Proslogium.  C'est  une  allocution  alternative  à  Dieu  et  à 
lui-même. 

La  hardiesse  et  la  méthode  adoptée  par  saint  Anselme  dans 
ces  deux  ouvrages,  la  logique  de  ses  déductions,  la  rigueur  de 
la  dialecti(iue,  les  raisonnements,  l'argumentation,  tout  cela 
sembla  olfusquer  quelques  esprits  médiocres,  étioits  et  routi- 
niers :  ils  s'élevèrent  contre  lui  :  c'était  plus  que  de  l'origina- 
lité (|u'ils  roprochaiciit  au  philos()i>he  du  Bec,  c'était  une  har- 
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diesse  de  procédé  scientifique  qui  leur  paraissait  heurter 
les  bases  de  la  foi  :  cela  leur  suffît  pour  réprouver  ces 
écrits  et  les  stygmatiser.  Mais  la  candeur  de  l'ame  d'Anselme 
ne  se  laissa  point  effaroucher  par  ces  attaques  dont  souvent 
l'acrimonie  trahissait  dans  leurs  auteurs  l'absence  complète  de 
la  charité.  Loin  de  ressentir  le  moindre  dépit,  au  contraire,  il 
accueille  ses  critiques  avec  bonté,  et  les  réfute  avec  modéra- 
tion et  douceur,  tant  l'amour  du  vrai,  le  véritable  zèle  de  la 
science  lui  faisaient  conserver  le  calme  dans  la  lutte  et  la  cha- 
rité dans  l'ardeur  du  combat.  Nous  renvoyons  à  la  fin  du  vo- 
lume l'analyse  de  ces  ouvrages  et  l'exposition  de  leurs  vicissi- 
tudes. Ce  que  nous  venons  de  rapporter  suffira  à  établir 
combien  le  saint  prieur  Anselme  savait  allier  l'esprit  d'étude 
avec  l'esprit  d'observance  religieuse,  et  avec  la  sollicitude  de 
sa  prélature  claustrale. 

Cependant,  une  telle  somme  d'études,  de  travaux,  d'austéri- 
tés au  milieu  desquels  Anselme  conservait  son  esprit  fixé  en 
Dieu,  et  épris  des  choses  et  des  grandeurs  de  Dieu,  devait 
bientôt  épuiser  ses  forces  et  altérer  sa  santé.  En  effet,  frappé 
d'une  violente  maladie,  il  fut  bientôt  réduit  à  l'extrémité. Mais 
quelle  que  fût  l'intensité  du  mal,  loin  de  le  troubler  dans 
l'union  de  son  ame  à  Dieu,  il  lui  servait  au  contraire  d'occasion 
de  donner  plus  d'essor  à  l'amour  divin  dont  il  était  enflammé. 
Peu  à  peu,  l'infirmité  disparut;  dans  le  courant  de  sa  conva- 
lescence, il  eut  une  vision  extatique  qui  lui  inspira  le  mépris 
le  plus  vif,  un  grand  dégoût  des  choses  de  la  terre.  Il  vit 
un  fleuve  profond  et  rapide,  emportant  dans  son  cours  les 
débris  de  gazons,  d'arbres  déracinés,  d'immondices,  de 
maisons  écroulées,  tout  en  un  mot  ce  qu'il  pouvait  atteindre  ; 
l'eau  était  trouble,  immonde  et  fétide.  Il  fut  curieux  de  savoir 
de  quoi  se  nourrissaient  ceux  qu'il  voyait  entraînés  par  le 
courant  rapide  :  on  lui  répondit  que  cette  même  eau  si  grasse, 
si  infecte  leur  servait  tout  à  la  fois  de  nourriture  et  de  bois- 
son :  ((  Eh  quoi  donc,  s'écria  Anselme  dans  un  élan  de  pitié 
mêlé  de  dégoût,  est-il  possible  que  des  hommes  raisonnables 
se  nourrissent  et  se  désaltèrent  de  ce  qu'ils  rougiraient  de 
toucher  du  bout  du  doigt?  »  —  «  Sans  doute,  lui  répondit 
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celui  (|iii  l'accompagnnit,  car  ce  torrent  que  vous  voyez,  c'est 
le  torrent  du  monde  (jui  emporte  sans  pitié  ses  aveugles  sec- 
tateurs ;  mais  voulez-vous  voir  ce  que  c'est  que  l'état  reli- 
gieux :  venez,  et  voyez?  »  Et  il  le  conduisit  dans  un  cloître 
vaste  ;  il  lui  montra  les  murailles  intérieures  incrustées  d'or,  la 
pelouse  se  déployait  verdoyante  et  argentée,  l'atmosphère 
était  embaumée,  tout  y  respirait  une  joie  pure.  Cette  vue 
ravit  Anselme,  et  il  choisit  ce  lieu  pour  sa  demeure.  Alors  son 
compagnon  lui  demanda  s'il  voulait  apprendre  ce  que  c'est 
que  la  véritable  patience.  A  peine  Anselme  lui  en  eut-il 
exprimé  le  vif  désir,  que  la  vision  disparut  et  l'extase  cessa,  ne 
lui  laissant  d'autre  trace  que  le  regret  d'avoir  joui  si  peu  des 
charmes  d'un  spectacle  ravissant.  Toutefois,  l'impression 
qu'il  en  conserva  réagit  sur  l'ensemble  de  sa  vie;  elle  aug- 
menta encore  en  lui  le  mépris  du  monde,  et  l'attacha  plus 
fortement  à  la  pratique  la  plus  parfaite  des  devoirs  de  l'état 
religieux  :  il  s'appliqua  désormais  à  se  pénétrer  plus  intime- 
ment des  grandeurs  de  cet  état,  et  à  les  faire  comprendre 
h  ses  religieux.  Il  rédigea  par  écrit  ses  réflexions  sur  ce  sujet  : 
c'est  comme  un  manuel  de  la  vie  monacale. 

Ses  entretiens  et  ses  écrits  sur  ce  sujet,  qui  lui  était  si  fami- 
lier et  si  cher,  lui  acquirent  la  réputation  de  maître  consommé 
dans  les  choses  de  la  vie  ascétique  :  les  prélats  d'autres 
monastères,  des  religieux  de  tout  grade,  accouraient  à  lui  pour 
lui  demander  des  avis  et  des  règles  de  vie  religieuse.  Un  jour, 
il  eut  un  long  entretien  avec  un  abbé  distingué  par  sa  réputa- 
tion de  sainteté  et  do  doctrine.  Ils  discouraient  sur  tout  ce  qui 
tient  à  l'observance  de  la  vie  monacale,  surtout  de  la  méthode 
cl  suivre  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  les 
écoles  des  monastères,  et  qui  y  étaient  entretenus  h  leurs 
frais.  «  Quelle  règle,  demandait  cet  abbé,  convient-il  de 
suivre  envers  les  enfants  })erveis  et  incorrigibles,  aussi  insen- 
sibles aux  avertissements  cpi'aux  châtiments  corporels  :  rien 
ne  réussit  avec  eux;  si  on  les  bat,  ils  deviennent  pires 
encore.  «  Anselme  resta  presque  scandalisé  d'une  telle 
théorie,  a  Mais  alors,  répliqua-t-il,  à  quoi  bon  faire  tant  de 
dépenses  |»olu-  entretenir  (-es  enfants,  si  vous  les  traitez  plutôt 
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en  bétes  de  somme  qu'en  créatures  raisonnables?  «  —  «  Qu'y 
faire,  reprit  l'abbé,  nous  les  tenons  dans  une  continuelle  con- 
trainte, et  rien  ne  réussit,  nous  ne  savons  plus  quel  parti 
prendre.  »  —  a  Vous  les  contraignez  !  reprit  Anselme,  mais 
dites-moi,  si  vous  aviez  un  arbre  dans  votre  jardin,  et  que 
vous  le  tinssiez  enlacé  de  toute  part  au  point  de  l'empêcher  de 
déployer  sa  végétation  et  de  pousser  au  loin  ses  branches,  et 
si  après  quelques  mois  d'nn  tel  traitement,  vous  le  débarras- 
siez de  ses  entraves,  et  que  vous  le  trouviez  difforme,  entor- 
tillé, à  qui  vous  en  prendriez-vous,  sinon  à  vous-même?  Il  en 
est  ainsi  de  ces  enfants,  jeunes  plantes  élevées  dans  le  sanc- 
tuaire comme  dans  un  jardin  spirituel,  et  appelés  à  porter 
des  fruits  pour  le  Seigneur.  Si  vous  les  traitez  par  les  voies 
d'intimidation,  de  menaces,  de  coups,  est-il  étonnant  que, 
privés  de  liberté,  leurs  mauvais  penchants  les  entraînent  aux 
vices. C'est  donc  vous-même  qui,  par  cette  déplorable  méthode, 
êtes  responsable  de  leur  perversité  et  de  leur  ruine.  ))  Ce 
raisonnement  frappa  l'abbé  ;  il'gémit  de  son  erreur  et  de  la 
funeste  méthode  qu'il  avait  suivie  jusques-là  ;  puis,  tombant 
aux  pieds  d'Anselme,  il  avoua  sa  faute,  en  demanda  le  pardon, 
et  promit  de  s'amender  à  l'avenir.  Cet  entretien  révèle  tout 
à  la  fois  l'ame  d'Anselme  toujours  remplie  de  douceur  et  de 
charité,  et  son  habileté  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  et  dans 
la  conduite  des  âmes  :  ce  qui  donnait  un  poids  immense  à  ses 
conseils  sur  cette  matière,  c'étaient  son  expérience  et  son 
inépuisable  charité. 

Souvent  aussi,  il  lui  arrivait  d'être  invité  h  visiter  d'autres 
monastères,  Anselme  se  rendait  avec  plaisir  à  de  semblables 
invitations  :  tantôt,  il  parlait  en  public  à  toute  la  communauté 
réunie  en  chapitre  ;  tantôt,  il  entretenait  chaque  religieux  en 
particuher.  Toujours  ses  discours  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété,  sur  les  grandeurs  et  les  miséricordes  de  Dieu,  sur 
l'excellence  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse.  La  vénération 
avec  laquelle  on  accueillait  ses  paroles  était  si  grande,  qu'on 
les  regardait  comme  des  oracles  du  ciel. 

Cette  obséquieuse  déférence  ne  se  manifestait  pas  seule- 
ment dans  le  sein  des  communautés  religieuses  ;  les  gens  du 
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monde  eux-mêmes  en  subissaient  la  salutaire  influence. 
L'esprit  malin,  dit  Eadmcr,  fut  jaloux  et  irrité  des  conversions 
si  nombreuses  et  si  éclatantes  qui  s'opéraient  chaque  jour  h 
la  voix  d'Anselme  ;  souvent,  il  s'ell'orçait  de  les  empêcher, 
tantôt  par  dos  fraudes  secrètes,  tantôt  par  des  pièges  h 
découvert. 

L'historien  de  saint  Anselme  rapporte  h  ce  sujet  le  fait  d'un 
certain  Cadoul.  Ce  seigneur  s'était  fait  un  certain  nom  dans 
la  profession  des  armes.  Un  jour,  qu'il  était  en  prières  dans  le 
temple,  le  démon  poussa,  hors  de  l'église,  et  sous  la  voix  de 
son  écuyer,  des  cris  perçants;  il  l'appelait  en  disant  que  des 
voleurs  avaient  brisé  les  portes  de  son  logis,  qu'ils  le  pillaient, 
et  qu'ils  emportaient  meubles,  objets  précieux  et  tout  ce  qui 
leur  tombait  sous  la  main,  même  ses  chevaux.  Cadoul  ne  se 
laissa  pas  troubler  le  moins  du  monde  par  ces  cris,  et  il  conti- 
nua son  oraison,  persuadé  qu'il  y  avait  plus  à  perdre  à  l'in- 
terrompre qu'à  faire  le  sacrifice  des  meubles  de  sa  maison. 
Confus  de  ce  premier  échec,  l'esprit  malin  prend-  la  forme 
d'un  ours,  entre  dans  l'église,  et  va  tomber  aux  pieds  de 
Cadoul  qu'il  croyait  troubler  ainsi  par  l'eflroi  qu'il  lui  aurait 
causé.  Ce  fut  en  vain,  et  Cadoul  continua  sa  prière  ;  mais 
cette  double  tentation  fut  pour  lui  une  voix  du  Ciel;  il  résolut 
sur-le-champ  d'embrasser  la  vie  religieuse  ;  et  pour  cela,  il  va 
consulter  Anselme.  Chemin  faisant,  il  entend  une  voix  qui  lui 
crie  :  Cadoul,  Cadoul,  où  vas-tu?  11  s'arrête  et  cherche  des 
yeux  celui  qui  venait  de  lui  faire  cette  question,  et  ne  voit 
personne;  peu  à  peu, il  entend  de  nouveau  ces  mots  :  «Cadoul, 
Cadoul,  où  vas-tu?  quel  mauvais  génie  te  pousse  vers  ce 
moine  hypocrite,  dont  la  vie  privée  est  si  oj)posée  à  ses 
discours  pieux  :  retourne  sur  tes  pas,  et  garde-toi  de  te 
laisser  fasciner,  comme  tant  d'autres,  par  les  paroles  mielleuses 
et  menteuses  de  cet  imposteur.  «  Le  gentilhomme  reconnut  là 
une  nouvelle  tentation  du  démon  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  et 
continua  sa  route.  Arrivé  auprès  du  prieur  Anselme,  il  lui 
raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  lui  ouvrit  ses  desseins, 
et  il  en  reçut  avec  humilité  et  soumission  les  sages  conseils 
qu'il  était  venu  lui  demander.  A  son  exhortation,  il  renonça  à 
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lui-même  et  au  siècle  pour  embrasser  la  vie  religieuse  dont  il 
prit  l'habit  dans  le  couvent  de  Marmoutier,  car  Anselme  ayant 
coutume  de  laisser  la  plus  grande  liberté  h  ceux  qui  venaient 
le  consulter,  sur  le  choix  du  couvent  où  ils  voulaient  se  con- 
sacrer à  Dieu,  ne  leur  suggérait  pas  plus  le  Bec  que  tout 
autre  monastère.  Il  agissait  ainsi  par  prudence,  parce  qu'il 
redoutait  que  si  jamais  quelqu'un  eni  éprouvé  des  regrets 
d'être  entré  dans  tout  autre  couvent  que  dans  celui  pour 
lequel  il  aurait  eu  plus  d'inclination,  ces  regrets  eussent  éclaté 
en  reproches  contre  celui  dont  les  fâcheuses  suggestions 
auraient  trompé  son  choix. 

Anselme  n'était  pas  moins  scrupuleux  sur  le  point  de  la 
pauvreté  qu'il  envisageait  comme  essentielle  à  la  vie  reli- 
gieuse. Il  avait  pour  maxime  générale,  que  la  Providence 
avait  mis  les  biens  du  monde  en  fonds  commun,  et  que  le  Père 
céleste  avait  établi  que  chacun  en  eût  selon  la  mesure  de  ses 
besoins,  et  que  la  loi  naturelle  n'avait  nullement  posé  la  dis- 
tinction du  mien  et  du  tien.  C'est  ensuite  de  ce  principe  que, 
même  lorsqu'il  était  encore  dans  le  siècle,  chaque  fois  qu'il 
voyait  quelqu'un  moins  bien  partagé  que  lui-même,  sa  cha- 
rité le  portait  à  rétablir  l'équilibre  et  l'égalité,  au  moyen  de  ce 
qu'il  trouvait  lui  être  superflu.  Mais  dès  qu'il  eut  fait  profession 
de  l'état  rehgieux,  il  regarda  la  pauvreté,  le  renoncement 
absolu  aux  biens  de  la  terre,  non  pas  seulement  comme  une 
vertu,  mais  bien  comme  un  devoir  essentiel  de  la  vie  monas- 
tique. Chez  lui,  l'accomphssement  de  ce  devoir  était  fondé  sur 
un  mépris  profond  et  universel  des  biens  et  des  honneurs  du 
monde.  Ce  sentiment  lui  était  caractéristique,  et  il  le  révéla 
jusque  dans  l'éclat  de  son  autorité  et  de  son  élévation.  Etant 
encore  simple  prieur  du  Bec,  il  avait  à  cœur  de  ne  recevoir  que 
ce  qui  lui  était  strictement  nécessaire,  et  de  rester  ainsi  sur  le 
pied  de  la  plus  parfaite  égalité  avec  les  autres  religieux  du 
monastère.  Bien  que  toute  la  charge  de  la  communauté,  la 
direction  et  l'administration  temporelle  pesassent  uniquement 
sur  lui,  simple  prieur,  dès  que  le  grand  âge  du  vénérable 
abbé  Herluin  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  les  devoirs  de 
sa  charge  abbatiale,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  règle  qu'il 
s.  A.  9 
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j)iiis;iil  ihin.s  le  mépris  des  choses  du  monde.  Il  lui  iinivait  sou- 
vent d'iMre  appelé,  pour  les  intérêts  du  monastère,  à  sortir 
du  cloître,  à  se  répandre  dans  le  monde,  et  à  se  trouver  en 
contact  avec  les  {grands  seigneurs  de  la  province.  Quelque 
fois  il  manquait  de  monture  et  d'autres  moyens  de  transports  : 
un  jour,  l'abbé  Herluin  voulut  mettre  à  sa  disposition  les 
moyens  qui  lui  étaient  réservés  comme  abbé.  Anselme  refusa, 
de  crainte  d'enfreindre  les  règles  de  la  jjauvreté.  Quand  des 
personnages  éminents  lui  offraient  de  grosses  sommes  d'or  et 
d'argent  pour  qu'il  s'en  servît  dans  ses  besoins  personnels,  il 
ne  les  acceptait  que  sous  la  réserve  de  les  remettre  à  sa  chère 
communauté,  autrement  il  les  refusait  dès  qu'on  voulait  qu'il  se 
les  réservât  h  lui-même  exclusivement.  Un  jour,  il  trouva  dans 
son  ht  un  anneau  d'or  ;  il  s'empressa  de  s'enquérir  auprès  de 
ses  frères,  si  quelqu'un  d'eux  par  hasard  avait  perdu  ce  joyau  : 
sur  leur  réponse  négative,  il  le  mit  dans  le  fonds  commun  du 
couvent,  en  attendant  qu'on  en  connut  le  véritable  maître. 
Quand  plus  tard  il  fut  élevé  sur  le  siège  primatial  de  Canter- 
bury,  on  se  rappela  de  la  trouvaille  de  l'anneau,  qui  avait 
présagé  dès  lors  sa  future  élévation  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Eglise. 

Telle  fut  la  vie  d'Anselme  pendant  les  quinze  années  que 
dura  son  piiorat,  après  le  départ  de  Lanfranc.  La  sollicitude 
incessante  et  inépuisable  de  douceur  et  de  charité  à  l'égard  de 
ses  religieux,  l'observance  la  plus  rigoureuse  de  la  discipline 
monastique,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  au  degré  de  la 
plus  haute  perfection,  une  chaîne  non  interrompue  de  prières, 
d'austérités,  d'études,  de  contemplations  les  plus  sublimes, 
absorbèrent  toute  sa  vie  et  toutes  ses  facultés.  Aussi  bien,  sa 
réputation  retentissant  de  toutes  parts,  porta-t-elle  au  loin  le 
nom  du  monastère  du  Bec.  Dans  toute  la  France,  en  Normandie, 
en  Bretagne,  au  delà  du  détroit  en  Angleterre,  le  nom  du 
monastère  du  Bec  et  de  son  saint  prieur  était  en  grande  véné- 
ration. Les  personnages  les  plus  éminents  de  la  cour  des 
princes,  les  membres  les  plus  considérables  du  clergé,  tant 
régulier  que  séculier,  des  gentilshommes  de  tout  grade,  con- 
sacrèrent à  l'onvi  une  portion  de  leurs  richesses,  à  embellir, 
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^  enrichir  ce  monastère  :  souvent  ils  venaient  eux-mêmes  y 
caclier  leur  vie  agitée  et  tourmentée,  y  prendre  l'habit  monas- 
tique, après  lui  avoir  donné  tous  leurs  biens.  Et  comme  cette 
célébrité  était  en  grande  partie  l'effet  du  renom  d'Anselme,  il 
était  dès  lors  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  tarderait  guère  d'être 
élevé  à  la  plus  haute  prélature  de  ce  monastère,  sitôt  que  le 
vénérable  abbé  Herluin  aurait  quitté  la  vie. 


CHAPITRE  IV. 


Mort  de  l'abbé  Herluin.  —  Anselme  élu  abbé  du  Bec.  —  La  réputation  qu'il 
acquiert.  —  Extension  de  l'abbaye  du  Bec.  —  Anselme  va  en  Angleterre.  — 
Son  opinion  sur  la  légitimité  du  culte  du  martyr  .saint  Elfeg.  —  Parallèle  entre 
Anselme  et  Lanfranc.  —  L'accueil  qu'il  reçoit  en  Angleterre  de  la  part  du 
clergé,  des  grands  du  royaume  et  du  roi  lui-môme,  Guillaume-le-Conquérant. 


Le  vénérable  Herluin,  le  fondateur  et  premier  abbé  du 
monastère  du  Bec,  et  qui,  sous  les  auspices  de  Lanfranc  et 
d'Anselme,  l'avait  élevé  à  un  si  haut  degré  d'importance  et 
de  renom  entre  tous  les  monastères  des  Gaules,  avait  été  heu- 
reux de  voir  la  gloire  de  ce  monastère,  briller  avec  plus 
d'éclat  dans  l'élévation  de  Lanfranc  sur  le  siège  de  Canterbury 
et  dans  le  zèle  et  la  science  d'Anselme,  en  qui  il  avait  placé 
toute  sa  confiance.  11  voyait  ainsi,  quant  au  premier,  la  réali- 
sation d'un  songe  qu'il  avait  fait  jadis,  et  dans  lequel  il  avait 
vu  le  duc  Guillaume  arracher  du  jardin  du  couvent  le  plus 
bel  arbre  qui  s'y  trouvât,  pour  le  transplanter  sur  un  autre 
sol,  dans  une  terre  étrangère.  Il  avait  conservé  toujours  avec 
Lanfranc,  une  correspondance  pleine  de  cordialité  et  d'effu- 
sion ;  mais  il  pensait  qu'il  aurait  manqué  quelque  chose  à  sa 
vieillesse,  s'il  ne  le  revoyait  encore  une  fois  dans  lessplendetirs 
de  sa  nouvelle  dignité.  Il  passa  donc  en  Angleterre  malgré 
son  grand  iîge,  et  il  resta  quelques  jours  auprès  de  Lanfranc 
dans  le  doux  échange  de  témoignages  d'estime,  d'amour  et  de 
vénération.  Le  bonheur  qti'il  avait  recueilli  de  cette  visite, 
semblait  l'avoir  rajeuni  ;  il  repassa  le  détroit,  et  retourna 
au  Bec. 

Peu  d'années  après,  Lanfranc  dut  venir  en  Normandie 
auprès  du  roi  Guillaume,  qui  s'y  trouvait  alors  pour  traiter 
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de  graves  affaires  de  son  église  et  du  royaume.  En  cette  occa- 
sion, il  ne  pouvait  manquer  de  revoir  son  ancien  et  cher 
monastère  du  Bec,  où  il  avait  fait  ses  premiers  pas  vers  ses 
hautes  destinées.  Dès  la  dernière  année  qu'il  y  avait  été 
comme  prieur  (1 058),  il  avait  conseillé  à  Herluin  d'agrandir  le 
couvent,  et  de  placer  la  partie  nouvelle  dans  une  position 
plus  salubre.  La  reconstruction  de  l'église  elle-même  avait 
été  commencée  alors,  mais  elle  n'avait  été  achevée  qu'en 
'1073,  et  consacrée  quatre  ans  après  (1077).  Ce  fut  précisé- 
ment à  l'occasion  du  séjour  que  Lanfranc  fît  alors  au  Bec, 
qu'il  fit  la  dédicace  de  cette  église  à  la  sainte  Vierge  (le  23 
octobre  1077),  en  présence  des  évèques  de  Baveux,  de 
Lisieux,  d'Evreux,  de  Séez  et  du  Mans.  Un  témoin  oculaire 
nous  a  conservé  la  description  de  cette  importante  cérémo- 
nie, c'est  Gislebert  Crespin,  noble  normand,  alors  moine  du 
Bec,  et  depuis  abbé  de  Westminster^.  Après  cette  cérémonie, 
Lanfranc  resta  encore  trois  jours  au  Bec  ;  il  passait  son  temps 
en  entretiens  tour  à  tour  avec  l'abbé  Herluin  et  le  prieur 
Anselme,  leur  prodiguant  les  témoignages  de  son  affection  : 
auprès  d'eux,  il  ne  voulait  être  que  l'ancien  prieur,  aussi  se 
dépouillant  des  insignes  de  sa  dignité,  sauf  pour  le  saint  sacri- 
fice, se  plaisait-il  à  ce  qu'on  ne  le  regardât  que  comme  un 
simple  moine,  et  conversait  famihèrement  avec  ses  anciens 
confrères. 

Mais  Lanfranc  dut  s'arracher  aux  douceurs  d'un  séjour  si 
conforme  aux  sentiments  de  son  ame  et  à  ses  goûts  ;  les  affai- 
res de  son  église  le  rappelaient  en  Angleterre,  il  dut  partir. 
Le  vénérable  vieillard  Herluin  voulut  l'accompagner  jusqu'à 
la  distance  de  deux  milles  ;  et  là,  ils  se  séparèrent  dans  l'épan- 
chement  d'une  tendre  affection,  ils  ne  devaient  plus  se  revoir 
que  dans  le  ciel.  De  retour  dans  son  humble  cellule,  Herluin 
fondit  en  larmes,  et  s'écria  :  Nunc  dimiliis,  Domine,  servum 
tuum  in  pace. 


'  Cette  église  a  été  détruite;  et  l'on  peut  vuir,  soit  dans  la  cliron.  Bec.  soit 
dans  la  Description  de  la  haute  Normandie,  les  vicissitudes  qu'essuyèrent  les 
édifices  religieux  du  Bec:  il  n'en  reste  plus  qu'une  tour  au  milieu  des  arbres. — 
V.  Ampère,  hist.  de  la  lilt.  franc,  tom.  111,  chap.  XVIll,  p.  365. 
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A  partir  de  ce  jour,  ses  forces  l'abandonnèrent  peu  h  peu, 
la  vie  lui  échappait  ;  tout  l'hiver  se  passa  en  douleurs  et  en 
faiblesse.  Le  10  août  de  l'été  suivant  (1078),  sentant  sa  fin 
approcher,  il  demanda  h  Anselme  de   lui   administrer   les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  il  les  reçut  avec  une  tendre  piété; 
tous  les  moines  entouraient  son  lit  et  récitaient  des  prières, 
puis  l'oirice  des  morts.  Roger,  abbé  de  Lessac,  qui  avait  été 
longtemps  moine  au  Bec  et  l'ami  d'Herluin,  lui  prodigua  les 
soins  de  la  plus  touchante  amitié.  La  nuit  qui  précéda  son 
trépas,   Anselme  s'était  glissé  dans  la  chambre  du  malade; 
celui-ci  ne  s'en  était  pas  aperçu  :  au  moment  où  Anselme 
s'était  abandonné  à  un  peu  d'assoupissement,  Herluin  dit  à 
Roe;er  :  Réveillez  le  prieur,  pour  qu'il  dise  matines  avec  nous. 
Au  point  du  jour,  il  voulut  encore  recevoir  le  saint  viatique  ; 
mais  comme  il  n'y  avait  pas  d'hostie  consacrée  dans  le  ciboire, 
un  moine  qui  en  ce  moment  disait  la  messe,  donna  un  frag- 
ment de  l'hostie  qu'il  venait  de  consacrer  pour  le  saint  sacrifice. 
Dans  le  courant  du  jour,  (c'était  le  samedi)  le  malade  répétait 
souvent  avec  le  ton  d'une  sainte  impatience  :  Mais  où  sont  donc 
nos  seigneurs?  que  tardent-ils?  pourquoi  se  font-ils  attendre? 
Les  assistants  croyaient  qu'il  parlait  de  quelqu'un  de  la  maison, 
d'autres  pensaient  qu'il  faisait  allusion  aux  anges  qui  devaient 
venir  recevoir  son  ame  pour  la  présenter  au  Souverain  Juge. 
Enfin,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  poussa  un  profond  soupir  : 
c'était  son  ame  qui  s'envolait  au  ciel.  Herluin  mourut  le  samedi, 
25  août  1078,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  après  avoir 
tenu  le  siège  abbatial  au  Bec,  pendant  l'espace  de  quarante 
ans  (depuis  le  24  mars  1031).  Les  moines,  non-seulement 
du  Bec,  mais  de  toute  la  Normandie,  l'ont  vénéré  comme 
saint  :  on  voyait  autrefois,  dans  l'église  de  ce  monastère,  une 
chapelle  dite  de  Saint-Herlouin,  qui  fut  détruite  en  1417  : 
il  pourrait  se  faire  que  ses  restes  eussent  été  ensevelis  dans 
cette  chapelle,  avant  d'être  déposés  dans  un  caveau  particulier 
au-dessous  du  chœur,  caveau  qui  fut  recouvert  d'une  pierre 
sépulcrale  grossièrement  scul[)tée.  Du  reste,  ce  ne  fut  que 
vers  le  commencement  du  XVIIl'"  siècle,  (ju'un  archevêque  de 
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Rouen  permit  qu'on  cessât  decélébrerune  messe  ou  en  l'hon- 
neur ou  pour  le  salut  de  l'ame  d'Herluin^ 

A  peine  les  derniers  honneurs  funèbres  avaient-ils  été  ren- 
dus à  Heriuin,  que  les  moines  avisèrent  à  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Le  choix  ne  pouvait  être  ni  long  ni  ditTicile  ;  un 
homme  se  présentait  tout  naturellement  à  leur  pensée,  dont 
les  hautes  vertus,  la  sainteté,  l'esprit  de  la  charité  la  plus  déli- 
cate, la  science,  et  surtout  les  grands  services  qu'il  avait  ren- 
dus au  Bec,  étaient  des  droits  évidents  et  incontestables 
il  cette  élévation  :  c'était  Anselme  :  aussi,  dès  la  première 
réunion  de  la  communauté,  la  voix  unanime  le  proclama-t-elle 
abbé  à  la  place  d'Herluin.  Cette  détermination  effraya  l'humble 
prieur;  il  résista  de  toutes  ses  forces,  et  chercha  de.dissuader 
les  bons  moines  en  leur  opposant  toutes  les  raisons  qui  sem- 
blaient devoir  les  détourner  de  leur  dessein.  Ce  fut  en  vain. 
Tous  ces  raisonnements  échouèrent  contre  l'unanimité  de  tous 
les  religieux,  qui  finirent  par  ne  plus  prêter  l'oreille  à  ses  nom- 
breuses objections.  Voyant  qu'ils  étaient  inflexibles,  un  jour 
que  la  communauté  était  réunie  en  chapitre  pour  terminer  enfin 
cette  élection,  Anselme  se  jette  h  leurs  pieds,  les  suppliant, 
au  nom  du  Seigneur  et  par  les  entrailles  de  leur  charité,  de 
renoncer  Ji  ce  projet,  de  lui  épargner  les  labeurs  et  le  poids 
de  cette  dignité  dont  il  se  disait  aussi  incapable  qu'indigne. 
Les  moines,  à  leur  tour,  se  jettent  à  ses  pieds,  et  le  conjurent 
de  faire  enfin  le  sacrifice  de  ses  répugnances  au  bien  et  à  la 
prospérité  du  couvent,  à  la  gloire  du  Seigneur;  ils  le  suj)plient 
d'avoir  pitié  de  ce  saint  lieu  et  d'eux  tous,  plutôt  que  de  pré- 
férer son  avantage  particuher  à  celui  de  toute  la  communauté. 
La  sainte  importunité  triompha  de  toute  résistance.  Anselme 
céda  enfin,  mais  en  cédant,  il  se  rappela  le  précepte  que  lui 
avait  donné  jadis  le  saint  archevêque  de  Rouen,  Maurille,  de 
ne  pas  refuser  la  prélature,  même  celle  d'abbé,  si  jamais  elle 
lui  était  offerte.  Anselme  fut  donc  proclamé  abbé,  et  ce  jour 


'  Ménnrd.  Martijiol,  S.  S.  ord .  S.  Beued.  \\h.  l,  p.  :5I8.  —  Chron.  Bec  — 
Vila  HerluDU  inter  oi>cra  Uvnfranci,  turu.  Il,  app,  p.  200-275.  —  Description 
[jéog.  et  Hit.  de  la  Normandie,  tom.  H,  p.  277. 
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tilt  un  jour  de  bonheur  [)Our  toute  la  communauté,  lui  seul 
était  triste,  refoulant  dans  son  ame  les  angoisses  de  son 
humilité.  Cependant,  il  s'écoula  un  certain  temps  avant  que  le 
nouvel  élu  ne  reçût  la  consécration  canonique  ;  il  ne  la  reçut 
que  le  jour  de  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  (janvier)  de 
l'année  suivante  1079;  il  eut  pendant  ce  temps  à  remplir 
certaines  formalités. 

Le  nouvel  élu  ne  pouvait  prendre  possession  de  son  siège, 
ni  recevoir  la  consécration  et  l'institution  sans  avoir,  au  préa- 
lable, obtenu  l'agrément  du  duc  de  Normandie  ;  c'était 
Guillaume-le-Conquérant,  alors  roi  d'Angleterre  depuis  treize 
ans.  Ce  prince  se  trouvait  précisément  alors  sur  le  continent. 
Les  moines  du  Bec  lui  envoyèrent  une  députation  pour  lui 
notifier  l'élection  qu'ils  venaient  de  faire  dans  la  personne 
d'Anselme,  et  le  prier  de  lui  donner  son  assentiment.  Guillaume 
voulut  surseoir  de  toute  décision,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à 
Brionne  :  en  attendant,  il  envoya  au  Bec  trois  de  ses  gentils- 
hommes, Roger  de  Beaumont,  Guillaume  de  Breteuil,  et 
Roger  deBienfaite,  avec  mission  de  juger  par  eux-mêmes  de 
l'état  des  esprits  dans  ce  monastère,  et  de  l'élection  d'Anselme. 
Ils  reconnurent  l'unanimité  des  suffrages,  et  la  haute  estime  de 
tous  les  moines  pour  Anselme .  Ils  revinrent  donc  auprès  du  duc , 
et  lui  firent  un  rapport  des  plus  satisfaisants.  Alors  Guillaume 
fit  venir  auprès  de  lui  Anselme,  et,  comme  son  suzerain,  il 
lui  donna  l'investiture  de  cette  abbaye,  en  lui  remettant  le 
bâton  pastoral,  sans  toutefois  exiger  la  prestation  d'hommage 
lige,  et  il  ordonna  que  l'on  disposât  toute  chose  pour  la  con- 
sécration du  nouvel  abbé.  C'était  à  l'archevêque  de  Rouen 
qu'appartenait  le  droit  de  consacrer  et  d'instituer  ;  mais  le 
vénérable  Maurille,  l'ami  d'Anselme,  étant  mort  depuis  douze 
ans,  et  son  successeur,  Jean  II,  étant  en  disgrâce  de  Guillaume, 
et  retenu  d'ailleurs  par  une  grave  infirmité,  le  duc  décida 
qu'un  des  sufîragants  ferait  cette  cérémonie,  et  son  choix 
tomba  sur  Gislcbert  II,  évoque  d'Evreux,  le  même  qui  avait 
assisté  à  la  dédicace  de  l'église  du  Bec.  Cette  cérémonie  eut 
lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  !22  février  1079. 

Sit(St  iju'Anselmc  eut  pris  possession  du  siège  abbatial,  il 
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se  pénétra  de  la  haute  importance  de  sa  nouvelle  dignité  et 
de  la  responsabilité  qu'elle  entraînait.  II  se  déchargea  néan- 
moins des  soins  matériels,  et  les  commit  à  des  religieux  dis- 
tingués par  la  régularité  de  leur  vie,  par  leurs  vertus,  et  con- 
séquemment  plus  dignes  de  sa  confiance.  Quant  h  lui,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  exercices  pieux  de  la  vie  monastique, 
à  l'oraison,  a  la  contemplation,  et  aux  autres  devoirs  propres 
de  sa  charge,  tels  que  l'instruction,  la  correction,  la  direction 
de  ses  subordonnés.  Il  exerçait  sur  eux  une  vigilance  inces- 
sante, toujours  mêlée  de  douceur  et  d'autorité,  sur  tout  ce 
qui  pouvait  faire  fleurir  l'observance  de  la  règle  monastique. 
L'homme  de  son  choix  et  sur  lequel  il  se  reposait  avec  plus 
de  confiance,  c'était  le  moine  Baudric.  Ce  fut  lui  qu'il  fit  élire 
prieur  à  sa  place.  Baudric  était  loin  d'avoir  le  génie  et  l'ame 
ardente  d'Anselme,  mais,  comme  lui,  il  avait  une  grande  fer- 
meté de  caractère,  la  connaissance  des  hommes,  une  grande 
aptitude  au  maniement  des  affaires,  et  surtout  il  était  signalé 
par  la  scrupuleuse  observance  des  institutions  monastiques. 

La  dignité  abbatiale  en  ces  temps  agités  et  obscurs  avait 
une  importance  qui  ne  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte  du 
cloître.  Son  influence  s'exerçait  au  dehors  avec  d'autant  plus 
de  succès,  qu'elle  reposait  sur  la  vénération  et  la  confiance 
des  peuples.  De  ce  que  l'abbé  était  le  juge-né  de  toutes  les 
questions  spirituelles  et  même  temporelles,  qui  touchaient 
aux  intérêts  du  couvent  et  de  ses  subordonnés,  il  arri- 
vait souvent  de  le  voir  appelé  à  juger  des  querelles  ou  des 
procès  entre  laïques.  Ceux-ci  les  portaient  à  son  tribunal, 
parce  qu'il  savait  de  retrouver  dans  l'abbé,  la  science,  l'équité 
et  surtout  l'impartialité.  Lorsqu'il  voyait  les  plaideurs  appor- 
ter trop  d'ardeur  dans  la  défense  de  leurs  droits,  et  sortir  des 
bornes  de  la  modération,  Anselme  avait  un  tact  exquis  pour 
les  ramener  au  calme  et  à  la  charité  ;  il  apportait  quelque 
maxime  de  l'Ecriture  sainte,  propre  à  leur  inspirer  des  senti- 
ments plus  équitables  et  plus  pacifiques.  Quand  les  plaideurs 
s'efforçaient  de  le  circonvenir  par  la  ruse  et  la  fraude,  alors  il 
paraissait  s'abandonner  à  un  sommeil  paisible,  les  laissant  se 
débattre  entre  eux,  et  se  perdre  dans  le  dédale  de  leurs  cap- 
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lieuses  arguties;  puis,  se  réveillant,  il  tranchait  la  question 
avec  un  tact  subtile,  avec  une  perspicacité  et  une  équité  qui 
déjouaient  les  machinations,  et  faisaient  justice  à  celui  à  qui  elle 
était  due.  C'est  qu'en  lui,  outre  la  subtilité  d'un  esprit  délié,  la 
justice  s'éclairait  à  la  lumière  de  sa  charité. 

Anselme  apportait  autant  de  gravité  que  d'humilité  dans 
raccomi)lissemcnt  d'un  autre  devoir  de  la  dignité  abbatiale  à 
cette  époque.  En  ce  temps,  l'abbé  était  aussi  bien  homme  poli- 
tique, homme  d'Etat,  qu'il  était  homme  d'éghse.  Et  quand  les 
])nnces  réunissaient  leur  cour  plénière,  on  voyait  les  prélats, 
évèques  ou  abbés,  siéger  avec  les  grands  du  royaume,  sur 
lesquels  ils  avaient  la  préséance,  et  discuter  avec  eux  sur  les 
grands  intérêts  du  gouvernement.  Or,  Anselme  apportait 
dans  ces  discussions,  la  même  maturité  de  jugement  qu'il 
a])portait  dans  le  maniement  des  a  flaires  de  son  abbaye.  Il 
était  écouté  avec  une  respectueuse  déférence,  et  plus  d'une 
fois  on  vit  les  grands  et  les  princes  plier  à  son  avis,  et  suivre 
ses  conseils  toujours  empreints  de  modération,  de  justice  et 
de  charité. 

Il  s'occupait  aussi  avec  zèle  des  rapports  extérieurs  de  son 
abbaye,  surtout  de  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  qu'il 
regardait  comme  un  devoir  de  sa  charge.  Jamais  la  porte  du 
Bec  ne  resta  fermée  h  quiconque  venait  y  chercher  refuge  et 
hospitalité.  Que  si  parfois,  la  pauvreté  du  couvent  ne  lui  per- 
mettait d'offrir  que  des  mets  ordinaires  et  encore  en  petite 
((uantité,  alors  Anselme  s'en  excusait  de  bonne  grâce  et  y 
suppléait  par  le  témoignage  du  bon  vouloir  et  par  l'aménité 
de  ses  manières.  Souvent  même,  les  soins  charitables  qu'il 
donnait  à  ses  hôtes,  le  portaient  à  soustraire  à  ses  religieux  les 
mets  f)réparés  pour  la  communauté,  et  qu'il  faisait  porter  sur 
la  table  des  étrangers. 

L'état  économique  et  hygiénique  de  ses  religieux,  occupait 
aussi  toute  sa  sollicitude  :  rien  ne  manquait  h  leur  nourriture, 
également  éloignée  du  luxe  et  de  la  nécessité,  lors  même  cju'il 
se  trouvait  clans  le  souci  des  nîssources  du  lendemain.  Mais 
la  eonhaïKc  la  plus  ferme  dans  les  bontés  de  la  Providence  ne 
l'abandonna  jamais.   El   lorsque  les  olliciers  du  couvent,  le 
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cellérier,  le  chambrier,  le  dispensier,  etc.,  venaient  lui  repré- 
senter la  pénurie  de  ressources  pour  l'entretien  journalier  de 
la  communauté,  il  se  contentait  de  leur  dire  :  Espérez  dans  le 
Seigneur;  pour  moi,  j'ai  ferme  confiance  qu'il  ne  nous  laissera 
pas  mourir  de  faim.  Et  alors,  il  arrivait  souvent,  le  jour  même 
ou  le  lendemain,  que  quelque  heureuse  fortune  venait  rendre 
l'abondance  et  dissiper  la  tristesse  :  tantôt,  c'était  quelque 
vaisseau  venant  d'Angleterre  et  abordant  en  Normandie  chargé 
de  quelques  denrées  provenant  des  biens  que  le  monastère 
possédait  dans  cette  île  ;  tantôt  c'était  quelque  grand  seigneur 
désireux  de  jouir  de  la  fraternité  religieuse  avec  le  couvent, 
qui  lui  apportait  en  retour  quelque  largesse  ;  tantôt,  quelque 
laïque  fatigué  du  monde  qui  venait  chercher  la  paix  dans  le 
couvent,  et  qui  y  apportait  tout  sou  avoir.  Ainsi,  la  Providence 
récompensait  la  confiance  inébranlable  du  saint  abbé,  et  sou- 
vent, contre  toute  espérance,  elle  fournissait  au  couvent  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  comme  elle  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  espèfent  en  elle. 

L'abbaye  du  Bec  se  répandait  au  loin  en  France,  sous  la 
haute  direction  d'Anselme.  Des  succursales  avaient  été  fon- 
dées à  Saint-Pierre  de  Pontoise  au  diocèse  de  Rouen  (1082), 
à  Conflans,  et  Sainte-Honorine  (1 081)  :  mais  les  moines  de  ces 
maisons  de  second  ordre  dépendaient  toujours  de  l'abbaye 
mère.  Il  était  d'usage  alors,  que  les  grandes  maisons  religieu- 
ses formassent  des  détachements  en  plusieurs  endroits  ;  c'était 
une  manière  d'étendre  leur  action  salutaire  et  leur  influence. 
Clunij  en  France  et  le  Mont-Cassin  en  Italie  avaient,  sous 
leur  dépendance,  une  foule  de  maisons  secondaires.  Ainsi,  les 
deux  établissements  dont  il  est  ici  question,  dépendaient  du 
Bec  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  lettre  qu'Anselme  écrivit  aux 
moines  de  la  maison  de  Conflans,  ad  Confluentiam  ;  le  titre 
qu'il  y  prend  d'abbé  du  Bec  aux  moines  du  Bec  établis  à  Con- 
flans, prouve  la  supériorité  qu'il  exerçait  sur  cette  colonie^ 


'  Dans  cette  lettre,  il  leur  prescrit  des  règles  de  conduite  spirituelle  : 
.(  Envoyez  cette  lettre,  leur  dit-il,  à  Benoît,  moine  de  Saint-Pierre  de  Die,  (|ui 
demeure  à  Paris  pour  ses  études  ;  il   s'est  placé  dans  le  monastère  de  Sauil- 


I  iO  SAINT    ANSELME. 

La  communauté  d'Anselme  se  recrutait  aussi  parmi  les 
plus  grandes  familles  de  Normandie  et  d'autres  pays,  à  titre 
d'a/jîliès,  ou  â'ohlats,  ou  de  moine.  Willerm-Crespin,  compa- 
gnon de  Guillaume  dans  la  conquête,  voulut  mourir  sous 
l'habit  de  moine  qu'il  avait  reçu  du  vénérable  Herluin,  son  fils 
Gislebert  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Westminster,  avait  été 
d'abord  oblnt,  puis  moine  au  Bec  ;  nous  citerons  encore 
Richard  de  Bienfait,  depuis  abbé  d'Ely,  Guillaume  de  Montfort 
qui  succéda  à  Anselme,  dans  le  siège  abbatial  du  Bec,  Hugues 
et  Robert  de  Greutemesnil,  Hugues  de  Meulan  et  Robert  de 
Beaumont  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  en  Angleterre,  sous  le 
règne  du  roi  Henri  :  ces  nobles  affiliés  apportaient  avec  eux 
leurs  biens  au  couvent  ;  et  souvent  même,  ils  y  étaient  suivis 
par  leur  mère,  leurs  sœurs,  leurs  épouses,  qui,  comme  eux, 
venaient  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  un  genre  de  vie  spécial. 
Ainsi,  sitôt  que  Hugues  de  Gournai  eut  pris  l'habit  monacal  au 
Bec ,  sa  femme  Barilée  et  sa  nièce  Amfride  vinrent  s'y  con- 
sacrer à  Dieu  ;  on  vit  de  même  la  veuve  de  Willerm-Crespin, 
nommée  Eve,  prendre  le  même  parti.  Cet  exemple,  du  reste, 
datait  de  la  fondation  même  de  ce  monastère,  car  on  se  rap- 
pellera que  la  mère  d'Herluin  était  venue  s'établir  auprès  de 
lui,  où  elle  remplissait  tout  à  la  fois  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  les  soins  du  modeste  ménage.  Ces  saintes  femmes 
se  plaçaient  sous  la  direction  spirituelle  d'Anselme,  et  menaient 
une  vie  sainte  dans  cette  solitude  ;  elles  avaient  reçu  toutes 
les  trois  le  voile  des  mains  de  l'archevêque  de  Rouen  ;  elles 
moururent  successivement  dans  les  Irois  premiers  dimanches 
de  l'année  1089,  laissant  après  elles  la  bonne  odeur  de  leurs 
vertus  et  de  leur  sainteté'. 


Magloiro.  Je  lui  ordonne  et  exhorte  de  retourner  à  sou  couvent  qu'il  a  quitté 
contre  la  volonté  de  si)n  abbé.  Son  abbé  lui  a  promis  et  à  moi  aussi,  qu'il  lui 
aurait  pardonné,  s'il  retourne...  S'il  revient,  recevez-le  dans  votre  couvent 
avec  charité,  et  fournissez-lui  les  moyens  de  transport  jusqu'au  Bec.  Faites 
la  commission  du  frère  Rodulphe.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que,  gnke  à 
Dieu,  je  suis  maintenant  guéri  île  ma  maladie  :  informez-en  le  frère  IJrsion. 
Nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  lettres  cpie  le  frère  Maurice  nous  a  annon- 
cées. »  ■ —  Lib.  Il,  episl.  44. 

'  Order.  Vil.  lom.  ll,liv.lll,  hisl.  ecvL  p.  Iti.  —  Chnm.  liée.  p.   195.— 
Chron.  Norm.  D.  Bouquet,  lom.  XI,  p.  33. 
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Le  monastère  du  Bec  possédait  en  Angleterre  des  biens  con- 
sidérables; nous  en  verrons  bientôt  l'origine  qui  avait  précédé 
la  conquête  et  datait  du  temps  du  roi  Edouard,  bien  qu'ils  se 
fussent  considérablement  accrus  depuis  que  les  Normands 
s'étaient  emparés  de  cette  île.  L'intérêt  du  monastère  impo- 
sait à  l'abbé  Anselme,  le  devoir  de  veiller  à  ce  que  ces  domai- 
nes fussent  tenus  en  bon  état,  que  leurs  droits  fussent  pré- 
servés de  l'usurpation  des  barons,  et  que  leurs  revenus  fussent 
régulièrement  envoyés  en  Normandie,  car  dans  ces  temps, 
déchirés  par  la  sanglante  agitation  de  la  conquête,  il  arrivait 
souvent  que  le  monastère  du  Bec  eût  à  se  plaindre  de  quelque 
tort.  Anselme  résolut  donc  de  passer  en  Angleterre  pour 
visiter  ces  domaines.  Il  avait  un  autre  motif  non  moins  puis- 
sant, quoique  tout  personnel  :  c'était  de  revoir  Lanfranc,  déjà 
élevé  sur  le  siège  primatial  de  Canterbury.  Il  partit  donc  dans 
le  courant  de  l'été  de  l'année  même  de  sa  consécration  abba- 
tiale (1079). 

La  traversée  fut  des  plus  heureuse  ;  le  soir  même  du  jour 
qu'il  s'était  embarqué,  il  prit|terre  près  de  Folkston,  à  Liminge, 
maison  de  campagne  de  l'archevêque  de  Canterbury,  donnée 
à  l'église  du  Christ  dès  l'an  964'^.  Arrivé  à  Canterbury,  où  il 
avait  été  précédé  par  sa  réputation  de  sainteté,  il  fut  accueilli 
avec  les  plus  grands  honneurs  par  le  clergé  et  par  les  habi- 
tants de  cette  ville,  et  par  l'archevêque  Lanfranc  avec  une 
vive  effusion  de  tendresse.  Touché  de  tant  de  cordialité,  il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  d'en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, soit  au  vénérable  prélat,  soit  aux  moines  du  couvent. 
Lorsqu'il  leur- parlait  en  plein  chapitre,  il  dissertait  sur  les 
beautés,  les  grandeurs,  et  le  mérite  de  la  charité  ;  il  la  faisait 
ressortir  plus  belle  dans  celui  qui  la  fait  que  dans  celui  qui  la 
reçoit.  Se  trouvant  au  milieu  de  ces  bons  moines,  il  voulait 
être  regardé  comme  un  d'entre  eux  :  c'est  ainsi  qu'il  passa  plu- 
sieurs jours  dans  ce  monastère,  s'entretenant  avec  eux  fami- 
lièrement dans  leur  cellule,  dans  le  cloître,  sur  des  sujets  de 


1  Monast.  angl.  tom.  I,  p.  19  el  85.  —  Willel.  Thorn.  Chron.  angl.  script. 
tom.  X,  COL2208,  2214  et  2223. 
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!u  vie  religieustî.  Dès  qu'il  renconlrail  qiK^lqii'im  de  ces  moines 
i|iji  t'iil  tlislingiK'  par  la  vivacité  de  sou  intelligence,  par  avi- 
dité de  savoir,  |jar  amour  de  l'étude,  c'est  avec  celui-1^  qu'il 
se  plaisiiit  davantage  à  converser;  il  l'entretenait  des  plus 
hautes  questions  des  sciences  divines  :  souvent  même  la  litté- 
rature lui  fournissait  un  riche  et  agréable  sujet  de  conversation. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il  connut  le  moine  Eadmer, 
et  qu'il  se  l'attacha.  Ce  moine  fut  depuis  lors  le  compagnon 
fidèle,  le  confident,  le  secrétaire,  l'ami  d'Anselme;  il  devait 
en  être  le  biogr-aphe  :  et  certes,  Eadmer  était  digne  de  cette 
haute  confiance,  car  il  possédait  un  trésor  de  qualités,  de 
cœur  et  d'intelligence,  qui  justifiait  le  choix  et  la  confiance 
d'Anselme.  Eadmer  lui  était  dévoué  sans  réserve,  mais  aussi 
il  le  comprenait. 

Mais  c'était  surtout  dans  ses  longs  entretiens  avec  Lanfranc, 
qu'Anselme  goûtait  plus  de  bonheur.  C'est  alors  que  ces  deux 
grands  hommes  s'abandonnaient  aux  charmes  de  l'amitié,  et 
qu'ils  se  repaissaient  de  leurs  souvenirs,  de  leurs  travaux 
communs,  dont  le  Bec  avait  été  le  théâtre.  Tous  deux  de  patrie 
italienne,  jetés,  moins  par  le  hasard  des  événements  que  par 
l'avidité  de  la  science,  sur  une  terre  étrangère,  ils  y  avaient 
grandi  ensemble,  et  s'y  étaient  si  admirablement  développés. 
Ils  avaient  tous  deux  la  même  trempe  d'intelhgence,  une 
môme  conformité  de  goûts  et  d'études.  Lanfranc  avait  peut- 
être  un  savoir  plus  vaste  ;  il  était  aussi  savant  jurisconsulte 
que  littérateur  distingué  :  Anselme  était  un  penseur  plus  pro- 
fond, il  raisonnait  par  le  cœur,  et  c'est  pourquoi  il  s'élevait  si 
haut  dans  les  régions  de  la  divinité  ;  le  premier  était  plus  apte 
aux  affaires,  le  second  plus  porté  b  la  solitude,  h  la  médita- 
tion, à  l'étude  ;  celui-là  plus  homme  politique  et  homme 
d'état,  celui-ci  plus  philosophe  et  plus  apôtre  :  le  premier 
plus  subtil  et  délié,  ])lus  fécond  en  exi)édients  dans  le  manie- 
ment des  aflaires  temporelles,  soit  de  l'Église,  soit  de  l'État  ; 
ce  dernier  plus  austère  dans  ses  principes,  plus  esclave  de  la 
vérité,  défenseur  |)lus  zélé  de  la  justice  et  du  droit.  Mais 
malgré  ces  nuances  et  ces  divergences  accidentelles,  ces  deux 
génies  se  rencontraient  sur  un  terrain  commun,  la  science 
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embellie  de  tous  les  charmes  d'une  sainte  amitié  :  tel  était 
l'aliment  habituel  de  leurs  entreliens  pendant  le  séjour  que 
fit  Anselme  à  Canterbury. 

A  la  vérité,  Anselme,  jusque-là,  ne  s'était  pas  formé  une 
idée  juste  du  système  politique,  que  Lanfranc  avait  adopté 
dans  l'administration  de  son  Eglise;  il  ne  pénétrait  pas  encore 
le  fond  de  ses  vues  pratiques.  Lanfranc  était  l'homme  de  la 
conquête  :  la  raison  d'Etat  ])ut  souvent  lui  faire  prendre  le 
change  dans  de  graves  circonstances.  Pénétré  de  la  supério- 
rité de  la  race  conquérante,  à  laquelle  il  appartenait,  sur  la 
race  vaincue  des  Anglo-Saxons,  sous  le  double  rapport  de  la 
science  et  des  moeurs,  il  exagérait  souvent  aussi  bien  les  droits 
des  vainqueurs,  que  les  devoirs  des  vaincus  ;  souvent  il  se 
méprenait  sur  leurs  usages  el  leurs  mœurs.  11  avait,  envers 
eux,  autant  de  défiance  que  de  mépris,  et  il  croyait  que  ces 
usages  mêmes  n'étaient  que  le  résultat  de  la  crasse  ignorance 
qu'il  leur  reprochait.  C'est  pourquoi,  imbu  de  la  politique  de 
la  conquête,  Lanfranc  visa  constamment  à  détruire,  à  effacer 
tout  ce  qui  pouvait  conserver,  à  la  race  vaincue,  la  conscience 
d'elle-même  et  de  ce  qu'elle  avait  été  ;  mais  pour  cela,  il  fallait 
à  tout  prix  l'assimiler  à  la  race  envahissante  ;  et  tout  devait 
porterie  cachet  normand  :  mœurs,  instruction,  religion,  culte, 
tout  devait  abdiquer  son  ancienne   histoire.  Lanfranc  avait 
cru  reconnaître,  dans  le  culte  que  la  race  Anglo-Saxonne 
avait  décerné  à  plusieurs  saints  du  pays,  plutôt  un  hommage 
rendu  à  leur  patriotisme  qu'à  leur  sainteté;  de  là,  il  voulut 
les  rayer  du  catalogue  des  saints.  Ce  que  Guérin  de  Lire  avait 
fait  pour  saint  Adhelm^  il  voulut  le  tenter  pour  saint  Elfeg. 
Elfeg  avait  été  la  splendeur  du  siège  de  Canterbury,  lors  de 
l'invasion  des  Danois  :  il  était  tombé  dans  leurs  mains  ;  ces 
barbares,  par  un  reste  de  respect  pour  sa  dignité  sacrée,  ne 
voulurent  pas  le  mettre  à  mort  comme  ils  l'avaient  fait  de  tous 
les  autres,  ils  se  contentèrent  de  lui  demander  une  grosse  ran- 
çon, et  comme  il  ne  pouvait  la  payer  sans  réduire  à  la  misère 


'  Thierry,  Hist.  de  la  conq.  tom.  II,  liv.  V,  pag.  113.  —  Johan.  Salisli. 
VitaS.  A7iselm.  archiep.  Cant.  Anf/lia  sacra,  i  II,  pag.  IG2seq. 
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tout  son  clergé,  et  que  d'ailleurs  il  reprochait  avec  une  sainte 
véiiémence,  aux  envahisseurs,  les  prolatiations  et  les  excès  de 
tout  ij;t'nre  qu'ils  commettaient,  il  fut  mis  à  mort.  Selon  Lan- 
franc,  le  motif  de  cette  mort  ne  lui  paraissait  pas  sudisant, 
pour  qu'on  lui  donnût  l'honneur  des  autels.  Ainsi  le  même 
système  qui  avait  poussé  Guillaume-le-Conquérant  h  faire 
déposer  par  un  concile  Stygand  du  siège  de  Canterbury, 
inspirait  à  Lanfranc  de  détrôner  saint  Elfeg  du  rang  des  saints, 
et  lui  suggéra  plus  tard  de  corriger,  de  sa  main,  les  exem- 
plaires de  la  Bible  en  usage  parmi  les  Anglais,  et  de  leur  impo- 
ser la  version  en  langue  normande. 

Un  jour,  comme  Lanfranc  et  Anselme  assistaient  h  une 
assemblée  des  moines  de  l'Eglise  du  Christ,  l'archevêque  posa 
à  l'abbé  du  Bec  la  question  de  la  légitimité  du  culte  décerné 
à  saint  Elfeg^  «  Ces  Anglais,  disait-il,  vénèrent  comme  saints, 
des  hommes  dont  les  mérites  sont  obscurs  et  contestables  :  puis 
commençant  à  parler  d'Elfeg,  il  ajoutait  :  «  Ce  qui  fait  le  martyr, 
ce  n'est  pas  le  supplice  qui  lui  donne  la  mort,  mais  bien  la 
cause  pour  laquelle  il  la  reçoit.  Or,  je  ne  vois  dans  Elfeg  qu'un 
homme  mis  à  mort  par  les  païens,  uniquement  faute  d'une 
rançon  qu'il  n'a  pas  pu,  ou  n'a  pas  voulu  mettre  5  la  charge 
d'autrui.  Que  pense  votre  fraternité  d'un  tel  culte  ?  »  Ce  raison- 
nement trahissait  le  système  qui  l'avait  inspiré  ;  c'était,  comme 
l'observe  Eadmer  lui-même,  moins  le  langage  d'un  archevêque, 
que  celui  d'un  citoijen  nouveau  ;  aussi  ce  même  historien 
d'Anselme,  tout  bon  Anglais  qu'il  fut,  rectifie  néanmoins  l'ex- 
position de  la  mort  de  saint  Elfeg  :  ce  Le  refus  de  la  rançon, 
dit-il,  ne  fut  que  l'occasion  de  sa  mort,  le  motif  réel  fut  sa 
constance  dans  la  foi,  sa  fermeté  en  face  des  barbares  qui 

'  Quœ  rudis  simplicitas  angliranam  corruperat  ab  anliquo  ecclesiam. — 
Chion.  ad  an  1089,  Ançilia  sacra,  t.  1,  p.  Boadcahini. 

Isti  Angli  inter  quos  vivimus  quosdani  sibi  constituoruntsanotos  quorum 
incerta  sunt  mérita.  —  .lohan.  Salisb.  Vit.  Ausel.  AiiijUa  sacra  loco  cit. 

Cum  ilaciue  martyrem  non  facial  pœna  sed  causa...  cum  ob  hoc  a  pa^anis 
inlerem|>Uim  dopreheudo  quoil  ad  rodemptionem  curporis  sui'pccuniam  qu;e 
exigebaliii'  iioluit  cxlorqucre.  — Ord.  vit.  .lolian.  Salisb.  Loc.  cil. 
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qui  profanaient  les  églises,  les  choses  et  les  personnes  sacrées, 
qui  pillaient  et  massacraient  les  habitants. 

Anselme  put  pénétrer  le  motif  réel  de  l'opinion  deLanfranc. 
Néanmoins,  il  laissa  de  côté  les  raisons  politiques,  pour  ne 
traiter  la  question  que  sous  le  rapport  théologique.  Défendre 
la  légitimité  du  culte  décerné  h  saint  Elfeg,  c'était  prendre  la 
défense  des  vaincus,  c'était  sympathiser  avec  leur  infortune  : 
la  justice  et  la  pitié  inspirèrent  la  réponse  de  saint  Anselme  : 
«  Il  est  évident,  dit-il,  que  celui  qui,  pour  une  cause  de  second 
ordre,  a  eu  le  courage  de  sacrifier  sa  vie,  l'aurait  à  plus  forte 
raison  sacrifiée,  s'il  se  fût  agi  d'une  cause  de  premier  ordre. 
Si  donc  Elfeg  a  préféré  la  mort  plutôt  que  d'enfreindre  la  jus- 
tice, à  coup  sur  il  n'aurait  pas  reculé  devant  ce  même  sacri- 
fice plutôt  que  de  renier  Jésus-Christ.  —  11  est  aussi  bien  jus- 
tice qu'il  est  vérité  ;  et  de  même  que  saint  Jean-Baptiste  a  eu 
la  couronne  du  martyre,  pour  être  mort  plutôt  que  de  renier, 
non  pas  Jésus-Christ,  mais  la  vérité  ;  de  même  la  couronne 
de  martyre  est  due  à  saint  Elfeg ,  parce  qu'il  est  mort  pour  la 
justice,  comme  il  serait  mort  plutôt  que  de  renier  Jésus- 
Christ.  Voilà,  très  Révérend  Père,  mon  opinion  à  ce  sujet  : 
elle  est  justifiée  par  la  raison  ;  néanmoins,  je  la  soumets  à  votre 
sagesse;  c'est  à  votre  prudence  de  décider  la  question.  » 
Frappé  de  la  force  et  de  la  justesse  de  ce  raisonnement, 
Lanfranc  répondit  :  «  Je  reconnais  bien  là  la  subtile  perspica- 
cité de  votre  intelligence.  J'approuve  donc  pleinement  votre 
jugement  ;  et  je  déclare  dès  à  présent  que  je  vénérerai  désor- 
mais, et  ferai  vénérer  saint  Elfeg  comme  un  grand  martyr.  » 
Il  tint  parole,  et  il  déclara  légitime  le  culte  de  saint  Elfeg 
comme  Ponlife  martyr.  Dès  lors,  ce  culte  fut  adopté  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  dans  toute  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  le  martyrologe  romain  fait  mention  de  cette  fête  le 
19  avril,  précisément  deux  jours  avant  celle  de  saint  Anselme, 
qui,  par  la  sohdité  de  ses  raisonnements,  avait  assuré  à 
l'Église  d'Angleterre  un  saint  de  sa  nation,  malgré  les  ennemis 
jaloux,  de  la  race  normande  trop  fîère  de  sa  conquête. 

Après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Canterbury,  Anselme 
dut  s'occuper  des  affaires  de  son  couvent  du  Bec,  pour  les- 
s.  A.  40 
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quelles  il  éUiil  venu  en  Angleleiie.  Pour  eehi,  il  dut  parcourir 
le  pays,  visiter  plusieurs  monastères  ;  partout  il  était  accueilli 
avec  aillant  de  vénéi'ation  {|ue  de  cordialité  ;  partout  aussi  il 
déployait  la  candeur  et  l'aménité  de  son  caractère,  s'accom- 
modant  avec  bonté  aux  usages,  à  l'humeur,  aux  mœurs  de 
chacun,  autant  qu'il  pouvait  le  faire  sans  charge  de  conscience. 
Aussi  captiva-t-il  bientôt  l'estime  et  l'aiïection  de  tous,  moi- 
nes et  laïques,  prêtres  et  séculiers.  A  chacun,  il  donnait  des 
avis  pieux  qui  étaient  reçus  comme  des  oracles  du  ciel,  cha- 
cun les  renfermait  religieusement  dans  son  cœur  pour  en  faire 
la  règle  d'une  vie  sainte.  L'entraînement  en  faveur  d'Anselme 
fut  même  tel  alors,  qu'il  n'y  eut  en  Angleterre  ni  comte  ou 
comtesse,  ni  grand  seigneur  qui  ne  crût  avoir  perdu  tout  mérite 
devant  Dieu,  s'il  ne  rendait  quelque  bon  otlîce  à  l'abbé  du 
Bec.  11  n'y  eut  pas  jusqu'au  Roi  Guillaume  lui-même  qui  ne 
voulût  le  voir  et  le  fêter.  Anselme  fut  mandé  à  la  cour  ;  alors 
on  voyait  ce  prince,  dont  le  caractère  dur  et  impérieux,  dont 
l'humeur  sombre  et  despotique  imprimait  dans  toutes  les  âmes 
le  terreur  de  l'esclave,  s'oublier  pour  ainsi  dire  lui-même  en 
présence  d'Anselme,  renier  ses  penchants  violents,  et  revêtir 
des  formes  de  douceur  et  d'affabilité  qui  surprenaient  tous 
ceux  qui  l'entouraient. 

La  réputation  qu'Anselme  acquit  lors  de  ce  premier  voyage 
en  Angleterre,  la  vénération  universelle  et  l'amour  qu'il  sut 
inspirer  à  tout  le  monde,  furent  un  trait  de  la  Providence; 
ainsi  elle  préparait  dès  lors  les  voies  aux  événements  qui 
devaient  se  dérouler  plus  tard  et  appeler  Anselme  sur  le  siège 
de  l'Eglise  primatiale  de  cette  nation.  Mais  ces  sentiments  qu'il 
avait  gravés  dans  le  cœur  des  habitants,  se  traduisirent  en 
largesses  considérables  :  tous  à  l'envi  taisaient  à  Anselme 
quelque  cadeau  j)Our  son  monastère.  Il  revint  donc  en 
Normandie  chargé  des  dons  de  ses  nombreux  amis,  et  il 
remerciait  le  Seigneur  de  ce  que  ce  premier  voyage  eût  eu 
pour  résultat  d'accroître  la  prospérité  de  son  cher  monastère. 

Mais  ce  n'était  j)as  seulement  par  ces  avantages  temporels 
que  la  Providence  faisait  éclater  la  haute  réputation  du  saint 
abbé  du  Bec  :  elle  voulut  encore  signaler  sa  sainteté  en  lui 
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imprimant  le  sceau  de  sa  toule-pnissance.  Tl  ne  saurait  être 
permis  de  reléguer  les  miracles  qu'il  opéra,  tels  qu'ils  sont 
racontés  par  son  biographe,  au  nombre  de  ces  faits  plus  ou 
moins  merveilleux ,  dont  la  pieuse  croyance  et  la  simplicité 
des  fidèles  parsemaient  les  légendes  de  saints  ;  ceux  qu'Eadmer 
nous  raconte,  reposent  sur  les  témoignages  les  plus  dignes  de 
foi,  et  défient  les  rigueurs  de  la  critique  la  plus  difficile;  d'ail- 
leurs, ces  faits  ne  se  trouvent-ils  pas  confirmés  par  la  vénéra- 
tion des  siècles?  et  le  sceau  des  temps  et  de  la  religion  ne  les 
a-t-il  pas  consacrés  dans  l'opinion  des  fidèles?  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  ici  quelques-uns. 

Un  seigneur  riche  et  puissant,  renommé  par  sa  vaillance 
guerrière,  et  dont  les  terres  étaient  sur  les  confins  du  comté 
de  Ponthieu  et  de  la  Flandre,  avait  été  atteint  d'une  lèpre 
hideuse  :  l'horreur  que  la  vue  de  son  état  inspirait  à  tout  le 
monde,  éloignait  de  lui  ses  amis  et  ses  parents  :  cet  homme 
était  dans  l'isolement  et  la  tristesse.  Mais  là  où  il  se  voyait 
abandonné  par  les  hommes,  il  tourna  vers  Dieu  ses  pensées  et 
sa  confiance.  C'était  dans  la  prière  et  l'aumône  qu'il  cherchait 
le  remède  de  ses  maux  :  et  cette  confiance  salutaire  le  conso- 
lait de  ses  douleurs  et  des  humiliations  dont  il  était  l'objet. 
C'est  de  Dieu  seul  qu'il  attendait  sa  guérison.  11  vit  en  songe 
un  homme  qui  lui  dit  que  s'il  voulait  recouvrer  la  santé,  il 
devait  se  rendre  au  Bec,  se  présentera  l'abbé  Anselme,  et  lui 
demander,  pour  boisson,  l'eau  dont  il  se  serait  servi  pour  les 
ablutions  de  la  messe. 

A  peine  réveillé,  cet  infortuné  se  rend  en  toute  hâte  au 
couvent  du  Bec,  il  se  présente  à  Anselme,  et  lui  révèle  l'ob- 
jet de  sa  venue.  Anselme  se  récrie,  et  insiste  fortement  auprès 
de  ce  gentilhomme  pour  qu'il  renonce  à  sa  demande  :  mais 
celui-ci,  loin  de  se  rebuter,  redouble  au  contraire  de  suppli- 
cations ;  il  conjure  l'abbé  d'avoir  pitié  de  son  triste  état,  et  de 
ne  pas  lui  refuser  l'unique  remède  qui  put,  selon  la  promesse 
qu'il  avait  reçue  d'en  haut,  lui  rendre  la  santé.  Cette  importu- 
nité  triomphe  des  répugnances  du  saint  homme  ;  il  consent, 
mais  à  condition  qu'il  célébrerait  le  saint  sacrifice  en  secret  et 
de  grand  matin.  La  chose  étant   ainsi  convenue,  le  malade 
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assiste  l\  la  suinte  messe  avec  une  toi  vive  el  fermiî,  il  reçoit 
l'eau  de  l'ablution,  la  boit,  et  se  trouve  incontinent  guéri  de  ce 
mal  hideux.  A  cette  vue,  Anselme  se  hiUe  de  congédier  ce 
seigneur  qui  venait  de  recevoir  une  grilce  si  prodigieuse,  et 
lui  recommande  de  ne  parler  à  personne  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  de  bien  se  garder  d'attribuer  cette  faveur  à  lui- 
même,  mais  d'en  rendre  d'humbles  actions  de  grâces  à  la 
miséricorde  du  Seigneur. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  un  moine  du  couvent  du 
Bec,  frappé  d'une  grave  maladie,  se  trouvait  à  l'extrémité  :  il 
fut  aussi,  lui,  averti  en  songe  qu'il  recouvrerait  la  santé  au 
moyen  de  l'eau  que  saint  Anselme  aurait  bénie.  Au  moment  où 
le  saint  abbé  visitait,  selon  son  habitude,  le  malade,  celui-ci  lui 
demanda  instamment  qu'il  lui  fit  une  aspersion  d'eau  bénite  ; 
puis  il  en  but,  et  fut  guéri  sur-le-champ. 

Cette  sainteté  si  éclatante  était  toujours  accompagnée  et 
comme  assaisonnée  par  une  douceur,  par  une  affabilité  qui 
ravissait  les  cœurs;  se  pliant  toujours  aux  commodités  des 
autres,  il  portait  l'indulgence  jusqu'aux  limites  du  devoir  : 
souvent  il  tem[)éruit  par  les  ménagements  de  sa  charité,  ce 
qui  pouvait  être,  en  certains  cas  et  pour  certaines  personnes, 
trop  austère  dans  les  règles  de  l'ordre.  C'est  ainsi  que,  tout 
en  se  faisant  chérir  lui-même,  il  faisait  aussi  aimer  le  devoir, 
en  en  rendant  l'accomplissement  aimable ,  facile  et  doux. 
Interrogé  un  jour  par  un  moine  sur  le  mérite  et  la  récompense 
de  ceux  qui,  dans  les  limites  de  la  justice,  s'efforçaient  de  con- 
former leur  volonté  aux  volontés  d'autrui,  et  quel  danger  au 
contraire  encouraient  ceux  qui,  plus  soucieux  de  leur  propre 
vouloir,  prétendent  que  les  autres  s'y  assujettissent  et  plient 
sous  eux,  Anselme  répondit  :  ce  Celui  qui  s'ellbrce  de  se  con- 
former à  la  volonté  d'autrui,  aura  ceci  pour  récompense,  c'est- 
à-dire,  que  Dieu  dans  l'autre  vie  se  conformera  h  sa  propre 
volonté,  de  la  môme  façon  qu'il  l'avait  fait  sur  cette  terre;  tan- 
dis que,  au  contraire,  celui  qui,  esclave  de  sa  propre  volonté, 
cherche  toujours  à  l'imposer  aux  autres,  celui-lh  trouvera 
dans  l'autre  monde  les  volontés  des  autres  en  révolte  éter- 
nelle contre   la  sienne,   tout  comme  il  a  été  lui-même  vn 
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révolte  ouverte   contre  les  autres,  et  l'oppression  de   leur 
jugement. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  insinuations  pleines  de  charité  et 
de  vérité,  que  souvent  il  avait  la  consolation  de  ramener  des 
âmes  égarées,  ou  de  les  raffermir  dans  la  fidélité  à  leurs  saints 
propos.  Rien  n'égalait  la  joie  et  le  bonheur  que  le  cœur 
d'Anselme,  toujours  si  sensible,  éprouvait  chaque  fois  qu'il 
réussissait  de  ramener  à  Dieu  des  âmes,  jusques-là  esclaves  du 
péché  et  du  mondée 


'  Les  lettres  qu'il  écrivait  dans  ces  occasions,  étaient  pleines  d'une  effusion 
de  tendresse  extraordinaire  :  nous  rapportons  ici  celle  qu'il  écrivit  à  un  gentil- 
homme du  nom  de  Radulphe,  qui  s'était  fait  un  grand  renom  de  vaillance  dans 
la  profession  des  armes,  et  qui  venait  de  se  faire  moine  au  Bec. 

«  A  Radulphe,  mon  très-cher  tils  et  frère  en  Jésus-Christ. 
»  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  à  lui  qui  donne  la  bonne  volonté  aux 
hommes  sur  la  terre,  à  lui  dont  la  droite  toute-puissante,  a,  selon  mon  désir, 
changé  la  volonté  de  mon  cher  ûls,  en  le  tirant  du  sein  des  vanités  du  monde, 
et  en  l'appelant  à  la  jouissance  de  la  vérité  qui  ne  nuit  jamais,  mais  qui  est,  au 
contraire,  utile  à  toute  chose.  Je  ne  te  dirai  que  peu  de  mots  en  cette  lettre,  ô 
toi,  le  chéri  de  mon  cœur,  toi  avec  qui,  plus  qu'avec  homme  au  monde,  je 
désire  de  converser  face  à  face.  Je  ne  me  dissimule  pas  les  tentations  que 
l'esprit  malin  te  prépare  ;  car  il  est  jaloux,  il  frémit  de  te  voir  délivré  de  ses 
serres.  ïu  ne  dois  donc  pas  être  surpris  s'il  t'obsède,  tantôt  en  te  représentant 
comme  écrasant  le  joug  du  Seigneur  que  tu  as  embrassé,  tantôt  en  te  flattant 
par  le  souvenir  et  par  l'amour  du  siècle  auquel  tu  as  renoncé.  Mais  comme  j'ai 
la  plus  ferme  confiancedans  l'appui  du  Seigneur  contre  toute  l'astuce  du  démon, 
qui  n'est  que  mensonge  et  faiblesse,  c'est  pourquoi  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu, 
de  te  secourir  et  de  te  guider  à  travers  toutes  ces  difficultés.  De  même  aussi,  je 
crois  qu'aucun  conseil  ne  sera  plus  empressé  que  le  mien  à  te  venir  eu  aide.  Ainsi 
mon  ame  n'aura  de  paix  ni  de  repos,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voir  mou  très- 
cher  fils,  converser  avec  lui,  et  fortifier  mou  cœur  contre  les  traits  de  l'esprit 
malin,  en  m'unissant  à  un  nouveau  champion  du  Seigneur.  Je  supplie  donc 
Dieu  tout-puissant  qui  t'a  tiré  du  sein  des  vanités  du  siècle,  je  prie  sa  très- 
sainte  Mère  qui  t'a  pris  sous  sa  protection  depuis  ta  fuite  du  monde,  qu'ils  te 
préservent  de  tout  trouble  dans  l'accomplissement  de  ton  pieux  dessein.  Je  te 
prie  toi-même,  au  nom  de  celui  qui  t'a  inspiré  ce  dessein  et  qui  te  l'a  fait 
accomplir,  de  ne  pas  te  laisser  effrayer  parles  embûches  et  par  les  suggestions 
de  l'ennemi  ;  car  c'est  pour  triompher  de  toi-même  qu'il  multipliera  ses  efforts  : 
mais  le  Seigneur  ne  permettra  pas  que  tu  sois  exposé  à  ces  tentations,  sinon 
pour  te  fournir  tous  les  moyens  de  te  donner  la  victoire;  car  il  a  dit  :  Personne  ne 
sera  couronné  qui  n'aura  vaillamment  combattu.  Attends  donc  mon  arrivée  ; 
car,  Dieu  aidant,  je  t'apporterai  toutes  les  consolations  dont  tu  as  besoin  dans 
les  afflictions  présentes.  Que  le  Seigneur  te  préserve  de  tout  mal.  —  Amen.  » 
Lib.  II,  epist.  X. 
Ou  sera  peut-être  surpris  de  ce  style  mielleux,  de  ces  paroles  doucereuses 
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Un  jeune  clerc  du  nom  de  Boson  de  Montivillers,  vint  un 
jour  au  Bec  pour  conférer  avec  le  vénérable  abbé  :  il  avait 
une  intelligence  vive,  et  un  esprit  subtil  et  délié  ;  mais  il  se 
trouvait  embarrassé  par  plusieurs  questions  dilliciles,  dont  il 
ne  pouvait  trouver  de  lui-même  la  solution  qu'il  désirait.  Il 
vint  donc  auprès  d'Anselme  chercher  des  éclaircissements 
et  la  vérité.  Il  trouva  tout  ce  qu'il  cherchait;  et  il  resta  si 
fort  émerveillé  de  la  science  profonde  et  claire   de  l'homme 
de  Dieu,  qu'il  ressentit  pour  lui  une  ardente  affection.  Dès 
cet  instant,  ce  qu'il  désirait  avec   plus  d'ardeur,  c'était  de 
s'entretenir  avec  l'abbé  Anselme.  Et  ce  fut  pour  s'assurer  la 
jouissance  de  cet   avantage,   qu'il  résolut  de  renoncer   au 
monde  et  de  se  faire  moine  au  Bec,  où  il  entra  avec  ses  deux 
frères  Gislebert  et  Rainald.  Mais  cette  détermination  ne  tarda 
pas  de  soulever  dans  son  ame  une  tempête  si  violente  qu'il 
faillit  en  perdre  la  raison  :  il  était  troublé  par   un   tumulte 
extraordinaire  de  pensées  et  d'affections  mondaines  ;  on  eût 
dit  que  la  raison  lui  échappait.  Plongé  dans  de  telles  angoisses, 
il  va  trouver  Anselme,  et  lui  expose  ses  afflictions.  Le  saint 
abbé  écouta  tout  avec  calme  et  douceur,  puis  il  se  contenta  de 
dire  au  jeune  homme  ces   deux  mots  :  Allez,  mon  fils,  le 
Seigneur  a  pitié  de  vous.  Ces  paroles  produisirent  instantané- 
ment un  changement  radical  :  la  paix  rentra  en  son  ame,  et 
avec  elle,  la  joie  et  le  bonheur  d'être  délivré  de  si  terribles 
angoisses.  Depuis  lors,  ce  même  Boson  s'attacha  étroitement 
à  la  personne  d'Anselme,  il  le  suivit  dans  son  premier  voyage 
en  Angleterre  ;  de  retour  au  Bec,  il  succéda  h  Baudric,  comme 
prieur  du  monastère,  dont  il  fut  plus  tard  le  quatrième  abbé. 
Ces  occupations  si  nombreuses  et  si  variées  dans  sa  dignité 
d'abbé,  et  les  rapports  de  tout  genre  qu'il  était  obligé  d'entre- 
tenir au  dedans  et  au  dehors,  ne  l'empêchaient  cependant  pas 
de  maintenir  une  correspondance  assidue  avec  les  personnages 
les  plus  marquants  de  l'époque.  Le  célèbre  Hugues,  archevêque 

qui  fourmillent  dans  cette  lettre;  mais  cela  s'explique  par  le  caraclèrt-  nu^me  de 
saint  Anscliuf,  par  sdu  admirable  simplicité,  et  par  l'ardente  sensibilité  de 
cette  ame  belle  et  pure. 
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de  Lyon,  celui  que  le  pape  Grégoire  VII  avait  jugé  digne  de 
la  tiare,  lui  ayant  demandé  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
surtout  le  Monologe  et  le  Prosloge  qui  faisaient  plus  de  bruit 
alors,  Anselme  les  lui  envoya  avec  la  lettre  suivante,  qui 
témoigne  des  liens  d'estime  affectueuse  qui  unissaient  ces  deux 
grandes  âmes  *  :  «  Si  je  voulais  exprimer,  dit-il,  combien  je 
ressens  d'honneur  et  de  joie  de  votre  précieuse  amitié,  peut- 
être  mes  paroles  sembleraient-elles  exagérées ,  elles  seraient 
cependant  bien  au-dessous  de  la  vérité  ;  mais  ce  que  je  ne 
puis  assez  exprimer  dans  ma  lettre,  je  le  refoulerai  dans  le 
fond  de  mon  cœur,  et.  Dieu  aidant,  je  le  conserverai  comme 
un  trésor.  J'envoie  donc  h  Votre  Sainteté,  par  l'intermédiaire 
de  deux  de  nos  frères  qui  vous  ont  en  grande  vénération,  mes 
deux  écrits,  que  vous  demandez  :  si  je  vous  les  envoie,  c'est 
bien  moins  pour  mon  propre  avantage  que  pour  obéir  à  votre 
volonté.  C'est  pourquoi,  s'il  vous  arrive  de  regretter  le  temps 
que  vous  aurez  mis  à  les  lire,  sans  y  trouver  ce  que  vous  y 
aurez  cherché,  attribuez-en  la  faute  à  vos  désirs  non  satis- 
faits, plutôt  qu'à  mon  intention  de  les  satisfaire.  Quant  aux 
questions  sur  lesquelles  j'avais  l'intention  d'écrire,  selon  les 
exhortations  de  Votre  Révérence,  si  je  vous  disais  combien  de 
soucis  m'ont  empêché  de  le  faire,  vous  auriez  peine  a  le 
croire,  ne  connaissant  pas  les  détails  de  mes  occupations,  qui 
absorbent  tout  mon  temps.  Néanmoins,  aussitôt  que  j'aurai 
assez  de  loisir  pour  le  faire,  je  m'empresserai  d'en  donner  avis 
à  Votre  Prudence.  Les  frères  susdits,  se  lamentant  de  la  des- 
truction intérieure  de  leur  monastère,  me  chargent  de  vous 
demander  que  vous  leur  donniez  consolation  et  appui  dans 
leurs  tribulations  :  mais  comme  votre  sagesse  n'a  pas  besoin 
de  mes  conseils,  de  même  votre  bienveillance  n'a  pas  besoin 
d'être  stimulée  par  mes  prières.  Toutefois,  si  vous  me  le  per- 
mettez, je  vous  dirai  ce  qui  peut  leur  être  avantageux,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  rétablir  l'observance  monastique  dans 


'  On  voit  aussi  par  cette  lettre,  le  motif  qui  le  porta  à  prendre  dans  le 
titre  de  ces  deux  ouvrages  la  ipialité  d'abbé,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  jus- 
que-là. 
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leur  église  sous  la  direction  régulière  d'un  abbé  local  :  je 
pense  qu'il  leur  convient,  pour  le  moment,  de  choisir  eux- 
mêmes,  avec  votre  permission,  le, lieu  où  ils  pourront  vivre, 
provisoirement,  selon  knu'  vocation  religieuse,  plutôt  que  de 
les  forcer  de  rester  là  où  ils  sont,  de  peur  que,  n'y  trouvant 
que  la  pi  ivation  de  toute  ressource  tant  pour  l'ame  que  pour 
le  corps,  ils  y  vivent  sans  j^rofit,  ou  désertent  ce  lieu  que 
l'indigence  leur  aurait  rendu  intolérable.  — Que  si  j'ai  ajouté 
le  titre  d'abbé  à  l'intitulé  de  mes  ouvrages,  je  l'ai  fait  non  pas 
certes  par  vaine  ostentation,  mais  uniquement  pour  éviter  toute 
équivoque  de  nom^.  »  Peu  de  temps  après,  il  écrivit  au  môme 
archevêque  Hugues  pour  lui  dire  qu'il  avait  changé  le  titre 
à  deux  de  ses  ouvrages,  qu'il  lui  avait  envoyés  avec  la  lettre 
précédente,  ce  Le  poids  de  votre  autorité  me  porte  à  faire  quel- 
que cas  de  mes  œuvres  qui  d'ailleurs  n'auraient  eu  aucun  prix 
à  mes  yeux.  Puisque  Votre  Grandeur  estime  tant  mes  écrits  au 
point  de  me  les  demander  pour  les  lire,  je  suis  heureux  qu'ils 
renferment  quelque  chose  qui  plaise  à  un  si  grand  homme  que 
vous.  C'est  pourquoi,  sans  paraître  ridicule  ;i  vos  yeux,  j'ai 
|)ensé  qu'il  convenait  mieux  de  leur  donner  un  autre  titre.  Je 
prie  donc  Votre  Sainteté,  si  vous  avez  encore  ces  écrits,  de 
retrancher  à  leur  titre  ces  mots  de  la  raison  de  la  foi  comme 
supertlus,  et  de  les  remplacer  par  ce  mot  seul  monologium; 
et  de  donner  à  l'autre  pour  titre  ce  mot  Proalogium  au  lieu  de 
celui  de  Alloghium,  et  de  corriger  la  lin  de  la  [)réface  du 
second  de  ces  Ouvrages  selon  le  changement  de  cet  inti- 
tulé... 11  n'est  ni  nécessaire,  ni  même  convenable  k  la  brièveté 
de  cette  lettre  de  vous  exposer  les  motifs  qui  m'ont  porté  à 
faire  cette  variante  :  je  le  ferai  cependant,  sitôt  que  votre 
paternité  m'en  aura  exprimé  le  désir;  car  je  serai  toujours 
empi'essé  de  vous  soumettre  les  écrits  que  le  Seigneur  m'aura 
donné  la  pensée  d'écrire.  Mon  cœur  conservera  toujours 
comme  un  précieux  trésor,  le  souvenir  et  radection  ipi'il  vous 
a  voués  à  jamais  ;  j'espère  que  Votre  Saintett'  voudra  me  con- 
server la  sienne*,  v  Ce  fut  dès  ce  moment  (pie  des  raj)porls, 

'  Lib.  11,  cpisl.  ru-  p.  -  Lib.  II,  episl.  17. 
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commencés  par  la  science,  continuèrent  dans  une  constante  et 
solide  amitié,  cimentée  par  des  lettres  affectueuses,  par  des 
travaux  communs  pour  la  défense  de  la  sainte  cause  de  l'Eglise 
contre  l'oppression  des  Princes  séculiers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  plusieurs  grandes  dames 
s'étaient  retirées  auprès  du  couvent  du  Bec,  pour  se  consa- 
crer a  Dieu  sous  la  direction  spirituelle  d'Anselme  :  d'autres 
dames  d'un  rang  plus  élevé  encore,  tout  en  restant  dans  le 
monde  retenues  par  les  devoirs  de  leur  dignité  princière  et 
de  leur  famille,  s'étaient  aussi  placées  sous  la  direction  du 
saint  abbé  :  cette  direction  nourrissait  une  correspondance 
ascétique,  dont  il  nous  reste  plusieurs  lettres.  Anselme  leur 
donnait  des  règles  de  conduite,  les  aidait  à  progresser  dans  la 
sainteté,  malgré  les  difficultés  et  même  les  dangeis  qui  les 
entouraient  de  toute  part  ;  c'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  Adèle, 
Comtesse  de  Blois  et  sœur  du  roi  Henri,  qui  s'était  employée  si 
activement  pour  sa  dernière  réconciliation  avec  ce  Prieur^;  — 
à  Clémence  d'Aquitaine-,  à  la  comtesse  Barilèe,  femme  de 
Hugues  de  Gournai^,  à  la  comtesse  Ade,  veuve  de  Willerm 
Crespin,  lesquelles  s'étaient  fixées  près  du  Bec  :  mais  celle  à 
laquelle  il  écrivit  plus  souvent,  et  qui  avait  placé  en  lui  toute  sa 
confiance,  c'est  Ida,  comtesse  de  Flandre.  —  Il  nous  reste  six 
lettres  que  saint  Anselme  lui  adressa  sur  des  sujets  de  haute 
piété ^.  Voici  les  maximes  qu'il  lui  inculquait  :  Quiconque  ne  s'ef- 
force de  monter  au  degré  supérieur  de  la  sainteté,  ne  pourra 
se  maintenir  h  celui  où  il  sera  déjà  arrivé  :  c'est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  toujours  avancer,  sous  peine  de  rétrograder. 
(Epist.  37.  lib.  II.)  —  Ne  vous  croyez  jamais  assurés  d'être 
dans  le  nombre  des  élus.. .  et  lors  même  que  vous  auriez  quel- 
que raison  de  le  croire,  ne  cessez  pas  pour  cela  de  craindre... 
gardez -vous  donc  de  laisser  votre  ferveur  primitive,  mais 
enflammez-la  toujours  davantage  comme  si  chaque  jour  vous 
ne  faisiez  que  commencer  l'œuvre  de  votre  sancti^cation  (Epist. 


'   Lib.  I.  epist.  77,  pag.  37.  Âpp.  epist.  4,  pag.  16(3. 
-  Lib.  III,  epist.  59,  pag.  1»4.  ^  Lib. III,  epist.  138,  pag.  124. 

*  Lib.  I,  epist.  73,  pag.  36.  Lib.  II,  epist,  24,  pag.  49,  el  epist.  37,  pag.  oo. 
Lib.  m,  episl.  18,  pag.  75;  epist.  56,  pag.  93,  et  epist.  58,  pag.  94. 
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18,  lib.  111).  (l'est  dans  le  mthne  esprit  qu'il  écrivait  aux 
pieuses  femmes  qui  s'étaient  consacrées  au  service  de  Dieu 
dans  la  vie  monasticjue^  :  h  Mathilde  abbesse  de  Winchester*, 
à  une  autre  Mathilde  abbesse  du  monastère  de  la  Trinité  de 
Caen^,  et  surtout  à  l'abbesse  du  monastère  de  Saint-Edouard 
en  Angleterre,  nommée  Eulalie^.  Il  fournissait  aussi  des 
règles  de  conduite  aux  plus  grands  seigneurs  qui  s'adressaient 
à  lui  à  ce  sujet  :  il  écrit  à  Robert,  comte  de  Flandre,  pour 
l'exhorter  h  marcher  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  justice  : 
il  lui  dit  :  «  Plus  ceux  à  qui  Dieu  a  commis  le  gouvernement  de 
la  terre  sont  élevés  en  puissance,  plus  ils  doivent  observer 
rigoureusement  la  justice  ;  autrement,  loin  d'aider  le  genre 
humain  et  de  sauvegarder  la  société,  ils  la  troublent,  car  il 
est  écrit  que  les  puissants  seront  plus  rigoureusement  châties. 
Que  votre  puissance  donc  observe  la  justice  dans  chacun  de 
ses  actes  ;  et  faites  miséricorde  aux  autres,  si  vous  voulez  que 
les  autres  vous  la  rendent.  »  Cette  correspondance  spirituelle 
appartient  à  cette  partie  de  la  vie  de  saint  Anselme  que  nous 
avons  retracée  jusqu'ici  ;  il  était  alors  au  Bec,  soit  comme 
prieur,  soit  comme  abbé. 

Saint  Anselme,  à  l'époque  de  son  histoire  où  nous  sommes 
arrivé,  était  dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  A  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  était  entré  au  Bec  où  il  était  resté  pendant 
trois  ans  simple  moine,  depuis  sa  profession  faite  dans  les  mains 
du  vénérable  Maurille  archevêque  de  Rouen.  Il  avait  rempli 
la  charge  de  prieur,  depuis  le  départ  de  Lanfranc  pour  l'abbaye 
de  Saint-Etienne  de  Caen,  pendant  quinze  ans.  Promu  au 
siège  abbatial,  il  l'avait  occupé  pendant  le  môme  espace  de 
quinze  ans.  Si  jusque-là  sa  sphère  d'action  avait  été  restreinte, 
sa  forte  intelligence  et  sa  charité  inépuisable  s'en  étaient  en 
quelque  sorte  dédommagées  :  celle-ci,  en  gagnant  les  cœurs  et 
en  les  attirant  à  Dieu  par  la  douceur  et  l'indulgence  ;  celle-lh, 
en  s'élevant  dans  les  plus  hautes  régions  des  sciences  divines, 


1  Lib.  m,  epist.  \Tt,  pag.  121 .  -  Lib.  111,  episl.  30,  pag.  80. 

"^  Lib.  111,  epi.sl.  8i,  pag.  lOi. 

■»  Lib.  m,  epist.  125,  pag.  liO.  Lib.  IV,  epist.  12,  pag.  16"Jel  epist.  I3.1bul. 
appeud.  episl.  24,  pag.  173. 
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dans  la  contemplation  de  la  Divinité,  et  en  employant  la  raison 
au  service  de  la  foi,  pour  déduire  des  principes  révélés  toutes 
leurs  conséquences  logiques  :  ce  fut  là  le  fond  de  son  système, 
et  le  mérite  de  ses  écrits  admirables. 

Maintenant,  nous  touchons  à  une  époque  qui  amena  de 
grands  changements  dans  la  condition  d'Anselme.  La  conquête 
de  l'Angleterre  par  Guillaume-le-Bâtard  duc  de  Normandie 
venait  de  s'accomplir  (1066).  Ce  grave  événement  doit  être 
étudié  sous  toutes  ses  faces,  soit  parce  qu'il  a  été  la  cause 
déterminante  de  la  nouvelle  position  de  notre  saint,  soit 
parce  qu'il  a  été  le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu  et  combattu 
pendant  le  reste  de  ses  jours.  Nous  croyons  donc  indispen- 
sable a  notre  sujet,  à  l'intelligence  des  événements  qu'il  nous 
reste  à  raconter,  de  faire  ici  à  grands  traits  le  tableau  de 
cette  conquête  :  nous  imiterons  en  cela  l'exemple  de  tous  les 
historiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de  saint  Anselme  et  de  son 
temps. 


r^W^'^X^I^^ 
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Edouard,  le  dernier  des  rois  saxons.  —  Serment  d'Haruld,  fils  deGodwin,  à 
Guiliaume-le-Bàtard ,  duc  de  Nornaandie.  —  Conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume  et  les  Normands.  —  Le  pape  Alexandre  II  lui  donne  une  bannière 
bénite.  —  Bataille  d'Hastinghs.  —  Première  suite  de  la  conquête.  —  Vexation 
contre  la  race  anglo-saxonne  \aincue.  —  Mort  de  Guillaurae-le-Conquérant. 
—  Son  caractère.  —  Les  impôts  et  le  Domesday-book . 


Hardikamut,  le  dernier  roi  de  race  danoise,  venait  de 
mourir  subitement  dans  un  festin  de  noces  (1 041)  :  les  Anglo- 
saxons,  sans  laisser  le  temps  aux  Danois  de  se  réunir  pour 
élire  un  roi,  se  soulevèrent  et  les  chassèrent  du  sol  anglais, 
qu'ils  avaient  tenu  sous  leur  domination  pendant  un  quart  de 
siècle  (101 7  à  1041).  Godvvin  et  son  fils  Harold  jouèrent,  à  la 
tète  de  la  nation  soulevée,  le  premier  rôle  dans  cette  guerre 
d'affranchissement  national  :  Godwin,  s'il  l'eût  voulu,  aurait  pu 
se  faire  nommer  roi  par  les  Anglais,  à  coup  sur  il  eût  réuni 
tous  les  suffrages  :  mais  il  aima  mieux  tourner  les  regards  du 
peuple  sur  im  homme  dont  le  sang  et  les  malheurs  devaient 
captiver  les  sympathies  des  Anglais.  Il  proposa  Edouard,  fils 
aîné  d'Ethelred,  celui-là  même  dont  il  était  accusé  d'avoir 
trahi  et  fait  mourir  le  jeune  frère  Alfred.  Edouard  avait  passé 
toute  sa  jeunesse  hors  de  l'Angleterre,  jeté  en  exil  par  l'inva- 
sion danoise,  mais  il  était  de  race  anglaise,  de  caractère  doux 
et  inoflènsif,  et  de  plus  étranger  aux  événements  récents.  La 
nation  réunie  à  Ghillingham  délibéra  de  lui  envoyer  des  messa- 
gers pour  lui  offrir  la  couronne.  Il  se  trouvait  alors  à  la  cour  de 
Guillaume-le-BiUard  duc  de  Normandie,  auprès  du(|uel  il  s'était 
réfugié  :  les  rapports  de  parenté  qui  existaient  entre  eux  lui 
avaient  stiggéré  ce  choix,  car  sa  mère  était  sœur  de  Richard  II 
duc   de  Normandie,  grand-père  du  duc  Guilhiuinc  :  le  fils 
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d'Ethelred  était  donc  cousin  issu  de  germain  de  Guillaume, 
qui,  en  elfel,  le  reçut  à  sa  cour  de  Rouen  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  sincère  affection.  Ainsi  Edouard,  fils  d'une  nor- 
mande, élevé  en  Normandie  depuis  son  enfance,  en  avait 
adopté  les  mœurs  et  le  langage. 

Edouard  vint  en  Angleterre,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
Normands  1;  à  peine  arrivé  il  fut  sacré  roi.  Il  épousa  alors 
Edithe,  fille  de  Godwin  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  lui  avait 
fait  décerner  la  couronne,  mais  dont  il  commençait  néanmoins  à 
redouter  la  puissance  (1 041).  Depuis  lors,  Edouard  se  laissant 
dominer  par  la  faiblesse  de  son  caractère  et  par  ses  habitu- 
des et  amitiés  de  jeunesse,  les  Normands  envahirent  peu  à 
peu  les  emplois  de  l'Etat.  Le  clergé  même  de  Normandie 
venait  en  foule  h  la  cour  d'Edouard;  insensiblement,  les 
mœurs  et  le  langage  normands  prévalurent ,  et  bientôt  l'esprit 
anglais  avait  presque  disparu  :  la  race  indigène  était  blessée 
de  ces  changements  sous  un  roi  national  ;  mais  elle  était  irritée 
de  l'insolence  des  étrangers  :  elle  se  souleva  (1048). 

L'occasion  de  ce  soulèvement  fut  la  visite  qu'Eustache,  comte 
de  Boulogne,  fit  à  Edouard.  Ce  seigneur  avait  épousé  la  sœur 
du  roi  déjà  veuve  de  Gaullhier  de  Mantes  :  l'arrogance  sangui- 
naire d'Eustache  et  de  ses  compagnons  provoqua  un  soulè- 
vement général,  dont  la  cause  fut  rejetée  sur  Godwin  ;  il  fut 
cité  à  comparaître  au  banc  du  roi,  mais  il  refusa.  Eustache 
fut  obligé  de  repasser  la  Manche,  bien  que  l'armée  d'Edouard 
eût  étouffé  le  soulèvement.  Ce  succès  enorgueillit  davantage 
les  Normands  dont  l'insolence  n'eut  plus  de  bornes.  Ils  repri- 
rent leurs  allures  arrogantes  et  leur  suprématie  sur  les  gens  du 
pays;  ils  s'emparèrent  de  toutes  les  charges  et  remplirent  tous 
les  emplois.  Un  moine  de  Jumiège  devint  archevêque  de 
Canterbury  dont  le  siège  fut  enlevé  à  l'archevêque  légitime 
Stygand,  de  nation  anglaise  :  un  autre  Normand  du  nom  de 
Guillaume  fut  fait  évéque  de  Londres. 

Tel  était  l'état  de  l'Angleterre,  devenue  Normande  sous  un 
roi  anglais,  lorsqu'un  nouvel  hôte  vint  visiter  le  roi  Edouard 

*  Henrici  Hunting.  Hist.  lib.  VI,  apud  rer.  angl.  scrip.  t.  III,  pag.  365. 
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iwec  une  suite  nombreuse  et  brillante^  c'étiul  Guilhunie-le- 
BAtmd,  duc  de  Normandie. 

Guillaume  était  fils  bAtard*  du  duc  Robert  qui  l'avait  eu 
d'une  jeune  fille  de  Falaise,  fille  d'un  tanneur,  nommé  Arlète 
(par  corruption  du  nom  danois  Herlève).  Robert  étant  allé 
en  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  où  il  mourut,  pria  les  barons 
de  Normandie  de  reconnaître  son  fils  Guillaume  pour  régent, 
déclarant  dès  lors  que  c'est  à  lui  qu'il  laissait  son  héritage. 
Les  barons  consentirent  aux  désirs  du  duc  Robert  et  jurèrent 
fidélité  a  Guillaume.  Mais  le  jeune  fils  de  Robert  et  d'Arlète 
était  ambitieux  ;  et  il  est  probable  que  pendant  le  séjour 
qu'Edouard  avait  fait  auprès  de  lui,  il  lui  avait  fait  promettre, 
en  retour  de  l'hospitalité  qu'il  lui  avait  donnée  et  en  reconnais- 
sance de  sa  parenté,  qu'il  l'aurait  fait  héritier  du  royaume 
d'Angleterre  s'il  n'avait  pas  de  descendance^.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fut  cette  promesse  qui  le  détermina  à  visiter 
Edouard  en  Angleterre  ('1051). 

En  parcourant  l'Angleterre,  Guillaume  put  se  croire  en 
Normandie  :  des  normands  commandaient  la  flotte  anglaise 
ancrée  au  port  de  Douvre  ;  à  Canterbury  des  troupes  norman- 
des formaient  la  garnison  de  la  ville  et  du  fort^  :  une  foule  de 
Normands  vinrent  le  saluer  en  habit  de  capitaine  ou  de  prélat; 
la  langue  normande  retentissait  partout  à  ses  oreilles  ;  ses 
yeux  ne  voyaient  que  des  usages  normands,  et  la  cour  du  roi 


'  Cum  multo  niilitum  apparatu...  Ad  civitates  et  castella  regia  circumduxit. 
IngulfCroyland  apud  rerum  angl.  Script,  t.  I,  pag.  15,  edit.  Gale. 

Cet  Iiigulph,  que  nuus  aurons  plus  d'une  fois  à  citer  dans  cette  digression, 
était  un  moine  qui  avait  su  captiver  la  confiance  du  l'onquérant,  et  qui  rem- 
plissait auprès  de  lui  l'otlice  de  secrétaire;  il  tut  son  biographe  et  l'historien 
de  la  conquête. 

-  Guillaume,  loin  de  rougir  de  son  origine  illégitime,  en  prit  au  contraire 
le  surnom,  qu'il  affichait  même  en  tête  de  ses  édits  et  autres  actes  publics. 
V.  Charles  des  ducs  de  A'orm.,  recueillies  par  D.  Bouquet  de  Sainte-Marie,  t. 
II,  pag.  571.  Chron.  de  Saint-Denis.  Recueil  des  hisl.  de  France  et  des 
Gaules,  t.  XI,  p.  40. 

•"•  L'historien  de  Guillaume,  Ingulph,  repousse  ce  soupçon,  et  il  dit  formelle- 
ment que  :  de  successione  autemreyni  spes  adhuc  aut  mentio  nullaacta  inter 
eus  fuit.  Loc.  cit.  Mais  les  historiens  sunt  d'accurd  à  admettre  ce  soupçon. 

'  Castellum  in  Doniberniœ  clivu. —  Roger  de  Ilowed,  Annal.  jKirs.  I,  apud 
rer.  angl. script,  pag.  4H,cdit.  Savile. 
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d'Angleterre  Edouard  semblait  celle  du  duc  de  Normandie,  de 
sorte  que  Guillaume,  parut  en  Angleterre  plus  roi  qu'Edouard 
lui-même.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  raffermir  dans  ses 
projets  ambitieux  :  mais  sa  politique  était  de  tout  cacher,  et 
d'attendre,  car  la  disposition  des  esprits  lui  était  un  gage  de 
succès  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Edouard,  de  son  côté, 
feignait  de  ne  s'apercevoir  de  rien,  et  il  faisait  à  son  hôte  un 
accueil  vraiment  royal.  Guillaume  retourna  en  Normandie, 
caressant  de  plus  en  plus  dans  son  imagination  ambitieuse 
des  projets  de  conquête,  auxquels  son  voyage  venait  de  don- 
ner plus  de  consistance  et  plus  de  chances  de  succès. 

Un  nouveau  soulèvement  national  éclata  dans  le  courant 
de  l'été  suivant  (1052).  Le  sort  des  armes  obligea  Edouard  à 
pactiser  presque  d'égal  à  égal  avec  Godwin  et  les  mécon- 
tents :  une  réconciliation  fut  conclue^  :  Godwin  donna  en  otage 
son  fils  Ulfnoth  et  un  de  ses  neveux  fils  de  Sweyn  qui  furent 
envoyés  auprès  de  Guillaume  en  Normandie,  où  ils  furent 
retenus  presque  en  état  de  captivité.  Au  premier  bruit  de  cette 
réconciliation,  les  Normands  favoris  d'Edouard,  Robert  de 
Canterbury,  Guillaume  de  Londres  se  hâtèrent  de  repasser 
sur  le  continent  ;  cette  réconciliation  dura  néanmoins  jusqu'à 
la  mort  d'Edouard  :  celui-ci  reprit  auprès  de  lui  Harold  et  lui 
rendit  son  amitié,  surtout  depuis  la  mort  tragique  de  son  père 
Godwin^.  Le  calme  sembla  rentrer  dans  la  cour  d'Edouard, 
et  dans  le  cœur  des  Anglo-Saxons. 


'  Decreverunt  ut  pax  obsidibus  confirmarelur  Chron.  saxon. 

-  Godwin  était  inculpé  de  la  mort  d'Alfred.  Un  jour,  se  trouvant  à  la  table 
d'Edouard,  un  des  laquais  lui  versant  à  boire,  trébucha,  mais  il  se  retint  forte- 
ment sur  l'autre  jambe.  Eh  bien!  dit  Godwin  en  souriant  au  roi,  le  frère  est 
venu  au  secours  du  frère.  —  Sans  doute,  reprit  le  roi  d'un  ton  irrité,  le  frère 
a  toujours  besoin  du  frère,  et  plût  à  Dieu  que  le  mien  vécut  encore  !  Godwin 
crut  que  ces  mots  de  reproches  amers  étaient  lancés  à  son  adresse,  et  il  répon- 
dit :  «  Sire,  d'où  vient  qu'au  moindre  souvenir  de  ton  frère,  tu  me  fais  tou- 
jours un  mauvais  visage?  Si  j'ai  contribué,  même  indirectement  à  son  mal- 
heur, fasse  le  Dieu  du  ciel,  que  je  ne  puisse  avaler  ce  morceau  de  pain.  »  Il 
mit  le  pain  à  sa  bouche,  s'étrangla  et  mourut.  V,  Henrici  Hunting.  Hist.  lib. 
VI,  apudrer.  angl.  script,  pag.  366,  edit.  savile.  Willtet  Malmersb.  gest.  reg. 
angl.  lib.  II.  Roger  de  Hoevid,  annal.  —  Aug.  Thierry,  hist.  de  la  conquête,  t. 
T,liv.m,pag.2l'l. 
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Ce  l'ut  \(}ri  co  temps  qu'eui(^nl  limi  les  démêlés  entre 
Edouard  et  la  cour  de  Rome.  Cet  incident  qui  touche  de  si 
près  à  l'histoire  du  siège  primatial  de  Canterbury,  et  par  con- 
séquent, il  ceux  qui,  peu  après,  vinrent  l'occuper,  Lanfranc 
et  Anselme,  mérite  d'être  rapporté  ici  en  raccourci. 

Après  la  fuite  de  Robert  de  Canterbury,  le  vœu  populaire 
avait  élevé  h.  sa  place  sur  le  siège  primatial  un  anglais, 
Stygand.  A  cette  nouvelle,  Robert  avait  pris  la  route  de  Rome 
où  il  se  plaignait  de  ce  que  les  Anglais  avaient  violé  son  carac- 
tère sacré;  et  il  accusa  Stygand  comme  usurpateur  et  comme 
intrus. Ces  accusations  furent  accueillies  h  Rome  (1 058),  et  l'on 
tu  un  crime  à  Stygand  de  s'être  servi  du  Pallium  que  Robert, 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite,  avait  laissé  à  Canterbury  ; 
Robert  fut  déclaré  légitime  archevêque  de  Canterbury^  et 
Stygand  intrus.  Dès  que  Robert  fut  parti  pour  Rome,  Stygand 
s'aperçut  de  l'embarras  de  sa  position  ;  il  s'empressa  dt> 
demander  à  Rome  le  Pallium.  Au  moment  où  cette  demande 
parvint  à  Rome,  cette  ville  était  au  pouvoir  de  l'antipape 
Benoît  X  qui  l'accorda,  en  vue  de  se  captiver  l'adhésion  et 
l'appui  de  la  nation  anglaise.  Mais  bientôt  eut  heu  l'élection 
d'un  pape  légitime  (1059),  qui  annula  tous  les  actes  de  l'anti- 
pape ;  ainsi  Stygand  se  trouva  de  nouveau  sans  Pallium,  et  fut 
cité  à  venir  à  Rome  justifier  sa  conduite  devant  le  Saint-Siège  : 
mais  il  ne  s'empressa  pas  d'obéir  à  cette  sommation. 

Ces  démêlés  au  sujet  de  Stygand  se  débattaient  h  Rome, 
précisément  au  moment  où  Lanfranc  se  trouvait  dans  cette 
ville  et  qu'il  y  traitait  d'un  arrangement  au  sujet  du  mariage  de 
Guillaume  avec  sa  parente  Mathilde^.  a  II  parait,  dit  ;i  ce  sujet 
Augustin  Thierry'^,  que  les  prétentions  respectives  du  clei-gé 
romain  et  du  duc  de  Normandie  sur  l'Angleterre,  la  possibi- 
lité de  les  faire  valoir  en  commun,  furent  dès  lors  le  sujet  de 
sérieuses  négociations.  L'on  ne  songeait  peut-être  pas  encore 


'  Cum  aposlolicis  litleris  rediens.  —  Ranulph  Higd.  Polycron.  lib.  Vi  apud 
rer.  angl.  scripl.  t.  III,  pag.  279,  eilit.  Gale.  —  Willeln.  Malmersb.  geslis 
pont.  angl.  lib.  I,  apud  rer.  angl.  script,  pag.  204,  edit  Savile. 

-  Aug.  Thierry.  Hist.  de  In  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  1. 1, 
liv.  III,  pag.  220. 
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à  lin  envahissement  par  les  armes  ;  mais  la  parenté  de  Guil- 
laume avec  Edouard  semblait  un  grand  moyen  de  succès,  en 
même  temps  qu'un  titre  incontestable  aux  yeux  des  Romains, 
qui  favorisaient  par  toute  l'Europe  les  maximes  de  l'hérédité 
contre  la  pratique  des  élections ^  » 

Deux  années  de  paix  dans  toute  l'Angleterre  s'étaient  écou- 
lées, quand  une  circonstance,  de  peu  de  valeur  en  elle-même 
et  inspirée  par  l'affection  fraternelle,  vint  fournir  à  Guillaume 
l'occasion  de  faire  éclater  ses  desseins  dont  le  succès  devait 
changer  les  destinées  d'une  grande  nation. 

Harold  vivait  paisiblement  et  avec  honneur  ë  la  cour  du  roi 
Edouard.  Un  jour,  il  eut  la  pensée  de  passer  en  Normandie 
pour  y  visiter  son  frèie  et  son  neveu,  otages  donnés  par  God- 
win  son  père,  lors  de  sa  réconciliation  avec  le  roi  Edouard,  et 
confiés  a  la  garde  de  Guillaume  de  Normandie.  Il  demanda  la 
permission  ;»  Edouard  :  celui-ci,  l'esprit  plein  de  sombres  pres- 
sentiments sur  les  suites  de  ce  voyage,  refusa  d'abord,  et  cher- 
cha de  dissuader  son  beau-frère  par  toute  sorte  de  raisons  per- 
sonnelles et  nationales  ;  il  taxait,  et  avec  raison,  de  témérité  ce 
projet  qui  allait  jeter  aveuglément  Harold  dans  les  mains  de 
l'homme  le  plus  ambitieux  qu'il  connût.  Ces  sages  avis  furent 
inutiles  :  Harold  persista  dans  son  funeste  projet  et  s'em- 
barqua avec  une  suite  peu  nombreuse.  Après  un  accident  de 
mer  qui  le  fit  tomber  dans  les  mains  de  Guy  comte  de  Pon- 
thieux  (1065),  il  fut  réclamé  par  le  duc  de  Normandie,  et 
arriva  à  la  cour  de  Guillaume.  Celui-ci  le  reçut  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'il  voyait  en  son  pouvoir  l'unique  homme  dont 
le  rang,  la  puissance  et  la  bravoure  personnelle  pouvaient 
faire  échouer  ses  desseins  ambitieux.  Un  jour,  après  lavoir 
comblé  de  caresses  et  de  fêtes,  il  lui  manifesta  la  promesse 
qu'Edouard,  étant  encore  auprès  de  lui  en  Normandie,  lui  avait 
faite  de  le  nommer  son  héritier  au  trône  d'Angleterre,  si  jamais 
il  y  remontait  un  jour,  et  si  le  Ciel  ne  lui  donnait  pas  d'enfant. 
Ces  deux  conditions  se  vérifiaient  alors  ;  et  il  promit  à  Harold 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  s'il  l'aidait  à  obtenir  l'objet  des 


'  Mabillon,  Annal,  ord.  S.  Bened.  cap.  87. 
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promesses  d'Edouard,  et  s'il  épousait  sa  fille  Adélize.  C'était 
attaquer  de  front  les  droits  d'un  compétiteur  légitime  et 
vaillant. 

A  cette  ouverture  inattendue,  Harold  reconnut,  mais  trop 
tard,  la  sagesse  des  pressentiments  et  des  avis  d'Edouard  ;  il 
s'aperçut  du  piège  et  du  péril  dans  lequel  il  s'était  si  aveu- 
glément jeté'  et  il  acquiesça  de  bouche  aux  demandes  du 
Normand.  Mais  celui-ci  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  assu- 
rances verbales,  il  lui  fallait  la  foi  du  serment.  Il  rassemble  sa 
cour  à  Bayeux,  et  là  en  présence  des  barons,  il  somme  Harold 
de  confirmer  par  serment  les  promesses  et  le  consentement 
qu'il  lui  avait  donnés.  Harold  consterné,  mais  ne  voyant  aucun 
moyen  possible  de  se  soustraire  à  cette  violence  morale,  prèle 
le  serment  fatal  devant  deux  riches  reliquaires  placés  sur 
un  tapis  sous  lequel  Guillaume  avait  fait  cacher  un  tas  de  reli- 
ques sacrées  recueillies  dans  toutes  les  églises  du  voisinage. 
Harold  s'était  soumis  à  l'impérieuse  nécessité  :  en  reconnais- 
sance de  ce  consentement  confirmé  par  serment,  Guillaume  le 
charge  de  ])résents  magnifiques.  Harold  consterné  de  ce  qui 
venait  de  lui  arriver,  plus  consterné  encore  des  pressentiments 
d'un  avenir  sanglant,  reprend  la  route  de  l'Angleterre. 

Harold,  de  retour  en  son  pays  natal,  révèle  à  Edouard  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer  en  Normandie  enti-e  lui  et  Guillaume. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  en  reste  frappé  de  douleur  ;  il  s'aban- 
donne à  de  sombres  gémissements  sur  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  lui-même  et  sur  la  nation®.  Cet  incident  s'ébruita 
bientôt,  et  dès  lors  un  grand  abattement  s'empara  de  la  nation 
entière,  des  bruits  sinistres  couraient  de  bouche  en  bouche, 
les  esprits  s'abandonnaient  à  la  prévision  d'immenses  mal- 
heurs prêts  à  fondre  sur  la  patrie^.  Ce  fut  le  coup  de  mort 


«  Sensit  Haroldus  in  his  periculum  undique,  «ec  inlellexit  qtio  evaderet.  » 
Eadm.  vita  S.  Anselm.  hisl.  nov.  lib.  I,  pag.  5. 

-  Aonne  dixi  tibi....  me  Willehnum  nosse,  ait?  —  l^ailin.  loo.  cit.  — 
Roger  de  Huved.  annal,  pars.  I,  apud  ler.  angl.  script,  pag.  449,  cdit.  Savile. 

•'•  Venient  super  geutem  Aiiglorutn  mala  qualia  non  passa  est  ex  quo 
venit  in  Atujliam  usquead  tempusillud.  —  Johan  deFordun,  Scott  chronicon. 
Lib. IV,  cap.  3G,  pag.  349,  edit.  Uearni 

Insperatum  eis  à  Francia  adventurum  Dominuin  ipiod  ot  eoriim  excellentiaiu 


CHAPITRE    V.  163 

pour  l'infortuné  et  imprévoyant  Edouard.  Sa  santé  déclina 
insensiblement:  le  patriotisme  se  réveillait  en  lui  comme  un  re- 
mords sur  le  déclin  de  ses  jours.  Sur  son  lit  de  mort,  il  déclara 
aux  chefs  de  la  nation,  qui  le  consultaient  sur  le  choix  de  son 
successeur,  que  personne  n'était  plus  digne  du  trône  que 
Harold.  Il  mourut.  Harold  fut,  en  effet,  élu  le  lendemain  des 
pompes  funèbres  rendues  au  cadavre  d'Edouard^  et  il  fut 
sacré  par  l'archevêque  Stygand.  L'Angleterre  entière  applaudit 
à  ce  choix  national  ;  et  les  commencements  de  ce  règne  furent 
marqués  par  un  retour  complet  aux  usages  nationaux. 

Des  espions  eurent  hâte  d'informer  Guillaume  de  l'avène- 
ment du  fils  du  Godwin  au  trône  d'Angleterre.  Aussitôt,  il 
envoya  un  message  à  Harold  pour  le  sommer  de  remplir  le 
serment  qu'il  lui  avait  prêté.  Harold  s'y  refusa,  alléguant  que 
le  serment  lui  avait  été  arraché  de  force,  que,  d'ailleurs,  il 
avait  été  élu  légitimement  par  les  grands  du  royaume,  et  sacré 
selon  les  rites  prescrits.  Quant  à  son  mariage,  il  déclara  qu'au 
lieu  de  la  fille  de  Guillaume,  il  épousait  une  saxonne,  selon  le 
vœu  de  la  nation,  la  sœur  d'Edwin  et  de  Morkar,  appelée  Edithe. 
Cette  réponse  devait  faire  éclater  la  rupture,  et  Guillaume 
jura  que  dans  l'année  il  viendrait  en  Angleterre  exiger  toute  sa 
dette,  et  punir  le  parjure^.  La  guerre  fut  déclarée.  Dès  lors, 
il  s'occupa  avec  une  agitation  fébrile  de  réunir  tous  les  moyens 
d'assurer  le  succès  de  cette  grande  entreprise. 

Les  négociations  que  Lanfranc  avait  nouées  à  Rome  furent 
poussées  avec  plus  d'activité,  depuis  que  Guillaume  avait 


deprimeret  in  perpeluum  ethonorem  sine  termino  eventilaret.  Cliron.  .lohan 
Brontou  apud  rer.  angl.  script,  t.  I,  col.  909,  edit.  Selden. 

Dira  et  diuturvamala  ab  cxternis  gentibus  esse  passurum.  — ■  Osbern.  vit. 
S.  Dunstani,  angl,  sacra,  t.  II,  pag.  418. 

'  Cornes  Haroldus  unanimi  omnium  consensu  in  regem  eligitur,  quia  non 
erat  eo  prudentior  in  terra,  armis  magis  strenuus,  legum  terrœ  sagacior, 
in  omni  genre  probitatis  cullior.  —  Yita  Haroldi,  chrou.  angl.  Norm.  t.  II, 
pag.  243. 

-  Sciret  se  ante  unum  annum  emensum  ferro  debitum  vendicaturuni  ;  illuc 
iturum  quo  Haroldus  tutioresse  pedes  habere  putaret.  —  Willel.  Malmers, 
gest.  regum  angl.  lib.  III,  apud  rer.  angl.  script,  pag.  99,  edit.  Savile.  —  Hist.. 
Ingulphi  Croyland,  apud  rer.  angl.  script,  t.  I,  pag.  68.  Edit.  Gale.  —  Malh. 
Paris,  t.  1,  pag.  2 
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envoyé  un  (liant;  de  Lisieux  auprès  du  Sainl-Siôge  poileur 
d'une  accusation  formelle  contre  Harold  du  double  crime  de 
sacrilège  et  de  parjure,  du  meurtre  du  jeune  Alfred,  frère  du 
roi  Edouard,  et  de  l'expulsion  de  l'archevêque  Robert.  Harold 
fut  sommé  de  se  justilicier  devant  la  cour  de  Rome,  mais  il 
en  déclina  la  compétence  et  refusa  d'obéir  à  cette  sommation'. 
Le  procès  fut  porté  devant  les  cardinaux  ;  la  pluf)art  ne  trou- 
vaient pas  les  griefs  ni  assez  prouvés,  ni  assez  jilausibles 
pour  motiver  une  condamnation  qui  aurait  exclu  Harold  du 
trône.  Mais  l'influence  d'Hildebrand,  qui  était  alors  l'ame  des 
conseils  du  pape  Alexandre  H,  triompha  de  ces  hésitations. 
C'est  Hildebrand  lui-même  qui  déclare  qu'il  eut  à  vaincre 
une  forte  opposition*;  aux  termes  de  la  sentence  prononcée 
par  le  Pape  lui-même,  il  était  permis  au  duc  Guillaume  d'en- 
trer en  Angleterre,  pour  ramener  ce  royaume  à  l'obéissance 
au  Saint-Siège,  y  rétablir  à  perpétuité  l'impôt  du  denier  de 
Saint- Pierre^.  Une  bulle  d'excommunication  contre  Harold  et 
ses  adhérents,  fut  remise  au  messager  de  Guillaume  ;  on  y 
joignit  une  bannière  de  l'Eglise  romaine  bénite  par  le  Pape,  et 
un  anneau  contenant  un  cheveu  de  saint  Pierre,  enchâssé 
dans  un  diamant  de  grand  prix^.  Cet  étendard  bénit  était  le 
même  que,  peu  d'années  auparavant,  les  normands  Raoul  et 
Guillaume  de  Montreuil  avait  arboré  sur  les  châteaux  de  la 
Campanie^. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  Rome,  Guillaume  ne 
perdait  pas  un  instant,  et  n'épargnait  aucun  moyen  pour 
engager  les  Normands  h  s'associer  à  son  entreprise.  H  eut 
beaucoup  de  peine  h  vaincre  leur  répugnance;  mais  il  finit 
par  les  gagner  tous  en  flattant  la  cupidité  ou  l'ambition  di' 
chacun.  Il  n'eut  plus  dès  lors  qu'à  aviser  aux  moyens  de 


'  Judicium  papœ  parvipendeus.  —  liigulf.  Groyland,  loc.vit. 

-  (Jiia  pio  re  a  quibusdam  fratribus  pêne  infamiaiu  pcrluli  submurniuran- 
tibiis  quod  ad  laiita  tiomicitlia  perpeUanda  lanto  l'avore  meam  operam  iiupeii- 
«lissem.  —  Greg.  VII.  episl.  apud  script,  rer.  gall.  et  franc,  t.  XIV,  pag.  612. 

^  Chron.  de  Norm  Recueil  des  hist.  de  France,  t.  XIII,  pag.  "217. 

'♦  Guill.  l'ict.  apud  script.  rer.Norra.  pag.  I'.l7  — .Matii.  Paris,  t.  I.pag.  i. 

•'  Ord   vit.  hist.  eccl.  apud  script,  rer.  Norm.  pag    473.  —  Fleury   hisi 
eccl.  t.  XII,  pag.  400. 
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réunir  son  armée  et  de  la  jeter  au  delà  de  la  Manche,  sur  cette 
Angleterre  qu'il  voulait  conquérir.  Durant  tout  le  printemps 
et  l'été  de  cette  année  1066,  les  ports  de  Normandie  alfluaient 
d'aventuriers  accourus  de  toute  part,  même  des  vallées  loin- 
taines des  Alpes  ;  il  y  avait  une  foule  d'artisans  de  toute  pro- 
fession pour  préparer  les  moyens  de  transport.  Le  rendez- 
vous  des  navires  et  des  gens  de  guerre  était  l'embouchure  de 
la  Dive.  L'armée  monta  sur  la  flotte,  mais  pendant  un  mois 
entier,  les  vents  contraires  en  retardèrent  le  départ,  et  la  reje- 
tèrent à  l'embouchure  de  la  Somme,  au  mouillage  de  Saint- 
Valéry.  Le  vent  ayant  changé  au  point  du  jour  du  27  septem- 
bre, par  un  temps  magnifique,  on  fit  les  derniers  préparatifs 
du  départ,  et,  au  couchant  du  soleil  du  même  jour,  la  flotte 
appareilla. 

Pendant  que  ce  grand  armement  se  préparait  en  Normandie, 
Harold  avait  repoussé  du  sol  anglais  le  norwégien  Harold,  et 
son  jjropre  frère  Tosti  qui  s'était  allié  à  Guillaume  et  aux 
étrangers,  et  qui  voulaient  tenter  par  un  autre  côté  l'envahis- 
sement de  l'Angleterre.  Mais  ce  triomphe  éphémère  ne  pou- 
vait balancer  la  crainte  que  lui  inspirait  l'expédition  normande. 

Guillaume  aborda  à  Pewensey,  près  de  Hastings,  le  28 
septembre  1066,  trois  jours  après  la  victoire  que  Harold 
venait  de  remporter  dans  le  nord  sur  les  Norwégiens.  Au 
moment  où  le  Normand  mit  le  pied  sur  le  sol  anglais,  il  tré- 
bucha :  cet  incident  fut  pris  par  ses  compagnons  comme  un 
signe  de  mauvais  augure,  et  déjà  ils  recommençaient  de 
murmurer  :  Guillaume  s'en  aperçut  :  Ce  n'est  rien,  dit-il  en 
souriant,  seulement,  je  me  suis  baissé  pour  prendre  de  ma  main 
possession  de  cette  terre,  et,  par  la  splendeur  de  Dieu,  je  jure 
que  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est  à  nous^. 

Harold  était  à  Yorck,  blessé  et  se  reposant  de  ses  fatigues, 
quand  un  messager  vint  en  toute  hâte  lui  annoncer  le  débar- 
quement des  Normands.  Il  se  mit  en  marche  vers  le  sud  avec 
son  armée  victorieuse,  et  il  donna  ordre  à  tous  les  chefs  de 


'  Le  Roman  Le  Rou,  l.  Il,  pag.   \o2.  Seigvors,  par  la  resplendôr  De,  La 
ierra  ai  as  dous  mains  seizie  :  lole  est  noslre  quant  qu'il  i  à. 
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milice  de  venir  avec  leurs  gens  d'arme  le  rejoindre  à  Londres. 
Mais  il  n'eut  pas  la  patience  de  les  attendre  ;  il  courut  à 
Hastings  où  il  se  retrancha  avec  des  forces  quatre  fois  moin- 
dres que  celles  du  duc  Guillaume.  Le  Normand  lui  fit  faire  de 
nouvelles  sommations  ;  mais  Harold,  fort  de  son  droit  et  de 
son  patriotisme,  repoussa  toutes  les  ouvertures.  La  bataille 
s'engagea  le  lendemain.  Le  choc  des  Normands  avec  leur  cri 
de  guerre  :  Notre-Dame!  Dieu  aide!  Dieu  aide!'^  fut  d'abord 
lepoussé  avec  perte  ;  mais  un  stratagème  de  Guillaume 
ramena  les  chances  du  combat  et  décida  de  la  victoire. 
Les  Anglais  furent  taillés  en  pièce  :  Harold  resta  mort  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ses  deux  jeunes  frères  furent  tués  aux 
pieds  de  leur  bannière  nationale.  Les  débris  de  l'armée 
anglaise  sans  chef  et  sans  drapeaux  prolongèrent  la  lutte 
jusqu'à  la  fin  du  jour  ;  puis  ils  se  dispersèrent  vers  le  Nord. 
Le  corps  de  l'infortuné  Harold  resta  longtemps  sur  le  champ 
de  bataille,  perdu  parmi  les  morts  :  sa  mère  Ghitta  tout  éplo- 
rée  le  chercha  en  vain  ;  mais  il  fut  reconnu  par  une  jeune 
femme  du  nom  d'Edithe^.  Le  champ  de  bataille  a  conservé  ce 
nom  jusqu'à  ce  jour  :  Guillaume  y  fit  construire,  aussitôt 
après  sa  victoire,  un  magnifique  monastère  auquel  il  donna  le 
nom  de  Bathl-abbay  ^. 

L'armée  normande  s'avança  vers  Londres  par  la  grande 
voie  romaine  que  les  Anglais  a[)pelaient  Wethinger-Street . 
Mais  les  Anglo-saxons  n'étaient  rien  moins  que  disposés  à  se 
soumettre  :  ils  se  donnèrent  pour  chef  le  jeune  Edgar  l'Etheling 


'  Diex  aïel  Diex  aïe!  Roman-le-Rou,  loc.  cit.  chron.  de  Norm.  —  Recueil 
des  hist.  de  France,  t.  XIII,  page  "234.  —  Un  moine  a  conservé  la  description 
en  vers  de  cette  célèbre  bataille.  Widonis  carmen  de  Hastings  prœlio.  Chron. 
angl.  Normand,  t.  III,  page  4o. 

-  Currunt  ad  cadave7-a ,  et  vertentes  ea  hue  et  illtic  donec  régis  corpus 
cognoscant  ;non  valente...  mulierem,  quam  ante  susceptum  regnum  dilexerat 
Edithnm  cognomento  Collitm  Cigui  secum  adduxere.  —  De  invent.  S.  Crucis 
Wallliancnsis. — Gliron.  angl.  Norm.  t.  II,  page '240. 

■'  Imcus  vero  tibi  pugnatum  est  exinde  hélium  us(iuc  hodie  vocatur.  — 
NVilleln.  Gcniel.  hisi.  Norni.,  apiul  .script,  rvv.  Noini.  —  LtKum  qui  nunc 
heltutn  iiuticuiiatur.  iVIoiiasl.  Angl.  Duglulale,  t.  I,  page  311.  —  Ualiiille. 
Hallaglie,  Baille.  >tlon  lorlhographo  nioderni'.  Vharta  Willem  vvnguœstorts 
m  nolis  ail  liadiiirri,  l\isl.  nov. 


» 
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(l'illustre)  neveu  du  roi  Edouard  :  la  discorde  se  glissa  bientôt 
dans  leurs  rangs.  Guillaume  sut  en  profiter  par  l'intermé- 
diaire d'Ansgar,  officier  du  palais  d'Edgar,  qu'il  avait  connu  à 
la  cour  d'Edouard,  et  qui  amena  les  barons  à  se  soumettre, 
de  crainte  de  plus  grands  malheurs.  Il  y  eut  même  une  espèce 
d'entraînement  populaire  en  faveur  du  vainqueur  de  Hastings^ 
Il  se  fit  élire  ou  reconnaître  roi  j^ar  les  barons  réunis,  et  le 
jour  du  sacre  fut  fixé  à  la  fête  de  Noël.  Au  jour  convenu, 
Stygand,  archevêque  de  Canterbury,  ayant  refusé  de  faire  lui- 
même  la  cérémonie  du  couronnement ,  elle  fut  faite  par 
Eldred^,  archevêque  d'York,  en  présence  des  légats  du  pape. 
Cette  cérémonie  fut  troublée  par  un  tumulte  imprévu.  Comme 
Eldred  demandait  aux  Anglais,  et  l'évêque  de  Constance  aux 
Saxons,  chacun  dans  leur  langue,  s'ils  étaient  contents  de 
reconnaître  Guillaume  pour  leur  roi,  il  s'éleva  un  tonnerre 
d'applaudissements  et  d'acclamations.  Les  soldats  normands 
qui  entouraient  l'église  par  précaution,  de  peur  d'une  émeute, 
ayant  pris  ce  tumulte  pour  un  cri  de  révolte,  mirent  le  feu  aux 
maisons  du  voisinage  :  la  foule  s'enfuit  de  tout  côté,  et  il  ne 
resta  dans  l'église  que  l'archevêque  et  Guillaume  :  on  se  hâta 
de  terminer  la  cérémonie,  et  le  nouveau  roi  rentra  seul  dans 
son  palais. 

Guillaume  était  étonné  de  sa  fortune  :  elle  l'avait  placé  sur 
le  trône  depuis  si  longtemps  convoité.  Néanmoins,  il  ne  savait 
encore  quelle  formule  adopter  pour  l'intitulation  de  ses  actes  : 
il  s'appelait  roi,  tantôt  par  droit  de  succession,  tantôt  par  la 
force  de  son  épée^.  Mais  à  peine  maître  de  Londres,  il  pensa  de 
s'y  établir  en  sûreté  ;  il  fît  bâtir  la  fameuse  Tour  de  Londres^*. 


'  Ghron.  angl.  Norm.  t.  III,  page  31.  —  Carmen  Widonis. 

-  Vir  bonus  et  prudens.  —  Guillelm,  Naubrig,  de  reb  angl.  —  Chron .  Joham 
Bromton,  apud  script,  rer.  angl.  t.  col.  9G2.  — Ghron.  Walteri  Hermingfort, 
lib.  I,  cap.  "2,  apud  rer.  angl.  script,  t.  II,  page  457,  edit.  Gale. 

^  Wuillelmus  rex  hœreditario  jure. —  Hickesius  thésaurus  ling.  sept.  t.  II, 
page  71 .  —  Regnum  Anglorum  ore  gladii  adeplus  sut.  Ibid.  page  711. 

*  Contra  mubtltlatem  ingentis  et  feri  populi.  —  Guillelm  Pict.  apud  script, 
rer.  Norm.  page  298.  Il  appelle  cette  tour  Palatine,  nom  formé  d'un  vieux 
titre  romain  que  Guillaume  portait  eu  Normandie  avec  celui  de  duc  et  de  comte. 
C'est  sur  cette  tour  et  sur  deux  autres  forteresses  construites  à  Londres  par  ses 
ordres,  qu'il  arbora  sa  bannière  aux  trois  lions. 
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A  inesLiic  qu'il  lallc!  luissail  son  |)uLiv{)ii-,  il  s'occupait  aussi  de 
partager  entre  ses  com|)agnons  les  richesses  et  les  terres  du 
sol  conquis.  Pour  cela,  il  lit  faire  un  inventaire  exact  de  toutes 
les  propriétés  publiques  et  i)rivées  :  puis  il  distribua  ces  biens 
entre  ceux  qui  s'étaient  associés  à  son  entreprise  et  à  sa  for- 
tune. Ainsi  le  produit  de  la  spoliation  universelle  d'une  nation 
tout  entière  fut  la  solde  des  aventuriers  de  tout  pays,  qui 
s'étaient  enrôlés  sous  sa  bannière.  Du  reste,  il  ne  faisait  que 
remplir  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite,  lors  de  sa  chute  sur 
le  livage  de  Pewensey.  Il  retint  pour  lui  le  trésor  royal,  et 
l'argenterie  des  églises.  Il  en  envoya  une  portion  au  pa|)e 
Alexandre,  avec  l'étendard  d'Harold,  en  échange  de  la  bannière 
bénite  qu'il  avait  arborée  à  la  bataille  de  Hastings*;  il  envoya 
aussi  de  riches  cadeaux  aux  églises  de  Normandie. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  (1067),  voulant 
revenir  en  Normandie  pour  y  mettre  en  sûreté  les  trésors  de 
la  conquête,  il  s'y  fit  accompagner  par  les  plus  hauts  person- 
nages de  la  race  vaincue  ;  c'était  moins  ostentation  de  son 
triomphe,  que  mesure  de  défiance  et  de  précaution  ;  car  ils 
lui  servaient  tout  à  la  fois  d'otages  et  de  garants  du  repos  des 
Anglais^  ;  il  eut  ainsi  dans  son  cortège  le  roi  Edgar,  l'arche- 
vêque Stygand  et  les  deux  frères  saxons  Edwin  etMorka.  Avec 
une  suite  aussi  brillante,  il  parcourut  comme  en  triomphe,  ses 
anciens  Etats,  apportant  aux  Normands  plus  trois  fois  d'or,  dit 
un  historien  de  ce  temps,  qu'il  y  en  avait  dans  toute  la  Gaule "'. 
En  déployant  tant  de  puissance  aux  yeux  de  ses  Normands,  il 
se  les  attachait  davantage,  et  piquait  leur  cupidité. 

Mais  ces  précautions  de  prudence  n'empêchèrent  pas  la 
nation  vaincue  de  profiter  de  son  absence  pour  se  soulever. 
A  cette  nouvelle,  Guillaume  se  hûta  de  rej)asser  en  Angleterre, 
(octobre  1067).  Il  réprima  le  soulèvement  des  provinces,  et 


'  Romauœ  Ecclesice  S.  Pelri  pecuniam  in  auro  alque  anjento  ampliorem 
(juam  dicerc  credibile  sit.  — Giiillelni  Pict.  loc  cil.  page  201). 

-  Gens  vero  Iota  minus  ad  rcbcUionem  valerrl  spoliala  iu-inci})il>ns.  Deniiiue 
eos  uli  iibsidex  in  pnlestale  sua  tetiendos  e.rislimabat  — (îiiillelm  l'kl.  lue.  cil. 
page  2 1 0 

•"'  Quantum  Cl  dittone  trium  Gallinrum  vix  cotliiieretur .  Ibicl. 
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étouffa  la  feimenlcitiou  sourde  qui  agitait  Londres  :  il  réussit, 
en  déployant  toute  sa  ruse,  ruse  de  renard,  comme  l'appellent 
les  vieilles  chroniques*;  et  il  calma  l'effervescence  générale  en 
promettant  de  faire  observer  les  lois  nationales  comme  au 
temps  du  roi  Edouard  :  c'était  un  leurre,  mais  il  lui  réussit. 

Depuis  cette  crise,  Guillaume  dut  constamment  se  tenir 
en  armes  pour  raffermir  et  étendre  sa  conquête.  Il  s'avança 
vers  le  Nord.  La  dernière  province  qu'il  envahit,  fut  celle  de 
Chester  (1070)  :  il  donna  ce  comté  à  un  de  ses  compagnons, 
lequel  eut  plus  tard  de  grands  rapports  avec  saint  Anselme, 
et  dont  l'amitié  devait  décider  de  son  avenir  :  c'était  Flugues, 
comte  d'Avranche,  fils  de  Richard  Gosse,  qu'on  surnommait 
Hugues-le-Loup,  et  qui  portait  en  effet  dans  son  écusson,  une 
tète  de  loup . 

Cependant,  les  relations  du  conquérant  avec  la  cour  de 
Rome,  continuaient  d'être  bonnes.  Vers  l'an  1 071 ,  le  pape 
Alexandre  II  envoya  en  Angleterre  trois  légats,  Ermenfroid, 
évéque  de  Sion,  Jean  et  Pierre.  Guillaume  les  combla  d'hon- 
neurs, de  dons  et  de  témoignages  de  sa  vénération  à  l'égal 
des  anges  de  Dieu^.  En  retour  de  ces  témoignages,  les  légats 
placèrent  de  nouveau  la  couronne  sur  sa  tète,  et  le  confirmè- 
rent roi  des  Anglais^;  puis,  dans  l'assemblée  de  Winchester, 
ils  déclarèrent  que  l'intention  du  pape,  d'accord  avec  le  roi, 
était  de  destituer  en  masse  tout  le  haut  clei'gé  de  race  anglaise; 
ils  commencèrent  par  Stygand,  qui  s'enfuit  en  Ecosse.  Bien 
plus,  on  forçait  les  évêques  destitués,  de  prêter  serment  de 
ne  jamais  réclamer  contre  leurs  successeurs,  et  de  se  regarder 
désormais  comme  déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs  sièges. 
Un  seul  fut  épargné  pour  le  moment,  ce  fut  Wulfstan,  évéque 
de  Worcester,  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  la  haute  vénération 


'  Calliditate  régis  vulpina.  — Math.  Paris,  vita  abbatum  S.  Albani,  t.  I, 
page  47. 

-  Audiens  ethonorans  eos  uti  augelos  Dei  — Orcl.  vit.  hist.  eccl  :  lib.  IV, 
apud  scrip.  rer.  Norm.  page  416. 

*  Cardinales  romande  Ecclesiae  coronam  ei  solemiiitcr  imposuerunt.  —  Ord. 
vit.  loc.  cit.  —  In  regem  angliœ  cnnfirmarunt .  —  Vita  Lanfranci  apud 
script,  rer.  gall.  et  franc,  t.  XIV,  page  52. 
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dont  il  jouissait  dans  toute  l'Angleterre.  Mais  on  ne  le  laissa 
pas  longtemps  en  paix.  Dès  l'année  1076,  il  tut  cité  à  com- 
paraître devant  un  concile  présidé  par  Lanfranc,  réuni  à 
Westminster.  Wulfstan  fut  déclaré  incapable  de  garder  son 
siège,  parce  quil  ne  savait  pas  parler  français  :  puis  on  lui 
redemanda  la  crosse  et  l'anneau  en  signe  de  déposition  :  il 
refusa,  puis  frappant  le  sol  avec  la  crosse  qu'il  tenait  en  main 
sur  la  pierre  qui  recouvrait  le  tombeau  d'Edouard^  il  s'écria  : 
Edouard,  c'est  toi  qui  m'as  donné  ce  bâton,  c'est  à  toi  que  je  le 
rends,  ce  bâton  resta  fixé  h  la  pierre  dont  on  ne  put  l'arracher. 
Son  air  de  majestueuse  colère,  ses  gestes,  intimidèrent  le  roi 
et  le  primat,  et  ils  laissèrent  ce  courageux  prélat  sur  son 
siège  jusqu'à  sa  mort.  Les  Anglais  l'honorèrent  comme  un 
saint. 

Il  s'agissait  de  pourvoir  aux  remplacements  des  évéques 
déposés  :  Le  siège  primatial  de  Canterbury  surtout,  devait 
attirer  l'attention  du  conquérant.  Les  légats  d'Alexandre  II 
proposèrent  Lanfranc  pour  remplacer  Stygand  ;  le  roi 
approuva  pleinement  ce  choix,  espérant  beaucoup  de  la 
coopération  de  cet  homme,  aussi  habile  que  savant.  Lanfranc, 
depuis  son  retour  de  Rome,  vivait  retiré  dans  son  abbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen.  La  reine.  Mathilde  et  les  barons  nor- 
mands le  pressèrent  vivement  d'accepter,  et  de  venir  sans 
délai.  Lanfranc  partit  pour  prendre  possession  de  ce  siège 
primatial,  quoiqu'il  ne  lui  eût  été  conféré  que  par  l'élection  du 
roi  et  de  ses  barons^,  et  non,  selon  l'usage  et  les  règles  anti- 
ques, par  le  corps  du  clergé  et  du  peuple  :  mais  ses  scru- 
pules cessèrent  devant  la  pensée  que  cette  élection  avait  été 
faite  sur  la  proposition  du  représentant  du  souverain  Pon- 
tife. Lanfranc,  en  entrant  dans  sa  métropole,  fut  accablé  d'une 
profonde  tristesse  à  la  vue   du   triste  état  de  cette   église, 

'  Baculum  in  solkla  pelra  i(a  defixil  ut  a  nulloposset  avelli,  donec  ille  ad 
régis  nutum  haculnin  ipse  rcsumeret.  —  Henrici  Knyngtoii  de  event.  angl. 
lib.  Il,  itpiid  s(ri|il.  lor.  angl.  t.  II,  (ol.  îMtS,  edit.  Seldus. 

-  Régis  et  omnium  optimninm  ejus  ticnevola  electiove.  Ord.  vil.  tiisl.  trcl. 
lib.  IV,  apud  scripl.  rur.  Niuiu.  page  32G. 
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causé  par  les  dévastations,  le  pillage  et  l'incendie^  Tel  était 
aussi  le  déplorable  état  de  l'église  d'York,  quand  le  nouvel 
archevêque  Thomas,  en  prit  possession.  Le  pape,  en  confir- 
mant l'élection  de  Lanfranc,  lui  envoya  son  propre  pallium, 
en  l'accompagnant  d'un  rescrit  des  plus  flatteurs^.  Quant  à 
Guillaume,  le  fond  de  sa  pensée  et  la  mission  qu'il  entendait 
donner  au  nouveau  primat,  c'était  qu'il  fît  servir  la  religion  et 
l'autorité  de  son  caractère  à  la  consolidation  de  sa  conquête, 
et  partant  à  l'asservissement  de  la  race  anglo-saxonne,  comme 
dit  une  chronique  du  temps,  dans  les  mutuels  embrassements 
de  la  royauté  du  sacerdoce^. 

Toutes  ces  réformes  violentes  en  matières  religieuses  et 
ecclésiastiques,  étaient  connues  à  Rome,  où  elles  soulevèrent 
une  vive  désapprobation^\  Guillaume  en  fut  informé;  pour  parer 
au  danger  qui  pouvait  surgir  de  ce  côté,  il  se  hâta  d'y  envoyer 
Lanfranc  et  Thomas  d'York,  sous  le  prétexte  apparent  de  faire 
vider  leur  différend  au  sujet  de  l'autorité  primatiale  que  Lanfranc 
voulait  revendiquer  pour  son  église  de  Canterbury  sur  toutes 
les  églises  d'Angleterre,  même  sur  l'archevêché  d'Yorck.  Cette 
mission  réussit,  et  il  parvint  à  colorer,  sinon  à  justifier,  les  mesu- 
res violentes  qu'il  avait  prises  :  il  se  crut  donc  autorisé  à  con- 
tinuer dans  cette  voie  d'oppression.  Grégoire  Vil  qui  venait 
d'être  élevé  au  siège  Pontifical,  vit  encore,  en  cette  circon- 
stance, son  influence  triompher  des  hésitations  méticuleuses 
de  quelques  cardinaux. 

De  retour  en  Angleterre,  Lanfranc  poursuivit  l'œuvre  com- 
mencée; il  entra  pleinement  dans  la  politique  de  Guillaume  ; 
il  fut  plus  normand  qu'anglais,  et  ce  n'est  qu'à  travers  le 
prisme  de  la  conquête  qu'il  envisageait  les   conditions  de 


"•  Cum  Cantuariam  primo  venisset  et  ecclesiam  salvatoris  quara  regere  sus- 
ceperat  incendiis  atque  ruinis  pêne  nihili  factam  invenisset  mente  consternatus 
est.  —  Eadm.  hisl.  nov.  page  7,  edit.  Selden. 

-  «  Je  vous  désire,  lui  disait  le  pape,  et  ne  me  console  de  votre  absence, 
qu'en  pensant  aux  heureux  fruits  que  l'Angleterre  va  recueillir  par  vos  soins.  » 
Inter  op.  Lanf.  notœ,  page  337. 

^  Duni  regnuni  et  sacerdotium  in  nostruni  detrimentum  nnituos  commutareut 
amplexus-Gervarius  cant.  niag.  De  discordia  inter  Monac-Dorob.  et  archiep. 
Bakhvium  apud  rer.  angl.  scri|)t.  t.  Il,  col.  1333,  edit.  Selden. 

^  Ord.  vit.  loc.  cit.  page  5^3.  —  Eadmer,  hist.  nov.  page  6  et  7. 
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son  église  cl  qu'il  l'adminislrail.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il 
s'étnit  mis  h  exercer  une  censure  outrée  sûr  les  usages  reli- 
gieux de  la  race  anglaise,  car  l'opinion  du  haut  clergé  de  la 
conquête,  était  tout  à  fait  0|)posée  aux  pieuses  pratiques  des 
indigènes.  Ce  n'est  pas  cependant,  que  LantVanc  ne  résistât 
quelquefois  aux  violences  de  Guillaunne  :  c'est  ainsi  qu'il 
l'empêcha  de  détruire  le  riche  et  ancien  monastère  de  Saint- 
Alban  :  il  obtint  même  cette  abbaye  en  faveur  d'un  jeune 
homme  nommé  Paul,  qu'il  avait  auprès  delui^. 

Toutefois  l'œuvre  de  la  conquête  se  consolidait  de  jour  en 
jour;  la  tentative  du  roi  Edgar  contre  les  Normands  fut  la 
dernière  ;  elle  échoua  comme  toutes  les  autres.  Guillaume  se 
crut  assez  fort  pour  remettre  en  vigueur  les  lois  d'Edouard. 
II  convoqua  à  Londres  une  grande  assemblée  nationale  :  il  y 
ap|)ela  douze  députés  par  province,  qui  devaient  déclarer  sous 
serment  les  anciennes  coutumes  du  pays  sous  le  dernier  des 
rois  saxons.  Ces  déclarations  furent  rédigées  en  forme  de 
code,  qui  prit  le  titre  de  loi  du  roi  Guillaume  ;il  était  dit  dans 
la  préface  que  c'étaient  les  lois  mêmes  d'Edouard,  «ce/fc  niêsmes 
que  lé  rois  Edivard  son  cosin  tint  devant  lui^.  En  promulguant 
ce  code,  il  donnait  une  satisfaction  au  patriotisme  de  la  race 
subjuguée,  et  il  accomplissait  sa  promesse  :  le  résultat  fut, 
que  l'Angleterre  jouit  pendant  quelque  temps  d'une  certaine 
paix.  Guillaume  en  profita  pour  repasser  en  Normandie, 
menacée  par  de  puissants  voisins  (1073).  A[)rès  avoir  dissipé 
cet  orage,  il  revint  à  Londres,  vers  Noël  de  l'année  suivante, 
(1074).  Dès  lors,  il  s'appliqua  à  comprimer  l'insolence  et  la 
rapacité  de  quelques-uns  de  ses  compagnons,  et  à  se  défaire 


<  Celte  nomination  piqua  la  jalousie  des  indigènes,  et  môme  de  quelques 
Normands  (jui  osèrent  élever  une  odieuse  calomnie  contre  Lanfranc,  supposant 
que  ce  jeune  homme  était  sou  fils.  —  Ut  quidam  autuinani  filius.  Math. 
Paris,  vita  ac  S.  .\lbani,  t.  I,  page  -iO.  —  Notfe  Seldeni  ad  Kadmeri,  hist  nov. 
page  196. 

^  Volumus  ul  omnes  habeanl  et  timeanl  leges  Edicardi  rcç/is.  Adauclis  his 
quœconstituimus  ad  utilitatcm  Auçjlarum.  — Leges  Willelmi  Régis.  —  Hist. 
Ingul.  r.royiand.  apud  script,  rer.  angl.  l.  l,  page  S8,  odit.  Gall.  —  Thoni. 
Rodborn.  hist.  maj .  Vmtnn,  angl.  sacra,  t.  1,  page  2a9. —  Soldeni  aotii"  ad 
Eadm.  hist.  nov.  page  l'J"2. 
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de  ce  qui  restait  d'éminonls  personna£;es  de  la  race  vaincue 
qui  lui  faisaient  ombrage  ou  l'inquiétaient.  Ainsi  fut  sacrifié 
Walthéof ,  le  dernier  des  Saxons  auquel,  de  même  qu'à  l'évèque 
Wulfstan,  la  race  anglaise  donna  le  titre  et  le  culte  de  bien- 
heureux et  de  saint. 

Nous  passons  sous  silence,  les  dissensions  et  les  malheurs 
domestiques  qui  affligèrent  les  vieux  ans  de  Guillaume  et 
aigrirent  davantage  son  caractère  :  la  révolte  de  son  fils  aîné 
Robert,  qui  réclamait  l'investiture  du  duché  de  Normandie  du 
vivant  de  son  père ,  révolte,  qui  provoqua  la  bataille  de  Ger- 
beroy,  en  Beauvoisis,  sur  les  confins  de  la  Normandie,  et  où 
le  père  et  le  fils  luttèrent  corps  à  corps  sans  se  reconnaître, 
dont  le  dénouement  fut  une  réconciliation  simulée,  suivi  de 
l'exil  de  Robert  et  de  la  malédiction  que  son  père  lança  contre 
lui^  Nous  taisons  aussi  les  folies  ambitieuses  de  son  frère  utérin 
Eudes,  évéque  deBayeux  :  ce  prélat  vaniteux,  enorgueilli  de 
son  nom  et  de  sa  puissance,  enhardi  par  la  fortune  du  con- 
quérant, avait  conçu  la  sotte  ambition  (1 082)  de  se  faire  élire 
pape  à  la  place  de  Grégoire  VU  ;  à  cette  fin,  il  avait  noué  des 
intrigues  à  Rome,  où  il  avait  même  acheté  déjà  un  palais 
somptueux  :  il  avait  aussi  envoyé  de  riches  présents,  pour  se 
faire  des  partisans.  Plein  de  ce  projet  insensé,  il  s'était  même 
déjà  rendu  sur  le  continent^.  Guillaume,  dès  qu'il  fut  informé 
de  cette  prétention  insensée  et  ridicule,  en  conçut  le  plus  vif 
dépit  :  il  réunit  à  la  hâte  une  assemblée  qui  condamna  Eudes  ; 
il  l'arrêta  lui-même  de  sa  propre  main,  et  le  renferma  dans 
une  forteresse  de  Normandie.  Guillaume  fut  profondément 
afïligé  de  la  mort  de  la  reine  Mathilde  son  épouse  (1083), 
dont  les  charmes,  la  piété  et  la  douce  influence,  tempérè- 
rent souvent  sa  fougue  impétueuse,  qui  s'abandonna  dès  lors, 


^  A  pâtre  recessit  nec  postea  rediit.  —  Ord.  Vit.  hist.  eccl.  lib.  Y,  apud 
script,  rer.  Norm.  page  573.  Qua  pr opter  rex  maledixit  Roberto  fîlio  suo  : 
quam  maledictionem  antequam  obirel  expertus  est  vehementer.  Math.  Paris, 
t.  I,  page  10. 

'■2  II  avait  même  engagé  quelques  seigneurs  Normands,  entre  autres,  Hugues- 
le-Loup,  comte  de  Chester  à  le  suivre.  Palestine  sibi  emitsucalores,  Quiritum 
magnis  muneribus  datis  sibi  amicitia  copulavit.  Ord.  vit.  hist  eccl.  lib.  VII, 
apud  script,  rer.  Norm.  page  646. 
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à  tous  les  caprices  d'une  tyrannie  sans  freina  Le  concours  de 
toutes  ces  circonstances  assombrit  davantage  l'ame  de  Guil- 
laume :  dès  lors  il  ne  recula  jjIus  devant  aucune  violence  pour 
satisfaire  sa  tyrannie  et  sa  rapacité.  Mais  parmi  ses  institutions, 
il  en  est  une  qui  mérite  d'être  rapportée,  comme  ayant  été 
imitée  depuis  ])ar  toutes  les  nations  modernes. 

Afin  d'asseoir  sur  une  base  ti\e,  les  contributions  qu'il  levait 
sur  le  territoire  de  la  conquête,  il  fit  faire  une  enquête  géné- 
rale de  tout  le  sol;  il  fit  dresser  un  registre  de  toutes  les 
mutations  de  propriétés  depuis  la  conquête  :  ce  registre  con- 
tenait aussi  la  désignation  de  la  quantité  d'arpents  dans  chaque 
comté,  et  les  propriétés  de  chaque  particulier.  Ce  travail 
immense  ,  surtout  pour  une  époque  où  manquaient  les  instru- 
ments géodésiques  que  nous  possédons  de  nos  jours,  fut 
commencé  en  1080  ;  mais  il  ne  put  être  terminé  qu'en  1086  : 
ce  fut  la  base,  le  type  des  cadastres  modernes.  Ce  hvre 
authentique  consigné  d'abord  dans  les  archives  de  la  cathé- 
drale de  Winchester,  et  conservé  jusqu'à  nos  temps,  fut 
appelé  par  les  Normands,  le  grand  rôle,  le  rôle  royal,  ou  le  rôle 
de  Winchester  et  liav  les  Saxons  Domesda y -book,  soit  le  livre  du 
jugement  dernier,  parce  qu'il  contenait  la  sentence  finale 
d'expropriation  et  de  dépossession  d'une  nation  tout  entière*. 
Ce  registre  ou  terrier  réyéh  le  partage  que  Guillaume  avait  fait 
de  la  terre  conquise,  par  distribution  de  fiefs  militaires  entre  ses 
compagnons.  Dès  que  l'œuvre  du  Domesday  fut  terminée 
(1086),  Guillaume  voulut  se  rendre  compte  de  ses  résultats. 
11  convoqua  à  Salisbury  (d'autres  disent  à  Winchester,  sa  rési- 
dence ordinaire)  l'assemblée  générale  de  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  cet  nnmense  butin  ;  les  tenanciers  de  fiefs  militaires 
s'y  trouvèrent  au  nombre  de  soixante  mille.  C'est  h  ce  nombre 
en  effet  que  montaient  les  fiefs  qu'il  avait  établis  et  distribués, 


'  Istius  {Mathildis)  consilio  rex  pacifice cum  Anglis  Iractabat.  Posl  mortem 
vero  ipshts  omnem  induit  tijrannidem.  — Thoiii.  Rudborne,  hisl.  maj.  Win- 
ton.  —  .-^ngl.  sacra,  t.  1,  page  io7. 

-  Macjnus  liber  habilus  in  lesauro  cathedralis  Wintoniensis  vocatur  Do- 
mesday <iuia  nuUi  parcit  sicut  nec  magnus  dies  judicii.  — Thom.  Kudborne, 
loc.  cit.  —  Aug.  Thicni,  flist.  de  la  Con(/.  I.  11,  liv.  VI,  pag    185. 
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et  dont  trente  mille  furent  donnés  à  ses  compagnons  mili- 
taires, vingt  huit  mille  furent  assignés  aux  églises,  évéchés, 
monastères,  abbayes  ;  il  s'en  était  réservé  quinze  cents  à 
lui-même  outre  le  trésor  et  les  forêts  royales;  le  reste  fût  dis- 
tribué selon  le  caprice  de  son  humeur;  il  n'oublia  pas  son 
bouffon  en  titre,  Berdrie,  auquel  il  accorda  un  fief  qui  compre- 
nait trois  villages  dans  le  comté  de  Glocester,  et  y  ajouta  encore 
le  privilège  d'exemption  d'impôt ^  Dans  cette  assemblée,  il 
ordonna  à  tout  vassal  de  renouveler  leur  foi  et  leur  hommage, 
et  les  obligea  de  se  considérer  entre  eux  comme  unis  par  ser- 
ment et  par  un  lien  fédératif'^.  On  conçoit  de  là  la  puissance  et 
l'universalité  de  cet  immense  réseau  de  compression  dont  le 
conquérant  voulut  écraser  la  race  vaincue. 

Après  avoir  soumis  à  un  ordre  régulier,  sinon  légitime,  les 
résultats  mobiles  et  turbulents  de  la  conquête,  Guillaume 
quitta  une  troisième  fois  l'Angleterre  (1087)  pour  venir  en 
Normandie.  Il  traversa  le  détroit,  dit  un  historien,  chargé 
d'innombrables  malédictions^  :  il  ne  devait  plus  le  repasser. 
11  se  trouvait  en  Normandie,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  du  pape 
Grégoire  VII  qui  se  plaignait  de  son  retard  à  payer  le  denier 
de  saint  Pierre,  garanti  par  le  traité  de  Rome  de  1066.  Guil- 
laume fit  droit  à  cette  réclamation,  et  ordonna  le  payement 
régulier  de  cette  redevance*. 

Ce  qui  l'occupait  exclusivement  en  Normandie,  c'était  de  ter- 
miner une  ancienne  contestation  avec  Philippe  I,  roi  de  France, 
au  sujet  du  comté  de  Vexin,  qui  fît  éclater  la  guerre  entre  eux 
(premier  mois  de  1087).  Le  roi  de  France,  plaisantant  de 
l'extrême  embonpoint  de  Guillaume,  pour  lequel  les  méde- 
cins lui  avaient  ordonné  de  tenir  le  lit,  avait  dit  :  le  roi  d'An- 
gleterre  est  bien  long  dans  ses  couches;  il  y  aura  grande  fête  aux 


*  César  Cantu,  hist.  univers,  t.  X,  page  183. 

-  Et  numerati  sunt  LX  militum  millia.  —  Prœcipimus  ut  omnes  liberi 
homines  totius  regni  prœdicti  sint  fratres  conjurati.  —  Order.  vit.  loc.  cit. 
page  640  et  649. 

^  In  Normanniam  innumeris  maledictionibus  illaqueatus  transfretavit. 
—  Thom.  Rudborne,  loc.  cit.  page  358. 

■''  Seldeni  notse  ad.  Eadm.  hist.  nov.  page  164  ;  voyez  parmi  les  documents, 
n.  XI,  l'origine  de  ce  tribut,  nommé  Denier  de  Saint-Pierre. 
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reievailles.  Ce  propos  fui  liipporté  un  roi  Guillaume  :  il  fit 
répondre  b  Piiilippe  (fit' il  avait  juré  d'aller  faire  ses  reievailles 
dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  à  Paris  avec  dix  mille  lances  en 
guise'de  cierges}.  La  i^ueno  éclata  ;  mais  elle  fut  interromjKie 
par  la  mort  de  Guillaume.  Il  se  promenait  à  cheval  sur  les 
ruines  fumantes  de  la  ville  de  Mantes-sur-Seine  qu'il  venait  de 
faire  incendier  :  son  cheval  marchant  sur  des  cendres  embra- 
sées se  cabra,  il  s'abattit,  et  blessa  le  roi  au  ventre.  Sa  bles- 
sure devint  rapidement  dangereuse^.  De  là,  on  le  transporta 
dans  son  château  de  Rouen  ;  puis  dans  un  monastère  hors  des 
murs  de  la  ville  dont  il  ne  pouvait  supporter  le  fracas.  Il  sen- 
tait la  gravité  de  son  mal,  et  comme  il  avait  grande  confiance 
dans  les  prières  d'Anselme,  il  le  fit  venir  et  loger  auprès  de  lui. 
Mais  dès  qu'il  se  sentait  un  peu  mieux,  il  cessait  de  lui  parler 
de  son  salut.  Anselme  voyant  sa  présence  inutile,  se  retira  au 
Prieuré  de  Notre-Dame  du  Pré,  qui  était  tout  proche,  et  qui 
dépendait  de  l'abbaye  du  Bec.  Le  saint  abbé  tomba  lui-même 
malade,  et  il  se  trouvait  plus  à  son  aise  au  milieu  de  ses  frères 
qu'il  n'eût  été  à  la  cour  du  duc  de  Normandie  :  Guillaume 
lui  témoignait  toute  sorte  d'égards,  lui  faisait  donner  de  ses 
nouvelles,  et  demander  des  siennes,  souvent  môme  il  lui 
envoyait  les  rafraîchissements  et  les  remèdes  dont  il  avait 
besoin  :  néanmoins,  il  ne  paraît  pas  qu'il  le  revît  ^.  Guillaume 
languit  pendant  six  semaines,  pendant  lesquelles  il  fit  plusieurs 
largesses  à  des  églises  et  à  des  monastères  :  il  ordonna  qu'on 
remît  en  liberté  les  Saxons  et  les  Normands  qu'il  retenait  dans 
ses  prisons  :  parmi  les  premiers  étaient  Morkar,  Siwar  Beorn, 
et  Ulfnoth  frère  de  Haiold,  l'un  des  deux  otages  pour  lesquels 
ce  roi  infortuné  avait  fait  le  fatal  voyage  de  Normandie  :  ])armi 


'  Chron.  de  Norm.  Recueil  des  histoires  de  France,  t.  XIII,  page2i0.  QuoJ 
quainlocumque  a  puerperio  suo  lerarct  mille  auidelas  in  regno  Franciœ 
illumiiiaret.  —  Chron.  .lohan.  BronUon  apud  rer.  angl.  script,  t.  1,  page  380, 
edil.  Seldom. 

"■^  Tiini  il)i  ex  nimio  îbsIu  et  labore  pinguissimus  re.x  (aiillehmis  intumatus 
est.  —  Onler.  vit.  loc.  cit.  lib.  VII,  iiagcGSo, 

->  Chron.  Bon.  page  199.  —  Ord.  vit.  loc.  cil.  t.  11!,  page  iil.  —  Ronian-/t>- 
Huu,i.  l,  page  210,  ilSSeq. 
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les  autres,  il  y  avait  Roger,  comte  de  Hereford,  et  Eudes, 
évoque  de  Bayeux . 

Mais  le  mal  s'aggravait  rapidement;  ses  deux  fils  puînés, 
Guillaume,  surnommé  le  Roux,  et  Henri,  dit  Beauclerc,  étaient 
auprès  de  lui  :  l'ainé  Robert  était  absent  et  fugitif,  depuis  sa 
dernière  querelle  avec  son  père.  Sentant  sa  fin  approcher,  il 
voulut  partager  son  héritage  entre  ses  enfants  ;  il  laissa  le 
titre  et  le  duché  de  Normandie  à  son  aine  à  qui,  de  son  vivant, 
il  avait  déjà  été  cédé,  du  consentement  des  barons;  puis,  se 
retournant  vers  les  deux  autres  qui  étaient  présents  :  «  Quant 
au  royaume  d'Angleterre,  dit-il,  je  ne  le  laisse  en  héritage  à 
personne,  parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  par  héritage,  mais 
conquis  parla  force  des  armes  et  au  prix  du  sang^;je  le  remets 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  me  borne  à  souhaiter  que  mon 
fils  Guillaume  l'obtienne,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  y  prospère  !  — 
Et  moi,  ,s'écria  vivement  Henri,  à  moi,  mon  père,  que  me 
donnes-tu?  —  Cinq  cents  livres  de  mon  trésor,  reprit  le  roi. 
—  Mais  que  ferai-je,  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure?  —  Sois 
tranquille,  mon  fils,  reprit  Guillaume,  aie  patience  et  con- 
fiance en  Dieu,  et  southe  que  tes  aînés  te  précèdent  :  ton 
temps  viendra  après  eux,  et  tu  auras  l'héritage  de  tous  les 
deux.  Sur  quoi  ils  abandonnèrent  leur  père  sur  son  ht  de 
mort  :  Henri  se  retira  à  Pontivry,  et  Guillaume -le-Roux  eut 
hâte  de  passer  en  Angleterre^,  pour  être  sur  les  lieux,  prêt  à 
mettre  la  main  sur  la  couronne,  sitôt  que  la  mort  l'aurait  arra- 
chée de  la  tète  de  son  père.  Se  voir  ainsi  abandonné  de  ses 
propres  enfants  fut  un  coup  sensible  au  cœur  de  Guillaume  ; 
ses  douleurs  devenaient  plus  aiguës,  insupportables  ;  la  mort 
était  là  ;  il  leva  les  mains  au  ciel  en  disant  :  Je  me  recom- 
mande à  ma  Dame  Marie,  la  sainte  Mère  de  Dieu^,  et  il  expira. 
Une  crise  des  plus  violentes  avait  emporté  son  ame  ;  on  dit 
qu'elle  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de  recevoir  les  derniers 
sacrements.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  les 


1  Order.  vit.  loc.  cit.  liv.  VII,  page  659.  Diro  conflalu  et  multum  effun- 
dens  humani  cruoris.  Ibid. 
"^  Illico  ascensis  equis  ad  sua  tulanda  properavenmt.  Ibid. 
^'  Dominœ  meœ  sanctœ  Del  genitrici  Mariœ  me  comtnendo.  —  Ibid. 
s.  A.  42 
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médecins  cl  les  iissist.iiits  s'enliiirciit  avec;  pii'cipilalion  ;  il  y 
eut  alors  un  pilhigo  cl  un  désordre  effroyable  :  les  gens  de  ser- 
vices dévastèrent  toute  la  maison  et  s'enfuirent  laissant  le  cada- 
vre seul,  étiMidu  sur  le  |)lanelier*.  Une  panitjue  é|)Ouvanlabl(' 
s'était  emparée  de  tout  le  monde,  comme  si  la  ville  fût  tombée  au 
pouvoir  d'un  eiuiemi  avide  de  carnay;e  et  de  sang.  Par  ordre 
de  l'archevêque  de  Rouen  Guillaume,  le  cadavre  du  roi  devait 
être  transporté  à  Caen,  pour  y  être  enseveli  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  qu'il  avait  fondée  :  mais  personne  ne 
voulut  exécuter  cet  ordre;  ;i  peine  se  trouva-t-il  un  seul  vassal* 
pour  le  placer  sur  une  barque,  et  le  transporter  à  Caen. Mais  là 
encore  de  nouveaux  troubles  éclatèrent  :  au  moment  où  on 
voulait  le  descendre  dans  le  caveau,  un  gentilhomme  du  nom 
de  Ascelin  s'y  opposa,  disant  que  ce  sol  lui  a|)parfenait, qu'il  en 
avait  été  jadis  violemment  dépossédé,  et  qu'il  revendiquait  son 
bien^.  On  fut  obligé  de  faire  droit  h  de  si  justes  réclamai  ions, 
et  les  évéques  payèrent  soixante  sols  la  place  seulement  où  il 
devait  être  enterré.  Ainsi,  ce  roi  puissant,  seigneur  d'une  des 
plus  belles  |)rovinces  de  France,  conquérant  d'un  royaume, 
riche  et  puissant  fondateur  d'une  dynastie,  devant  lequel  tout 
avait  tremblé  et  plié,  était  abandonné  parses  enfants,  dépouillé 
par  ses  serviteurs,  et  enterré  par  pitié  comme  le  dernier  des 
])auvres,  la  terre  elle-même  semblant  refuser  de  recevoir 
dans  son  sein  ces  restes  mortels,  objets  d'horreur  et  de  dégoût 
pour  tous  ceux  qui  les  approchaient. 

GuilIaume-le-Conquérant  fui  un  prince  doué  de  grandes 
qualités  et  de  grands  vices.  L'éducation  première  avait  laissé 
dans  son  ame  des  impressions  religieuses  qui  ne  s'efllicèrent 
jamais.  Sans  doute,  en  tout  ce  qui  touchait  à  sa  puissance,  son 
autorité  ou  ses  intérêts,  il  ne  suivait  d'autre  loi  que  celle  de 


'  Et  relicto  régis  cadavere  pêne  nudo  in  area  domus,  aufugerunt  Ibiil. 

-C'était  un  gentilhomme  rie  campagne  du  nom  dilcrluin,  qui,  par  pitié  et 
pour  l'amour  de  Dieu,  fil  lui-même  les  trais  de  re  transp  .rt  et  de  la  sépulture. 
Herlui)ius luiijcnsis  tv/He.s'  ualuruU  hunilate cotn})unvlus et  pro  amure  l>ei.  Ibid. 
—  Ainsi  le  ctinquéraal  d'un  royaume,  ne  laissa  pasdciiuui  se  l'aire  enterrer. 

•"'  Ruman-le-Kou.  t.  Il,  pag.  3'J2.  Climn.  de  Normand.  Ueeueil  des  l\ist.  de 
France,  t.  .Mil,  pag.  iit. 
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son  ambition  et  de  sa  cupidité  effrénées,  auxquelles  il  sacrifia 
maintes  fois  les  biens  de  l'Eglise.  Mais  en  dehors  de  ses  inté- 
rêts personnels,  il  manifestait  toujours  un  jjrofond  attachement 
à  la  religion  et  un  égal  respect  pour  ses  institutions.  Il  le 
prouva  un  jour  par  ce  qu'il  fit  pour  la  déposition  de  son  oncle, 
Manger,  de  l'archevêché  de  Rouen,  à  cause  de  son  immoralité, 
afin  de  le  remplacer  par  le  moine  Guitmond,  qui  lui  avait 
fait  naguère  de  sévères  remontrances.  11  le  prouva  aussi  par 
le  nombre  infini  de  pieuses  fondations,  dont  il  parsema  le  sol 
de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre,  par  l'appui  qu'il  donna 
constamment  ;i  Lanfranc  dans  son  œuvre  de  régénération  de 
l'Eglise  anglaise  par  l'instruction  et  par  la  réforme  des  mœurs 
du  clergé  anglo-saxon.  Toutefois,  dans  tous  les  rapports  de 
l'autorité  ecclésiastique  avec  son  pouvoir  souverain,  il  en  était 
si  jaloux,  qu'il  prit  a  ce  sujet  plusieurs  mesures  qui  portaient 
une  grave  atteinte  à  la  liberté  de  l'Eglise,  et  qui  amenèrent  les 
conflits  déplorables  qui  alfligèrent  l'Eglise  d'Angleterre  sous 
le  règne  de  ses  successeurs.  Nous  en  rapportons  ici  les  prin- 
cipaux points,  d'où  surgit  la  persécution  contre  saint  Anselme, 
et  qui  n'étaient  rien  moins  qu'une  usui'pation  flagrante  contre 
la  liberté  et  les  droits  de  l'Eglise. 

En  premier  lieu,  la  lutte  des  investitures  entre  Grégoire  Vil 
et  l'empereur  Henri  IV,  et  l'intrusion  des  antipapes,  lui  four- 
nirent le  prétexte  de  publier  un  décret  par  lequel  il  défendait 
de  reconnaître  l'autorité  d'aucun  pape  sans  son  approba- 
tion jjréalable,  et  ordonnait  que  tout  rescrit  venant  de  Rome 
fût,  à  son  arrivée,  soumis  a  son  inspection  royale,  laquelle 
devait  décider  si  ce  rescrit  serait,  ou  non.  mis  à  exécution. 
En  outre,  il  ne  souffrit  jamais  que  les  évéques  se  réunissent 
en  concile,  sans  qu'ils  lui  en  eussent  demandé  l'autorisation; 
bien  plus,  il  s'était  arrogé  de  décider  sur  l'exécution  des 
décrets  de  ces  conciles,  lors  même  qu'il  les  avait  autorisés. 
Quant  à  rap|)lication  des  censures,  bien  qu'il  eût  lui-même 
séjjaré  les  tribunaux  ecclésiastiques  des  tribunaux  laïques,  et 
qu'il  eût  donné  a  ceux-là  de  larges  attributions  et  une  ample 
compétence,  néanmoins  il  avait  dt'-fendu  sévèrement  de  pour- 
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suivre  ou  (roxcoininiiiiicf  (|iii  (|iie  ce  IVit,  iiv;iiil  qu'il  eût  jiis;é 
lui-ini''nu'  lie  l;i  natiu-e  et  d(^  la  i^ravilé  du  mrlail  '. 

Du  reste,  Guillaume  était  zélé  pour  l'unité  de  l'Eglise  ;  ainsi 
il  résista  à  toutes  les  instances  que  lui  lit  l'empereur  Henri  IV 
de  s'allier  à  lui  contre  le  i)ape  dans  la  ((uestion  des  investitu- 
res, et  refusa  constamment  de  reconnaître  les  antipapes  Hono- 
rius  11,  C^adalons,  Gùibeit  de  Ravenne  et  Clément  111. 11  tut,  au 
contraire,  très-attaché  au  pape  Grégoire  Vil  et  à  ses  prédéces- 
seurs immédiats.  Il  entretenait  une  correspondance  assez 
amicale  avec  Hildebrand,  comme  il  l'avait  fait  avec  Alexandre  II 
(jui  l'assista  si  eflicacement  dans  la  conquête  ;  et  dès  que 
Hildebrand  fut  élevé  sur  le  trône  pontifical,  Guillaume  s'em- 
j)ressa  de  le  féliciter  de  son  avènement.  La  réponse  du  nouveau 
pape  était  pleine  d'expressions  d'estime,  d'allection  et  de  féli- 
citation  pour  son  attachement  au  Saint-Siège,  et  pour  ce  qu'il 
ne  vendait  pas,  comme  d'autres  monarques,  les  évôchés,  les 
abbayes  et  autres  dignités  ecclésiastiques.  En  résumé,  la 
politique  de  Guillaume  envers  l'Eghse  était  le  reflet  de  son 
caractère  mélangé  de  beaucoup  de  bien  et  de  beaucoup  de 
mal;  il  fit  de  grandes  largesses  à  l'Eglise,  mais  il  lui  prépara 
cette  ère  de  maux  et  d'épreuves  qu'elle  eût  à  traverser  sous 
ses  successeurs. 


'  Eailm.  hist.  nov    passim.  —  Lingard,  hist.  d'Angleterre,  t.  11,  pag.  121. 
Guillaume  /'^  —  Monast.  angl.  t.  III,  pag.  258. 
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Guillaume-le-Roux. —  Ses  premières  relations  avec  Anselme,  abbé  du  Bec. 
—  Sa  lutte  avec  ses  frères.  —  Sa  tyrannie  inouïe.  —  Ralph  Flambard,  évéque 
de  Lincolu  —  Controverse  de  Roscelin  contre  Anselme. 


Guillaume-le-Conqtiérant  n'était  pas  encore  mort  que  déjà 
son  fils  Guillaume  était  accouru  en  Angleterre  :  il  était  à 
Wissant,  près  de  Calais,  sur  le  point  de  franchir  le  détroit, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père;  il  était  accompagné  de  son 
chapelain  et  fidèle  ami  de  Robert  Bloët,  et  muni  de  puissantes 
lettres  de  recommandations  pour  Lanfranc,  archevêque  de 
Canterbury,  qui,  pendant  la  longue  absence  et  dernière 
maladie  du  Conquéi^ant,  avait  administré  le  royaume.  Il  se 
hâta  d'arriver  à  Winchester,  résidence  royale.  Ayant  gagné  le 
gardien  du  trésor  de  son  père^  il  s'en  empara  ainsi  que  du 
diadème.  Il  assembla  en  toute  hâte  les  barons  normands,  fut 
par  eux  élu  roi,  et  consacré  par  Lanfranc,  dans  la  cathédrale 
de  Winchester,  le  27  septembre  1087.  A  peine  monté  sur  le 
trône,  il  eut  à  vaincre  l'opposition  de  plusieurs  barons  nor- 
mands qui  auraient  préféré  Robert,  son  frère  aîné;  h  la  tète  des 
mécontents,  était  son  oncle  Eudes  évéque  deBayeux,  et  les  plus 
beaux  noms  de  la  race  conquérante. Le  nouveait  roi  étouffa  ce 
soulèvement,  dans  cette  circonstance,  avec  l'aide  des  seigneurs 
anglo-saxons  qui  accoururent  avec  trente  mille  soldats  :  il 
les  avait  gagnés  à  force  de  privilèges  et  de  promesses,  en 
prenant  l'engagement  solennel  de  leur  donner  les  meilleures 


'  L'ayant  t'ait  inventorier,  il  y  trouva  soixante  mille  livres  d'argent  avec 
une  grande  quantité  d'or  et  de  pierres  précieuses.  —  Ingul.  Croyland.  Aiiud 
scripl.  rer.  amjL  1. 1,  p.  106,  edit.  Gale. 
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lois  qu'ils  pussent  dôsiier,  et  de  reconlirm(!r  celles  des  mis 
anglo-saxons '.  Pai'ini  les  seigneurs noimands  (jui  s'attachèrent 
au  nouveau  roi  et  qui  le  soutinrent  puissamment, étaient  Robert 
comte  de  Meulan  que  nous  verrons  jouer  un  rôle  considérable 
dans  la  dernière  lutte  de  saint  Ansi'lme,  et  Hugues  comte  de 
Chester,  dont  nous  avons  dt\jii  signalé  l'amitié  i)0ur  notre  saint 
archevêque.  Les  opposants  furent  vaincus  à  Rochester,  et 
Eudes  fut  forcé  de  s'enfuir  furtivement  de  l'Angleterre,  chargé 
d'imprécations  et  des  malédictions  de  tous  les  partis   qu'il 
avait  tour  à  tour  servis  puis  trahis.  Ainsi  le  même  prélat  (|ui 
avait  béni  l'armée  normande  à  la  bataille  d'IIastings,  fut  chassé 
honteusement  du  sol  delà  conquête  pour  ne  plus  y  retourner^. 
Dès  les  premiers  débuts  du  nouveau    règne,   les  crises 
partielles  qui  s'étaient  élevées,  n'avaient  fait  que   raffermir 
davantage    l'œuvre  de   la  conquête.  Vainqueur  de  toiis  les 
obstacles  qui   s'étaient  levés  contre  son   autorité  naissante, 
Guillaume  assit  son  pouvoir  sur  les  bases  d  un  despotisme  si 
rafliné  que  l'histoire  en  offre   peu  de  pareils.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  employées  par  lui  à  se  défaire 
de    tout   ce  qui   pouvait  entraver  la    fougue   de    ses  pas- 
sions ;  il  fit  néanmoins  un  acte  de  justice  en  faveur  des  moi- 
nes du  Bec,  et  tira  l'abbé  Anselme  d'une  vive  inquiétude. 
C'était  en  1090,  Robeit  comtede  Meulan,  fils  de  Roger  sire  de 
Beaumont^,qui  avait  été  un  des  plus  vaillants  compagnons  du 
Concpiérant,  eut  l'envie  d'inféoder  h  son  château  de  Brionne, 
l'abbaje  du  Bec.  11  en  fit  l'ouverture  h  Anselme  en  lui  pro- 
mettant de  riches  compensations  en  faveur  de  sa  communauté, 
Anselme  rejeta  ces  {propositions,  en  se  plaçant  sous  la  pro- 
tection de  son  suzerain  légitime,  le  duc  de  Normandie,  a  Ce 


•  Melioi'es  leges  quas  sibi  vellent  eligere.  — Chron.  Johaii.  Bromton,  Apud 
rcr.  angl.  script,  edil.  Scklen.  t.  I,  col.  08V.  —  Annal. Wawerleys,  ibid.  t.  II, 
p.  I3G,  edit.Gale 

-  Onier.  Vilal.  Ilisl.  Eccl.  Apud  script,  rcr.  A'orm.  t.  VlU,  p.  liGS  soi]. — 
Florent.  Wij^orn    .\nnal.  p.  r»V4. 

"'  Ce  Ro'.'cide  Beaumonlavaildolô  lar.iiîcmenl  sa  t'amillc  tant  on  Norniandio 
i\\\'vn  .XnfîIcliMTi'.  L'aine  de  ses  (ils,  le  même  Roheit,  rnnilo  do  Meulan,  avait 
le  eoinUMlc  Li'icester;  le  second  ilenii  avait  celui  de  W'arwik 


CHAPITRE    VI.  183 

n'est  pas  à  moi  d'iiccordtM-  ce  que  tu  demandes,  avait  réjtondu 
le  saint  abbé,  cette  abbaye  ne  m'appartient  pas;  elle  est  au 
seigneur  duc  de  Normandie.  «  Robert  ne  se  rebuta  pas,  mais 
il  prit  des  moyens  détournés.  Aussitôt  que  les  religieux  du 
Bec  eurent  vent  de  ses  prétentions,  ils  coururent  en  informer 
le  roi  Guillaume  II,  qui,  précisément  alors,  se  trouvait  en 
Normandie,  et  réclamèrent  sa  jirotection.  Le  roi,  indigné  de 
l'audace  de  Robert  de  Meulan,  s'écria  :  «Par  les  merveilles 
de  Dieu,  le  comte  de  3Ieulan  veut  me  prendre  mon  abbaye  ! 
Celle  que  j'aime  de  préférence  à  toutes  les  autres  !  c'est  celle- 
là  que  le  traître  félon  veut  me  ravir?  Eh  bien  !  qu'il  le  sache 
bien,  moi,  je  le  dépouillerai  de  tous  les  biens  et  fiefs  qu'il 
tient  de  moi.  )i  Tous  les  seigneurs  qui  étaient  présents,  et 
f)armi  lesquels  il  y  avait  ïioger  de.  Bienfaiic,  fils  de  Gislebert 
de  Brionne,  auquel  ce  château  avait  été  ôté  par  Guillaume 
pour  être  donné  à  ce  même  Robert  de  Meulan,  applaudirent 
aux  paroles  et  à  la  justice  du  roi,  et  protestèrent  sous  serment 
que,  plutôt  (jue  de  permettre  cette  inféodation  inique,  ils 
auraient  repris  les  terres  que,  eux-mêmes  ou  leurs  pères, 
avaient  données  à  cette  illustre  abbaye. 

Robert  ne  se  crut  pas  encore  battu;  il  alla  tout  droit  au 
Bec,  croyant  que  sa  présence  intimiderait  le  modeste  abbé  et 
obtiendrait  son  consentement  et  celui  de  tous  les  moines.  Il 
en  fut  fort  mal  accueilli,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  cher 
sa  témérité,  et  qu'il  ne  reçût  quelque  mauvais  paiti  de  la  part 
de  ces  religieux  qui,  tout  pacifiques  qu'ils  fussent,  n'étaient 
pas  moins  indignés  d'une  prétention  aussi  énorme  qu'elle 
était  injuste.  Cet  échec  ne  le  découragea  pas  encore  :  il  se 
rendit  h  la  cour  du  roi  Guillaume,  mais  déjii  les  moines  Ty 
avaient  précédé.  11  demanda  avec  un  ton  d'arrogance  à 
Guillaume,  de  lui  accorder  cette  inféodation  si  ardemment 
convoitée  :  mais  Guillaume,  outré  de  tant  d'audace,  le  fit  arrê- 
ter et  lui  reprit  le  château  de  Brionne  qui  était  comme  la  clef 
de  la  province,  et  le  donna  en  garde  à  un  de  ceux  qui  le 
réclamaient  à  titre  héréditaire,  à  Robert  de  MeuUes.  Mais 
bientôt  les  bons  otiices  du  sage  Roger  de  Beaumont,  père  de  ce 
même  Robert  de  Meulan,  réussirent  à  lui  faire  rendre  le  chà- 
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teau  de  Brionnc,  et  avec  le  cliAteau,  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Mais  pour  dédommager  Robert  de  MeuUes,  Guillaume  lui 
fit  restituer  tous  les  domaines  qui  avaient  appartenu  h  son 
père.  Cet  arrangement  soulagea  les  bons  moines  d'une  grande 
inquiétude  ;  ils  purent  respirer  en  paix  après  celte  crise  qui 
venait  de  menacer  leur  existence  ;  l'abbaye  du  Bec  resta 
sujette  du  duc  de  Normandie,  dont  elle  continua  de  dépendre 
sans  intermédiaire^ 

S'il  avait  été  juste  envers  l'abbaye  du  Bec,  il  fut  d'une  injus- 
tice révoltante  envers  le  monastère  de  Saint-Augustin,  près 
de  Canterbury.Là,  se  conservaient  encore,  bien  que  caché,  un 
reste  de  flamme  d'esprit  national,  et  un  souvenir  mêlé  de  vifs 
regrets  de  l'ancienne  liberté.  Ce  fut  là,  pour  Guillaume,  un 
motif  plus  que  suffisant  pour  bouleverser  cette  institution  mo- 
nastique. Lanfranc  eut  peut-être  le  tort  de  se  prêter  avec  trop 
de  facilité  à  ce  système  eff'réné  de  dénationalisation,  jusque 
dans  les  éléments  religieux.  L'archevêque  primat  s'attribua  la 
surveillance  immédiate  de  ce  monastère,  et  comme  les  moines 
n'avaient  été  jusques-là  justiciables  que  de  leur  abbé  pour 
la  discipline  ecclésiastique^,  il  leur  ôta  ce  privilège.  L'abbé, 
quoique  Normand,  se  récria  fortement  contre  un  tel  arbitraire, 
et  il  en  appela  à  un  concile^.  Ce  fut  en  vain  :  de  là  une  vive 
exaspération  [)armi  les  moines.  A  la  mort  de  cet  abbé  nor- 
mand, Lanfranc  en  substitua  un  autre  de  sa  propre  autorité, 
sans  les  formalités  de  l'élection  ;  c'était  un  moine  normand, 
appelé  Guy,  très-aimé  du  roi^.  Les  moines  récalcitrants 
furent,  les  uns  renvoyés,  les  autres  persécutés,  tous  forcés  à 
l'obéissance.  Cet  état  violent  dura  jusqu'en  i089,  époque  de 
la  mort  de  Lanfranc. 

Aussitôt  qu'ils  crurent  l'occasion  propice  de  revendiquer 


'  Ord.  Vit.  t.  III,  p.  337.  — Fragment  rapporté  par  Mabillon.  Annal.  Ord. 
S.  Bened.  t.  V.  lib.  67,  p.  24G.  —  .\ppend.  .\XX. 

-  Chron.  Willel.  Thorn,  Apud.  hist.  anijl.  Script,  l.  II,  col.  1791,  cdit. 
Selden. 

'^  Inde  ergo  irœ,  rixœ,  munmirationes,  exordinaùones  sœpissime  fichant 
—  Ibid. 

•*  Rcgi  Willclmo  amantissimus  — Ibid.  p.  171)3. 
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leurs  anciens  droits  et  privilèges,  les  habitants  embrassèrent 
leur  parti  comme  une  cause  nationale,  et  ils  eurent  un  moment 
de  succès.  Mais  Guillaume  se  hâta  d'envoyer  h  Canterbury , 
Gaucelin,  évêque  de  Winchester,  Gondulphe,  évèque  de  Ro- 
chesteravec  un  grand  nombre  de  gens  d'armes:  ils  rétablirent 
l'ordre,  mais  ils  accrurent  l'oppression  des  moines  qui  furent 
condamnés  en  masse  à  recevoir  la  disciphne^  puis  dispersés 
par  toute  l'Angleterre.  Mais  ceux  qui  furent  plus  cruellement 
chAtiés  par  ce  déplorable  soulèvement,  ce  furent  les  infortunés 
habitants,  que  l'on  condamna  à  perdre  les  yeux,  pour  le  seul 
crime  d'avoir  tenu  le  parti  des  religieux.  Il  paraît  que 
Guillaume,  en  vue  de  remplacer  le  clergé  de  la  race  vaincue, 
par  des  sujets  venus  d'Outre-mer,  ne  s'était  pas  borné  à  don- 
ner à  ses  Normands  les  évéchés  et  les  riches  abbayes  ;  il 
voulut  étendre  cette  réforme  jusqu'à  l'intérieur  du  monastère, 
et  en  changea  le  personnel  tout  entier  :  ainsi  l'on  voit  que,  dès 
l'année  1078,  il  avait  écrit  au  vénérable  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  pour  lui  demander  une  colonie  de  ses  moines,  en  leur 
promettant  une  pension  de  cent  livres  chacun.  Le  saint  abbé 
refusa,  de  crainte,  disait-il,  que,  n'ayant  aucun  monastère  de 
son  ordre  en  Angleterre,  les  religieux  qu'il  y  aurait  envoyés 
ne  se  relâchassent  peu  à  ])eu  :  le  vrai  motif  du  refus  était 
qu'il  désapprouvait  celle  réforme  que  le  roi,  de  son  autorité, 
voulait  accomplir. 

En  l'année  1091,  Guillaume  passa  la  mer  avec  une  nom- 
breuse flotte;  les  Normands  l'accueillirent  avec  joie,  mais  les 
principaux  barons  tenaient  encore  le  parti  de  Robert.  L'astuce 
de  Guillaume  triompha  de  la  légèreté  de  ce  dernier,  qui  lui 
remit  ses  principales  forteresses.  La  paix  fut  conclue  entre 
les  deux  frères  ;  et  un  article  additionnel  stipulait  qu'à  la 
mort  de  l'un  d'eux,  le  survivant  succéderait  dans  les  Etats  du 
défunt^.  Mais  ce  n'était  qu'un  leurre  de  la  part  du  rusé 
Guillaume  ;  il  avait  besoin  de  cette  alliance  momentanée  qui 
lui  donnait  quelque  répit  et  le  temps  de  tourner  ses  forces 
contre  son  autre  frère  Henri,  qu'il  assiégea  dans  son  château 

'  Ad  Episcoporum  iinperium.  —  Ibid.     -  Gtirun.  Saxou.  11)6  seq. 
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de  Moiil-Siiiiil-Michc.l .  Dès  qu'il  s'en  fui  eni|)aré,  il  rom[)it  le 
serment  (ju'il  nvail  |)ièté  à  Robert  peu  de  temps  auparavant', 
Gt  il  reprit  les  armes  contre  lui,  on  ne  sait  pour  quel  motif. 
Cet  acte  de  parjure  indigna  les  Normands.  Et  dés  que 
Guillaume  fut  retourné  en  Angleterie,  il  fut  déclaré  félon, 
parjure,  et  somnit'  de  comj»araître  devant  l'assemblée  des 
hauts  barons,  ceux-lii  mêmes  qui  s'étaient  rendus  garants  de 
chaque  côté  de  la  paix  conclue  entre  les  deux  frères.  Ayant 
été  condamné  par  cette  assemblée,  il  refusa  de  se  soumettre 
à  cette  sentence  et  en  appela  ;i  son  épée.  Il  revint  en 
Normandie  avec  une  puissante  armée  qu'il  était  allé  recueillir 
en  Angleterre  (1095.)  Une  guerre  fratricide  allait  éclater, 
quand  une  circonstance  inattendue  vint  donner  à  Guillaume 
le  résultat  qu'il  attendait  de  la  force  de  ses  armes.  Le  pape 
Urbain  II,  au  concile  de  Clermont,  avait  proclamé  la  première 
croisade  :  Robert  fut  un  des  premiers  \\  se  rendre  à  la  voix  du 
souverain  Pontife,  et  à  prendre  la  croix  pour  voler  à  la  déli- 
vrance des  lieux  saints.  Mais  avant  de  partir,  \\  stipula  avec 
Guillaume  un  accord  par  lequel  il  lui  cédait  le  gouvernement 
de  la  Normandie  pour  cinq  ans,  moyennant  dix  mille  marcs 
d'argent.  Ainsi  Guillaume  acquérait  une  autorité  qui  ne  devait 
plus  lui  échapper,  et  l'imprévoyant  Robert  faisait  le  premier 
pas  dans  cette  carrière  de  malheuis  qui  devaient  se  terminer 
dans  le  chAteau  de  CarditT. 

Cependant  des  luttes,  fruits  de  la  haine  et  du  désespoir  des 
vaincus,  se  reproduisaient  de  temps  en  temps  en  Angleterre, 
dans  plusieurs  églises  et  comtés,  et,  en  général,  partout  où  les 
Saxons  réunis  en  corps  et  non  réduits  aux  derniers  degrés  de 
l'esclavage,  se  trouvaient  en  face  de  chefs  ou  de  gouverneurs 
étrangers.  Ces  chefs,  clercs  ou  laïcs,  nourrissaient  la  même 
haine  contre  les  vaincus,  la  même  soif  de  puissance  et  de 
trésors  :  c'était  toujours  le  vainqueur  insolent,  dur,  avare, 
rapace,  traitant  les  vaincus  comme  une  espèce  inférieure  à  la 
sienne.  Ue  tro|)  célèbre  llnnulph  ou  Ralph,  surnommé  Flam- 


'   i\iliil  l'oxtiwidum  tciiKil  tiuod  jn-nmistl.  Cliron.  .ItiUan.   lliomliin,  .l/)i<(/ 
liisl.  an(jl.  scni>l.  l.  l,  col.  081-,  odil.  Selilen. 
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bard,  se  distinguait  entre  tous  par  le  dévergondage  sanglant 
de  sa  rapacité.  Cet  homme,  d'origine  normande,  de  simple 
valet  de  pied  à  la  cour  du  duc  de  Normandie,  s'était  élevé 
par  son  audace,  et  s'était  emparé  de  l'évéché  de  Lincoln.  11 
commettait  dans  son  évôché  des  brigandages  si  révoltants,  (jue 
les  habitants,  dit  une  ancienne  chronique,  souhaitaient  de 
mourir  plutôt  que  de  vivre  sous  sa  tyrannie*.  Tel  fut  l'homme 
qui  devint  bientôt  l'ame  des  conseils  de  Guillaume,  son  confi- 
dent, son  ami,  et  l'ennemi  acharné  de  saint  Anselme.  C'est 
que  Guillaume  et  le  Flambard,  ces  deux  natures  profondé- 
ment perverses  étaient  faites  pour  se  comprendre  et  s'aider 
dans  l'œuvre  d'iniquité  ;  c'est  que  dans  l'horrible  tyrannie  dont 
ils  écrasaient  l'Angleterre,  ils  donnaient  l'un  et  l'autre  à  l'envi 
carrière  aux  passions  les  plus  basses,  les  plus  cupides,  et 
attiraient  sur  leur  tcte  une  somme  immense  de  vengeance  de 
la  part  de  Dieu  et  des  hommes,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  retracer  dans  le  chapitre 
précédent  et  dans  celui-ci,  le  lecteur  a  pu  se  former  une  juste 
idée  de  la  conquête,  de  ses  résultats  sociaux,  de  ses  consé- 
quences religieuses,  et  du  caractère  des  hommes  qui  l'ont 
accomplie;  il  comprendra  aussi  la  triste  condition  qu'elle  fit  à 
l'Angleterre  et  à  l'Eglise,  par  cette  proscription  générale  de 
toute  justice  et  de  tout  droit.  Cette  idée  jette  de  la  lumière 
sur  la  mission  et  le  caractère  des  hommes  qui,  comme  saint 
Anselme,  eurent  à  lutter  contre  de  tels  adversaires  pour  la 
plus  sainte  des  causes  :  celle  de  la  liberté  dans  l'Eglise  et  par 
l'Eglise.  Résumons  les  faits  :  sous  le  règne  de  Guillaume--le-Con- 
quérant,  le  peuple  anglais  fut  exposé  à  des  calamités  de  toute 
espèce.  Ce  règne  commence  par  des  années  de  massacres, 
d'incendies,  de  pillages  et  de  dévastations;  ses  progrès  sont 
marqués  par  un  système  régulier  de  confiscations  et  d'oppres- 
sions, et  cette  série  de  maux  se  termine  parla  famine  et  par  la 
peste. Sans  doute, Guillaume  avait  de  brillantes  quaHtés;mais 
il  était  fier,  impérieux,  violent,  cupide  :  il  aimait  l'ordre  dans 

'  Vt  mallcnl  mori.  —  Annal.  Eccl.  Vinton,  Ane/lia  sacra,  1. 1,  p.  "295. 
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le  i^ouvornumoiil;  et  a  ses  injustices,  toutes  révoltautus 
(ju'ellcs  fussent,  il  savait  donner  une  couleur  de  bien  public  : 
il  se  rei^ardait  comme  le  point  culminant  de  tout  pouvoir  ;  c'est 
(le  lui  (pie  devaient  partir  tous  les  fils  do  l'administration 
])ublique.  Dans  cette  œuvre  odieuse  qu'il  accomplissait  en 
dépossédant  une  grande  nation  d'elle-même;  dans  cette  con- 
quête non-seulement  politique,  mais  encore  civile,  où  tout 
pouvoir,  tout  droit,  étaient  absorbés  en  lui,  il  voulut  la  paix 
et  il  mit  fin  aux  brigandages  qui  avaient  jusqu'alors  désolé  la 
nation;  il  voulait  une  loi  commune,  une  certaine  unité  et  éga- 
lité dans  la  vie  politique,  l'égalité  des  esclaves;  il  voulait  que  la 
Bretagne,  en  cessant  d'être  elle-même,  s'assimilât  en  tout  point 
à  la  Normandie.  Mais,  en  tout  cela,  c'était  encore,  disait-il,  pour 
son  bien  qu'il  travaillait;  et  les  moyens  qu'il  employait,  c'était 
la  violence,  la  torture,  les  cachots.  Il  restreignit  la  grande 
liberté  dont  le  pays  avait  joui  sous  la  domination  saxonne  :  en 
cet  ancien  temps,  tout  se  faisait  avec  le  concours  du  peuple, 
qui,  non-seulement  était  appelé  h  délibérer  dans  les  assemblées 
nationales,  mais  encore  était  représenté  dans  chaque  division 
politique  du  territoire.  A  l'élément  saxon  et  populaire, Guillaume 
substitua  l'élément  normand  et  féodal,  qui  se  combattent  encore 
aujourd'hui  dans  les  institutions  actuelles  de  l'Angleterre. 
C'est  à  cette  fin  qu'il  divisa  toutes  les  terres  allodiales  du  sol 
anglais  en  soixante  mille  fiefs  qu'il  distribua  entre  ses  adhé- 
rents, et  au  clergé  ^  Plus  de  la  moitié  de  ces  fiefs  militaires 
était  héréditaire  ;  ceux  qui  en  étaient  pourvus  exerçaient 
une  juridiction  réelle  et  entière  :  tuteurs  légitimes  des  enfants 
laissés  par  leurs  vassaux,  ils  s'arrogeaient  le  droit  de  marier 
leurs  filles  h  qui  bon  leur  semblait  :  delà  des  vexations  inouïes, 
la  spoliation  des  orphelines,  le  trafic  infâme  de  la  main  des 
filles^.  Quelque  libéral  qu'il  se  montrât  envers  l'Eglise,  il  ne 


'  C'est  (le  là  ([ue  vieniieiU  les  immenses  richesses  du  elergé  anglican, 
richesses  conservées  par  la  Réforme.  On  ;\  calculé  en  1831  (jne  co  clergé 
jouissait,  de  l'énorme  revenu  de  2:U),  109,12»,  tandis  que  le  reste  du  clergé 
chréliiin,  répandu  dans  tout  l'univers,  et  pris  ensemble,  a  à  peine  le  re\enude 
224,975,000. 

-    Nubiles  [)uelhe  despicabiliuni   ludibrin   armigerorum    patclwnt,   et  ab 
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se  laissait  néanmoins  ni  gouverner  pai-  ses  préceptes,  ni 
arrêter  par  ses  défenses,  ni  intimider  par  ses  menaces  ;  an 
contraire,  il  avait  à  cœur  de  la  gouverner  comme  toute  autre 
branche  des  services  publics,  bien  qu'il  la  voulût  florissante 
et  honorée;  mais  il  se  croyait  au-dessus  d'elle.  Aussi,  l'Eglise 
épiscopale  renouvelée  en  entier  dans  ses  chefs,  investie 
môme  d'une  juridiction  indépendante,  mais  soumise  comme 
tout  le  reste  aux  obligations  du  service  féodal,  le  servait-elle 
avec  dévouement.  C'est  Lanfranc  qui  en  était  la  plus  haute 
expression  et  comme  la  personnification  :  il  était  après  le  roi 
le  premier  personnage  de  l'Etat;  il  présidait  au  gouvernement, 
chaque  fois  que  Guillaume  passait  en  Normandie  ^  Que  si 
Lanfranc  s'était  associé  à  sa  politique,  il  ne  laissait  pas  pour 
cela  de  mettre  un  frein  à  la  fougue  de  ses  passions.  Comme 
dit  très-bien  M.  de  Rémusat,  k  par  origine  et  par  position, 
Lanfranc  partageait  les  préjugés  du  vainqueur;  par  état  et 
par  caractère,  il  en  tempérait  la  rudesse;  »  quand  la  raison 
d'état  parlait  haut,  il  se  soumettait  sans  rien  dire,  car  lui  aussi 
il  était  homme  de  gouvernement  ;  c'est  cette  flexibilité  de 
conduite  politique  qui  forme  la  diflerence  caractéristique  entre 
Lanfranc  et  Anselme. 

Mais  quelles  qu'aient  été  les  violences  du  règne  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  elles  pâlissent  devant  celles  de  son  successeur 
Guillaume-le-Roux.  Lanfranc  le  pressentait;  même  du  vivant 
du  conquérant,  il  sentait  que  son  pouvoir  n'aurait  duré  que 
tant  que  celui-ci  aurait  conservé  le  sceptre  et  la  vie  ;  mais 
qu'à  sa  mort,  tous  ses  efforts  auraient  échoué  contre  le  caractère 
sombre  et  farouche  du  nouveau  roi  :  aussi  écrivait-il  au  pape, 
avant  que  le  Conquérant  ne  mourût  ;  a  Priez  Dieu  qu'il  vive. . . 
car,  lui  vivant,  nous  avons  une  paix  quelconque  ;  dès  qu'il  ne 
sera  plus,  nous  n'aurons  aucun  bien,  aucune  paix  à  espérer'^.  » 


immundis  nebulonibus  oppressas  dedecus  suumplorabanl.  —  Chron.  rapportée 
par  M.  Augustin  Thierry. 

'  Guillelmus  Lanfranco  consulta  animœ  suœ  commisit.  —  Guillel.  Pict. 
apud  D.  Duchesnes,  p.  194.  —  Willelm.  Gemel.  l.  VI,  jcap.  IX,  p.  262.  — 
Lanf.  opéra  edit.  1844,  pag.  28,38,  4.'d.         -  Epist  3.  —  Lanfranci  opère  cil. 
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Liinfninc  gémissait  di-  (  o  ([iio  ses  cxliorlations,  ses  conseils 
n'avnient  ;uiciin(>  prise  sur  celle  ;mie  de  ter.  11  lui  riij)|)el;nl 
ciuelquelbis  le  service  qu'il  lui  avnil  rendu,  lors  de  son  uvéne- 
nient  iiu  liùne,  en  hâtant  son  couronnement,  en  l'aidant  à 
étoufler  l'opposilon  des  barons  conjurés  contre  lui.  La  recon- 
naissance était  un  poids  intolérable  à  ce  cœur  pervers,  et  aux 
avis  de  Lanfranc,  il  répondait,  avec  un  rire  satanique,  qu'il 
n'avait  que  faire  de  ses  remuiitrances,  que  sans  lui  il  serait  tout 
de  même  parienu  au  trône,  et  que  sans  lui  il  comptait  s'ij  main- 
tenir, et  se  conduire  selon  son  bon  plaisir.  S'il  lui  rappelait  les 
promesses  solennelles  qu'il  avait  faites  lors  de  son  sacre,  il 
s'écriait  :  Qui  peut  être  capable  de  tenir  toutes  ."ies  promesses!  Ces 
réponses  peignent  l'homme.  Aussi,  dès  la  mort  de  Lanfranc 
(28  mai  1089),  Guillaume  11  se  sentant  débarrassé  de  ce  faible 
et  dernier  frein,  se  donna  libre  carrière  dans  les  voies  d'une 
tyrannie  et  d'une  rapacité  inouies  :  il  mit  en  vente  l'église  du 
Sauveur  de  Canterbury,  et  il  chassait  les  moines  pour  sap- 
proprier  leurs  couvents  et  leurs  biens  ;  ceux  qu'il  conservait, 
il  les  frappait  de  taxes  énormes  :  il  confisquait  les  biens 
des  bénéfices,  sitôt  qu'ils  devenaient  vacants  :  c'est  ainsi  que 
pendant  plus  de  quatre  ans,  il  jouit  des  domaines  de  l'ar- 
chevêché de  Canterbury  qu'il  laissa  vacant  précisément  pour 
jouir  des  bénéfices  de  cette  inique  spoliation  ^  Rien  n'est 
sombie  comme  le  portrait  que  les  historiens  font  de  ce  prince. 
Guillaume  de  Malmesbury,  bien  que  son  panégyriste,  ne  peut 
néanmoins  s'empêcher  de  dire  ;  ic  Je  demande  la  liberté  avec 
la  permission  de  sa  majesté  de  ne  pas  dissimuler  la  vérité  :  il 
craint  Dieu  fort  peu,  et  les  hommes  pas  du  tout-.  Son  règne 
fut  celui  d'une  tyrannie  systématique,  autant  que  violente. 


'  M.  De  Rémiisal  nbserve  sagemenl  à  ce  sujet  :  «  Le  besoin  el  la  passion  île 
l'aigenl  sont  une  lies  causes  les  plus  onlinaires  tk's  violences  île  la  féodalilé.  In 
excellent  nnoyen  étut  de  proliler  de  la  vacance  des  évùchés  et  des  abbayes  ou 
de  Us  faire  l'aquer  par  force,  pour  attirer  les  deniers  sacrés  dans  le  trésor  ilu 
seigneur.  De  là  l'inlérèl  de  la  rojaulé  à  disposer  des  dignités  ecclésiastiques 
pour  les  retenir  ou  les  vendre  à  vulonié.  L'avarice,  plus  souvent  ijue  l'ambition, 
emiiorla  la  puissance  séculiéie,  et  les  usur|)ations  sur  le  pouvoir  spiritui  I 
étaii.'nt  souvent  îles  mesures  de  finances  »  llist.  de  S.  Anselme,  cliap.YII  p.  l'i^t. 

-  Ord.  Vit    X.t.lV.  p.  7. 
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capricieuse  et  souvent  sansilanto  :  Guill.nume  lo  Conquôivuit 
avait  régné  par  la  compression  de  la  conquête  ;  son  fils  et 
successeur  immédiat,  Guillaume-le-Roux,  régna  comme  par 
le  sac  d'une  ville  prise  d'assaut  :  tout  semblait  livié  ;i  sa 
rapacité,  et  à  celle  de  ses  favoris  et  de  ses  soldats  :  c'était  le 
règne  d'une  sauvagerie  farouche  qui  n'a  rien  de  sacré,  ni  les 
droits  de  Dieu,  ni  les  biens,  la  vie,  l'honneur  des  hommes  : 
c'était  un  gouffre  qui  engloutissait  toute  chose  sans  honte  ni 
remords.  » 

A  la  place  de  Lanfranc,  témoin  de  ses  excès  et  censeur 
importun  de  sa  rapacité,  Guillaume  se  choisit  pour  premier 
ministre  un  homme  qui  le  comprît,  qui  fût  lui-même  à  la 
hauteur  de  ses  vices,  et  qui  lui  fournit  par  n'importe  quels 
moyens  les  ressoui'ces  néces.saires  à  ses  passions  eil'rénées. 
Cet  homme,  flétri  jiar  l'histoire,  stygmatisé  par  le  sens  moral 
de  tout  un  peuple,  fut  ce  tiop  fameux  Ralph  Flnmbavd  dont 
nous  venons  de  parler.  Doué  d'un  esprit  prompt,  fécond  en 
expédients,  mais  sans  conscience,  de  mœurs  excessivement 
dépravées  et  d'une  ambition  insatiable,  il  avait  suivi  le  Con- 
quérant et  s'en  était  fait  remarquer  en  qualité  de  délateur 
public.  W  était  ]:)assé  au  service  de  Maurice,  évéque  de  Londres, 
et  de  là  à  celui  de  Guillaume-le-Roux.  Ce  prince  découvrit 
bientôt  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cet  homme  profondé- 
ment pervers,  et  se  l'attacha  ;  il  l'éleva  graduellement  aux 
plus  hautes  dignités  du  royaume  ;  lui  donna  les  charges  de 
chapelain,  de  trésorier,  de  chancelier  qu'il  remplit  simultané- 
ment. En  retour  de  tant  de  faveurs,  Flambard  se  voua  corps  et 
ame  à  son  bienfaiteur.  11  sentit  que  pour  se  maintenir  en  place 
et  en  faveur  dft  son  maître,  il  devait  employer  toute  la  saga- 
cité de  son  esprit,  ne  reculer  devant  aucune  tur[)itude  pour 
lui  fournir  de  l'argent.  Les  expédients  ne  lui  faillirent  jamais  ; 
la  liberté  individuelle  fut  restreinte  et  rançonnée  ;  on  multiplia 
les  délits,  pour  multiplier  les  amendes;  la  peine  de  mort  fut 
commuée  en  peine  pécuniaire  ;  le  ci ime  était  taiifé  :  un 
nouveau  cadastre  fut  formé  sur  le  modèle  du  Domesday-book 
de  son  père,  sous  prétexte  que  celui-ci  avait  évalué  les  terres 
au-dessous  de  leur  valeur,  et  il  s'en  servit  pour  augmenter  tous 
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les  impôts.  Une  telle  oppression  devciit  provoquer  contre 
Flambiird  le  mécontentement  et  l:i  vengeance  du  peuple 
Anglais  :  on  se  souleva  contre  lui ,  et  il  Faillit  élve  victime  d'un 
hardi  coup  de  main  ;  mais  il  en  fut  quitte  j)our  la  peur,  grâce  h 
une  tempête  (jui  avait  jeté  loin  de  la  côte  d'Angleterre  le  navire 
qui  devait  l'en  expulser.  11  revint  auprès  du  roi  dont  il  obtint, 
à  litre  de  dédommagement, j'évèché  de  Durham.  Mais  comme 
il  avait  engagé  le  roi  à  ne  conférer  les  bénéfices  qu'à  condition 
de  sommes  pécuniaires  à  verser  au  trésor,  Flambard  fut  pris 
dans  ses  prO|)res  filets  ;  il  fut  obligé  de  payer  au  roi  la  sonmie 
de  mille  livres,  en  reconnaissance  de  la  dignité  qu'il  venait 
d'en  recevoir. 

Ce  fut  donc  ce  même  Flambard  qui  avait  proposé  et  fait 
adopter  par  le  roi,  comme  une  source  de  revenus  publics,  la 
tutelle  des  orphelins,  la  vente  ou  l'administration  des  biens 
des  évéchés  et  abbayes  qui  se  rendaient  vacants. 

Avant  la  conquête,  sitôt  qu'un  bénéfice  devenait  vacant,  le 
temporel  en  était  confié  à  l'évèque  diocésain,  et  si  c'était  un 
évéché,  à  un  métropolitain. . .  Le  Conquérant  modifia  cet  usage, 
mais  en  étendant  sa  prérogative  royale  :  il  délégua  ce  soin  à 
un  ecclésiastique  nommé  [)ar  lui,  mais  qui  était  obligé  de 
rendre  compte  de  sa  gestion  au  nouveau  pourvu*.  Cet  usage 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Flambard  ;  il  déclara  hautement 
qu'un  tel  usage  n'était  rien  moins  qu'un  empiétement  des  dioits 
du  roi,  des  prérogatives  de  la  couronne.  Il  prétendit  que  les 
domaines  prébendiaux  étaient  simplement  des  fiefs  réversibles 
au  souverain,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  selon  son  bon  plaisir, 
les  remît  à  de  nouveaux  bénéficiers  élus  par  lui.  Appuyé  sur 
de  tels  principes,  il  eut  la  main  sur  tout  le  temporel  des 
bénéfices  vacants, et  il  les  incorpora  à  l'Echiquier.  On  nomma 
des  olliciers  inférieurs,  mais  laïques,  pour  administrer  les  biens 
au  nom  et  pour  le  compte  du  trésor  royal  ;  on  aflerma  à  des 
spéculateurs  les  biens  et  leurs  revenus.  Cet  état  de  violence 
et  d'extorsion  durait  plusieurs  années,  car  on  était  intéressé  à 
j)rolonger  ce  provisoire,  et  l'on  ne  rendait  pas  sitôt  des  biens 

'  Ord.  Vit.  loc  cit.  pag.  5IG-G79.  PelrusBless. 
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acquis  avec  tant  do  facilita  ^  Aussi  Guillaume  rolenait-il  ])(mi- 
dant  plusieurs  années  le  temporel  des  cvêchés  et  des  abbayes 
qu'il  affectait  de  laisser  vacants  :  et  si,  parfois,  il  consentait  à 
nommer  les  titulaires,  c'était  à  condition  que  les  nouveaux 
prélats  paieraient  à  l'Echiquier  une  somme  proportionée  à  la 
valeur  du  bénéfice^.  Tels  étaient  les  deux  hommes,  contre 
lesquels  Anselme,  le  simple,  modeste  et  pacifique  abbé  du  Bec, 
allait  désormais  entrer  en  lutte  comme  archevêque  de  Canter- 
bury.  Nous  avons  dépeint  les  adversaires;  nous  avons  fait 
connaître  le  champ  de  bataille  ;  nous  abordons  maintenant 
l'histoire  de  cette  lutte. 

C'est  vers  cette  époque  (1092),  que  surgit  la  controverse 
de  saint  Anselme  contre  Roscelin  de  Compiègne,  Breton  d'ori- 
gine. C'était  un  des  docteurs  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  mais  plus  versé  dans  la  dialectique  que  dans  la  Théo- 
logie, ir  était  alors  le  chef  avoué  de  la  secte  des  Nominaux 
que  saint  Anselme,  malgré  toute  sa  modération,  accusait  d'hé- 
résie. En  effet,  dès  qu'ils  appliquaient  leurs  principes  dialec- 
tiques au  dogme  de  la  foi,  surtout  au  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité,  ils  étaient  conduits  à  admettre  trois  Dieux  :  de  même 
que  trois  noms,  ainsi  trois  choses,  trois  substances  séparées  et 
distinctes  entre  elles,  comme  le  sont  trois  anges^.  Déjà  Roscelin 
avait  été  condamné  par  le  Concile  de  Soissons,  et  forcé  d'ab- 
jurer ses  erreurs  :  mais  bientôt  il  rétracta  son  abjuration  et  se 
mit  à  parcourir  la  France  et  l'Angleterre.  Il  aurait  voulu  se 
réfugier  à  Chartres,  mais  saint  Yves  qui  était  évêque  de  cette 
ville  ne  lui  répondait  pas  de  sa  sûreté  au  milieu  d'une  popu- 
lation si  fortement  attachée  à  sa  foi.  Pour  diminuer  l'horreur 
de  ces  nouveautés  et  pour  se  donner  des  appuis,  Roscelin  osa 
publier  que  l'archevêque  Lanfranc  avait  autrefois  professé  les 


'  Willelmus,  sublato  de  hac  vita  venerabili  Pâtre  Lanfranco,  Ecclesias  ac 
monasleria  totius  Angliae  gravi  nimium  oppressione  afflixit.  —  Eadm.  Vit. 
Ansel.  iib.  II  initio. 

-  Orrler.  Vit.  loc.  cit.  p.  663.  672.  Quand  il  mourut,  Guillaume-le-Roux 
avait  dans  ses  mains  un  archevêché,  quatre  évèchés  et  onze  abbayes  qu'il  avait 
affermés  pour  .son  compte  et  dont  il  percevait  les  revenus.  —  Petr.  Bless. 
loc.  cit.  "  l.ahb.  Concil.  tom.  X,  pag.  .'«-S-i. 
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iiK^ines  ()|)iniuiis,  et  (|u'Ans('lin<'  lui-même,  abbé  du  IJoc,  puila- 
i^eail  les  mémos  dttcliiiies.  LaiilVaric  étant  mort  depuis  (juel- 
(jue  temps,  c'était  à  Anselme  de  lél'ulei-  celle  calomnieuse 
imposture.  Il  était  indigné  de  celle  audace  qui  non-seulement 
l'attaquait  lui-même  dans  ce  qu'il  avait  de  [)lus  précieux,  l'in- 
tégrité et  la  pureté  de  sa  croyance,  et  qui  lui  prêtait  une  opi- 
nion diamétralement  opposée  à  ce  qu'il  avait  toujours  cru  et 
enseigné,  mais  encore  qui  versait  le  blâme  sur  une  tombe 
vénérée,  et  entachait  le  nom  de  son  maitie  Lanfranc.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  à  Foulques,  qui  avait  été  son  disciple  au  Bec,  et 
qui  était  alors  évéque  de  Beauvais  où  Roscelin  se  trouvait  en 
ce  temps.  Dans  cette  lettre,  écrite  avec  une  verve  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire,  Anselme  proteste  de  toute  l'énergie  de  son 
ame  que  Lanfranc  n'a  jamais  eu  celte  opinion  erronée,  et  que 
lui-même  l'a  toujours  combattue,  ce  Pour  moi,  ajoutait-il,  je 
déclare  h  la  face  de  l'univers  que  je  crois  de  cœur  et  que  je 
confesse  de  bouche  la  foi  contenue  dans  les  symboles  des 
apôtres,  de  Nicée,  de  saint  Athanase  :  j'anathématise  en  parti- 
culier les  blasphèmes  qu'on  attribue  à  Roscelin  ^  »  Ensuite,  il 
prie  Foulques  de  montrer  cette  lettre  à  quiconque  parlera  de 
lui,  afin  de  le  justifier  sur  le  point  capital  de  ses  croyances 
religieuses,  touchant  lesquelles,  personne  ne  peut  ni  ne  doit 
se  permettre  qu'on  imprime  la  moindre  tache  à  son  nom.  — 
En  vengeant  ainsi  l'honneur  du  siège  de  Canlerbury  dans  la 
personne  de  Lanfranc,  Anselme  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il 
devait  être  bientôt  élevé  sur  ce  siège  primatial. 

'  Lib.  Il,  epist.  Vl .  —  Hist.  Eccl.  d'Henrion,  liv.  34,  an  4092,  p.  499. 
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Maladie  de  Guillaunie-le-Rou\.  —  Troisième  voyage  d'Anselme  en  Angle- 
terre. —  Election  d'Anselme  au  siège  de  Canterbiirx .  —  Sa  résistance.  — 
Edils  réparatoires  du  roi.  —  Il  les  létiacte.  —  Cunimencement  de  la  lutte 
d'.'\nselme  contre  Guillaume.  —  Anselme  est  installé  à  Canterbury.  —  Excès 
commis  contre  lui  par  Flambard.  —  Joie  de  tout  le  peuple  et  de  tout 
le  clergé. 


11  y  avait  déjà  quatre  ans  ([iie  l'Eglise  de  Canterbury  ('tait 
veuve  de  son  pasteur,  et  que  le  roi  Guillaume  continuait 
son  système  de  spoliation  et  d'oppression  de  ce  siège  jirima- 
tial  de  toute  l'Kglise  d'Angleterre*,  quand  Anselme  entreprit, 
comme  abbé  du  Bec,  son  dernier  voyage  à  Londres.  Il  devait 
désormais  se  fixer  sur  cette  terre  par  des  liens  peipétuels. 

Hugues  d'Avranches,  surnommé  le  Loup,  avons-nous  dit 
plus  haut,  avait  été  un  des  compagnons  les  plus  vaillants  et  les 
plus  fidèles  de  Guillaume-le-Conquérant  :  il  s'était  voué  entiè- 
rement à  sa  cause  ,  et  soit  j)ar  son  épée,  soit  par  la  sagesse  de 
ses  avis,  il  l'avait  puissamment  aidé  h  établir  l'œuvre  de  la 
conquête.  En  reconnaissance  de  ces  services,  Guillaume  lui 
avait  donné  le  comté  de  Chester,  que  Hugues,  tout  en  suivant 
les  maximes  politiques  de  la  conquête,  administrait  néanmoins 
avec  sagesse  et  modération.  Il  n'était  pas  moins  zélé  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Voulant  fonder  un  monastère  dans  la  ville  de 
Chester,  il  envoya  des  messagers  h  Anselme,  au  Bec,  pour  le 
prier  de  venir  lui-même  en  Angleterre,  afin  de  voir  sur  les 
lieux  l'emplacement  qu'il  destinait  au  nouveau  monastère, 
et  de  mettre  tous  ses  soins  à  cette  fondation,  qu'il  votilait 


'   Cujus  op^ireuxionia  anno  quarto  Anselmn^  invitatus    —   Eadm.  \it, 
S.  An.'iel.  lib  il. 
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[jtMHjlor  d'uiu'  colunio  do  moines  du  Bi'c  Anscimo  relus;! 
d'accéder  h  celte  invitation,  soit  parce  que  sa  santé  n'était  pas 
assez  florissante  pour  lui  |)(Mineltre  d'entreprendre  ce  voyage, 
soit  aussi,  et  surtout  |)eul-(Hre,  |)arce  qu'un  secret  |)ressenli- 
ment  s'était  élevé  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  que,. s'il 
allait  en  Angleterre,  il  serait  fait  archevêque  de  Canter- 
bury  ;  soupçon  qu'il  avait  à  cœur  de  dissiper ,  car  rien 
n'était  plus  éloigné  de  sa  ]»ensée,  que  toute  vue  d'ambition. 
Aussi  répondit-il  négativement  aux  messagers  du  comte  de 
Chester. 

Sur  ces  entrefaites,  ce  seigneur  tomba  dangereusement 
malade,  et  cette  maladie  vint  en  aide  à  ses  pieux  désirs.  On 
envoya  de  nouveaux  messagers  au  Bec,  ;i  Anselme,  pour  le 
supplier  de  prendre  pitié  de  l'ame  du  comte  dans  la  grave  infir- 
mité où  il  se  trouvait,  et  lui  dire  que  si  c'était  la  crainte  d'être 
promu  h  l'archevêché  qui  le  retenait,  ce  il  pouvait  se  tranquil- 
liser ;  car  il  était  faus  que  ce  bruit  se  fût  répandu  ;  et  que 
d'ailleurs,  il  était  contraire  à  sa  sainteté  de  s'obstiner  à  refuser 
de  venir  au  secours  d'une  ame  dans  le  pressant  besoin 
qu'elle  avait  de  ses  secours  et  de  ses  consolations.  «Nouveau 
refus  de  la  part  d'Anselme.  Le  comte  néanmoins  ne  se  laissa 
point  rebuter  ;  il  lui  lit  dire  encore  que,  «  s'il  persistait  dans 
son  opiniâtreté,  il  éprouverait  pendant  toute  l'éternité  le  plus 
vif  regret  de  l'avoir  ainsi  abandonné.  «  Ce  nouvel  assaut  triom- 
pha de  ses  répugnances,  mais  il  ne  put  toutefois  s'empêcher 
d'exprimer  ;  u  Hélas  !  s'écria-t-il,  des  angoisses  m'assaillent  de 
toute  part  :  si  j'y  vais,  les  méchants  me  soupçonneront  d'ambi- 
tionner le  siège  de  Canterbury;  mais  aussi,  si  je  n'y  vais  pas,  je 
manque  à  un  devoir  rigoureux  de  charité  ;  or,  si  c'est  mal  de 
manquer  de  charité  envers  un  ennemi,  que  sera-ce  envers 
un  ami?  y>  Sur  ce,  il  se  décida.  Ce  voyage  rentrait  dans  les 
vues  de  la  Providence,  qui  voulait  y  rattacher  les  plus  grands 
résultats  pour  Anselme  lui-môme,  et  pour  l'Eglise  d'Angle- 
terre. D'ailleurs,  les  graves  intérêts  de  son  monastère  du  Bec 
exigeaient  ce  nouveau  voyage  :  ce  motif  pouvait  le  justifier  com- 
plètement auprès  des  gens  de  bien.  Cette  raison  était,  en  efl'el, 
appréciée  des  moines  du  Bec,  qui  l'engagèrenl  forleiuent  à  ne 
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pas  se  refuser  j)1lis  longlem|)s  aux  chaleureuses  instances  du 
comle  de  Chester.  11  partit  du  Bec. 

Mais  avant  de  franchir  le  Détroit,  il  se  dirigea  d'abord  vers 
Boulogne,  désireux  de  visiter  la  pieuse  comtesse  Ida,  veuve 
du  comte  de  Boulogne  Eustache  II,  et  mère  de  l'immortel 
Godefroid  de  Bouillon,  le  héros  chrétien  chanté  par  le  Tasse. 
Cette  princesse  était  illustre  non  moins  par  sa  ])iété  que  par  sa 
sagesse  :  elle  entretenait  une  correspondance  assidue  avec  les 
personnages  les  plus  saints  de  son  temps,  entre  autres  avec 
saint  Anselme,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  qui  lui  écrivit 
j)lusieurs  lettres,  soit  du  Bec,  soit  de  Canterbury.  II  passa 
quelques  jours  auprès  de  Ja  comtesse  Ida  :  ce  fut  là  qu'il 
reçut  un  message  de  ses  bons  religieux  du  Bec,  qui  lui  recom- 
mandaient sous  peine  de  désobéissance,  de  ne  pas  revenir  à 
son  couvent  sans  avoir  franchi  le  Détroit,  et  s'être  occupé  en 
Angleterre  des  intérêts  de  la  communauté.  I!  partit  aussitôt. 

A  peine  débarqué  à  Douvres,  il  donna  à  ses  religieux  du 
Bec,  la  nouvelle  de  sa  traversée  heureuse.  Il  continua  sa  route 
vers  Canterbury,  où  il  arriva  la  veille  de  la  nativité  de  la 
sainte  Vierge  (7  septembre  1092).  Il  fut  accueilli  par  tout  le 
clergé  et  par  le  peuple,  avec  des  honneurs  plus  grands  encore 
que  lors  de  son  premier  voyage  :  on  ne  tarissait  pas  d'éloges 
envers  lui,  et  on  le  désignait  tout  haut  comme  le  futur  arche- 
vêque de  Canterbury.  Anselme  ayant  appris  cette  disposition 
des  esprits,  s'enfuit  furtivement  du  couvent,  puis  de  la  ville  et 
cela  de  très-grand  matin  :  jamais  il  ne  voulut  consentir  à  l'in- 
vitation pressante  qui  lui  était  faite,  de  célébrer  dans  la 
cathédrale  la  fête  de  la  sainte  Vierge. 

Voulant  aller  à  Chester,  sa  route  était  de  passer  tout  près 
de  la  ville  de  Glocester,  où  le  roi  Guillaume  avait  alors  sa 
cour.  C'était  aux  fêtes  de  Noël  :  les  rois  d'Angleterre  avaient 
coutume  d'arborer  leurs» gonfanons  trois  fois  par  an,  c'est-à- 
diie  aux  grandes  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  Pentecôte, 
tantôt  à  Glocester,  tantôt  à  Winchester,  leurs  résidences 
habituelles,  tantôt  à  Westminster.  C'était  des  cours  plénières, 
où  le  roi  réunissait  autour  de  son  trône,  les  barons,  les  pré- 
hits  et  les  hauts  dignitaires  du  royaume  ;  on  y  discutait  sur 
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les  tçrandes  questions  de  politique  intérieure  el  extérieure. 
Cette  année  (25  déeeinbre  1092),  Guillaume  tenait  cette  cour 
plénièrc  ;i  Glocester.  Anselme  jugea  ii  propos  de  s'y  rendre 
j)our  visiter  le  roi.  Tous  les  grands  lui  lirent  l'accueil  le  plus 
honorable  el  le  plus  respectueux  :  le  roi  lui-même,  descen- 
dant de  son  Irône,  alla  à  sa  rencontre,  l'embrassa  cordialement, 
et  le  prenant  ])ar  la  main,  il  le  conduisit  ii  un  siège  placé  prèsdc 
son  trône.  Anselme  était  émerveillé  de  ces  témoignages  inat- 
tendus de  cordialité  el  de  respect,  si  bien  que,  après  l'échange 
des  signes  extérieurs  de  courtoisie,  il  crut  le  moment  propice 
jiour  faire  entendre  au  roi  des  paroles  de  prières  et  de  plainte 
sur  les  maux  qui  allligeaient  l'Eglise.  Il  pria  donc  l'assemblée 
de  le  laisser  un  instant  seul  avec  le  roi,  ayant  quelque  chose  de 
secret  ii  lui  dire.  Tout  le  monde  se  mit  h  l'écart.  Alors 
Anselme,  laissant  de  côtelés  affaires  particulières  de  son  cou- 
vent, (jue  Ton  croyait  être  le  motif  principal  de  son  voyage, 
re])résenla  au  roi  les  bruits  défavorables  qui  couraient  sur 
son  compte;  il  lui  dit  que  partout  dans  le  royaume,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  on  l'accusait  de  griefs  qui  com- 
promettaient gravement  sa  dignité  royale.  Toutes  ces  remon- 
trances étaient  faites  avec  cette  douceur  qui  lui  était  particu- 
lière. Après  cet  entretien,  il  prit  congé  du  roi,  le  laissant  à 
ses  propres  réflexions,  et  se  pré[)ara  à  se  rendre  à  Chester. 
auprès  de  son  ami  le  comte  Hugues. 

Les  grands  du  royaume  et  les  prélats  pensèrent  que  l'en- 
tretien secret  d'Anselme  avec  le  roi  avait  laissé  quelque 
heureuse  impression  dans  l'ame  de  celui-ci  :  alors,  d'un  com- 
mun accord,  ils  lui  représentèrent  la  somme  de  maux  dans 
laquelle  l'Eglise  gémissait  depuis  si  longtemps.  Us  se  plai- 
gnirent que  le  siège  primalial,  privé  depuis  tant  d'années  de 
son  pasteur,  languissait  sous  cette  oppression  inouïe^  Us  char- 
gèrent même  Anselme  de  se  présent.er  de  nouveau  au  roi  poin- 
obtenir  (pi'il  permit  de  faire  des  |)rières  dans  toutes  les  églises 
d'Angleterre,   atln  (|ue  le  Seigneur  inspirât  au  roi   le  choix 


'   Vidnala  suu  iMslorc,  tani  clin  ri  tam  inaiiilila  ve.vaUoiie  uppiiiiialur.  — 
Eadm.  hist.  nuv.  lib.  1,  p.  48. 
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d'un  jDasteur  digne  de  ce  siège  important.  Guillaume,  à  la  vue 
de  cette  unanimité  de  remontrance,  fut  en  appréhension  de 
quelque  complot;  il  feignit  d'accueillir  cette  demande,  et 
accorda  ce  que  l'on  demandait,  disant  qu'il  n'aurait  jamais 
rien  refusé  de  ce  que  l'Eglise  lui  aurait  demandé  pour  son 
bien  :  mais  craignant  d'être  allé  trop  loin,  il  se  ravisa  et  dit 
à  l'assemblée,  après  avoir  accordé  la  permission  de  faire  ces 
prières  publiques  :  Priez  tant  que  vous  voudrez  ;  quant  à  moi, 
je  vous  déclare  que  je  ferai  ce  qu'il  me  plaira^.  Néanmoins,  les 
évêques  prirent  conseil  d'Anselme,  et  l'invitèrent  de  rédiger 
lui-même  la  formule  des  prières  qui  devaient  se  faire  a  cette 
fin  partout  le  royaume.  Anselme  s'en  défendit  d'abord,  lui 
semblant  extraordinaire  que  l'on  s'adressât  à  lui  pour  cela,  de 
préférence  à  tant  d'illustres  prélats.  Cependant,  il  céda  ;  et  il 
rédigea  les  formules  qui  furent  approuvées  par  les  grands  et 
par  les  prélats.  Puis  chacun  se  retira  dans  son  fief  et  dans  son 
église  pour  faire  faire  ces  prières  dans  toutes  les  réunions  de 
fidèles.  Anselme  se  rendit  h  Chester.  Nous  rapportons  ici  le 
texte  de  ces  deux  prières  que  l'on  trouve  conservées  dans 
Mabilion^ 

«  Oratio  dicenda  ante  perceptionem  corporis  et  sanguinis 
Domini . 

y.  Domine  Jesu-Chiste  fîli  Dei  vivi  qui  ex  voluntate  patris,  et 
coopérante  Spiritu  Sancto,  per  mortem  tuam  mundum  vivifi- 
casti  adoro  et  veneror  hoc  sanctum  corpus  tuum  et  hune 
sanctum  sanguinem  tuum,  quod  traditum  est,  et  qui  effusus 
estpro  multis  in  remissionem  peccatorum.  Deprecor  clemen- 
tiam  tuam,  misericors  Domine,  per  horum  virtutem  fac  me 
unum  de  istis multis,  et  fac  me  hoc  sentire  per  fidem  et  affec- 
tum,  ut  sentiam  ea  per  salutis  effectum;  et  absolve  et  libéra ser- 
vos  et  ancillas  tuas,  me  et  omnes  qui  mihi  confessi  sunt  pec- 
cata  sua  et  pro  quibuspromisi  vel  obnoxius  sum  orare,  et  qui 
sesperant  vel  petunt  meis  orationibus  apud  te  juvari,  ab  omni 


'  Vraie  quod  vultia,  e(jo  faciam  quod  placebit.  —  Hernie.  Kningt.  l.  11 
pag.  8.  Apud  rer.  Angl.  scripl.  t.  X,  col.  2378. 
-  Vêlera  .\nalecla.  Mabillou,  pag.  i48. 
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|)e(.c;i(()  cl  pcLMiii  })i'cciili,  oll'iic  ccclesiam  noslrnmconliiuui  liia 
protectione  cl  consolalione  laetari.  Qui  cum  Deo  paire,  etc.  » 

»  Alia  oiatin  aille  communionem  conlia  pervasores. 

»  In  spirilii  liumililalis  el  animo  conlrilo  anle  sanclum 
allare  luum,  et  sacratissimum  corpus  et  sanguinem  luum, 
Domine  Jesu-Chrisle  Redomplor  muiidi,  et  de  peccatis  nos- 
tris,  pro  quibus  juste  allligimur  culpabiles  contra  te  nos  faci- 
mus.  Ad  te,  Domine  Jesu,  venimus  ad  te  prostrati  clamamus  : 
quid  viri  iniqui  et  superbi,  suisque  viribus  confisi,  undicjue 
super  nos  insurgunt  terras  hujus  sanctuarii  tui,  caeterarumque 
ecclesiarum  tuarum  invadunt,  deprœdantur,  vastant  :  |)au- 
j)eres  tuos,  cultores  earum  in  dolore  et  famé  atque  nuditate 
vivere  faciunt.  Qui  cum  Pâtre,  etc.  » 

Ces  deux  formules  de  prières,  surtout  la  dernière,  indi(]uent 
à  quel  point  de  torturer  morale,  le  clergé  d'Angleterre  était 
alors  réduit  sous  le  sceptre  de  fer  de  Guillaume-le-Roux. 

Pendant  quelque  temps,  il  ne  fut  plus  question  ni  d'Anselme, 
ni  de  |)Ourvoir  au  siège  de  Canterbury.  Durant  l'espace  de 
cinq  mois,  qu'Anselme  passa  tantôt  à  Chester,  tantôt  dans 
une  maison  de  campagne  a[)j)artenant  au  comte  Hugues,  les 
choses,  à  la  cour  du  roi,  avaient  repris  leur  train  ordinaire. 
De  cette  sorte,  il  était  complètement  rassuré  sur  le  prétendu 
danger  ou  .«soupçon  d'ambition,  auquel  il  craignait  de  s'être 
exposé  en  accomplissant  son  voyage.  C'est  pendant  ce  temps 
qu'il  aida  le  comte  Hugues  à  fonder  à  Chester  le  monastère 
de  Sainte- Werburge,  où  il  installa  une  colonie  de  moines 
du  Bec,  et  dont  Richard  son  chapelain  fut  le  premier  abbé. 
Voyant  que  son  séjour  se  prolongeait  au  delà  de  ce  qu'il  s'était 
proposé,  il  voulut  retourner  en  Normandie  :  mais  le  roi  Guil- 
laume lui  en  refusa  la  permission,  et  l'engagea  à  rester  encore 
quelque  temps  en  Angleterre^ 

Un  jour,  un  seigneur  de  la  cour,  parlant  familièrement  avec 
G^iillaume,  (il  tomber  la  conversation  sur  Anselme  dont  il 
hiuait  les  hauts  mérites,  (;l  disait  (|u'il  n'avait  jamais  vu  per- 


'  Vosi  Ikpc  ni    ^'iinnniiniam  rvijrvdt  rulens  ,  iicjaln  ci  livctilta  ro/ddr» 
til  mjendi  haberc  non  iiottut.  —  Kadm.  Iiist.  nnv.  lil).  I,  paj^.  i8. 
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sonne  d'une  si  h^ule  sainteté  que  ce  saint  abbé ,  lequel 
n'aimait  rien  au  monde  hormis  Dieu,  et  méprisait  tous  les  biens 
passagers  de  la  terre.  «  Oui,  reprit  le  roi  en  ricanant,  il 
n'aime  rien  de  ce  qui  tient  à  ce  monde,  j)as  même  l'arche- 
vêché de  Canterbury.  —  Pas  plus  cet  archevêché  que  le 
reste,  »  reprit  le  seigneur ,  ajoutant  que  telle  était  l'opinion 
publique  à  ce  sujet.  Alors  le  roi  dit  que  s'il  pouvait  être 
qu'Anselme  n'avait  aucune  vue  sur  ce  siège,  il  l'aurait  comblé 
de  faveurs.  Puis,  il  s'écria  :  «  Par  le  Saint-Voult  de  Lucque, 
qu'on  le  sache  bien,  ni  Anselme,  ni  personne  autre  ne 
sera  cette  fois  archevêque  de  Canterbury  ;  l'archevêque,  c'est 
moi^.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  fut  frappé  de 
la  main  de  Dieu;  il  fut  surpris  d'un  mal  soudain  qui  fit  des 
progrès  effrayants  et  le  réduisit  bientôt  à  l'extrémité  :  le  châti- 
ment de  la  justice  divine  se  révélait  aux  yeux  les  moins  éclai- 
rés par  la  foi.  Ce  fut,  en  effet,  la  première  pensée  qui  vint 
à  l'esprit  de  Guillaume  et  le  frappa  de  terreur  ;  il  fit  ré- 
flexion sur  lui-même  et  s'aperçut  bien  que  Dieu  était  un  plus 
fort  lutteur  que  lui  et  qu'il  était  vaincu.  11  revint  alors  à  des 
sentiments  de  justice  et  de  religion,  car  il  sentait  que  la  vie 
lui  échappait^.  Il  se  fil  transporter  de  sa  maison  de  cam])agne 
d'Ahverston,  où  il  se  trouvait,  à  Glocester. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  accident,  tous  les  grands  du 
royaume,  les  nobles  et  les  prélats  accourent  de  toute  |)art 
auprès  du  roi  ;  ils  entourent  son  lit  de  douleur;  ils  le  conju- 
rent, pour  le  salut  de  son  ame,  d'ouvrir  enfin  les  yeux  à  la 
justice,  de  délivrer  les  malheureux  qu'il  avait  injustement 
plongés  dans  les  cachots,  de  remettre  les  dettes  pour  impôts 
non  payés,  de  rendre  aux  églises  leurs  biens  et  leurs  pas- 
teurs, surtout;!  celle  de  Canterbury,  dont  tout  chrétien  anglais 
pleurait  la  misère  et  l'abjection  dans  laquelle  il  l'avait  plon- 
gée. Pendant  que  cela  se  passait  auprès  du  roi,  Anselme 


'  «  Per  sancltim  Dei  vuUum  de  Luca!  (c'était  son  juron  ordinaire)  nec 
ipse  hoc  tempo7'e  nec  alius  quis  archiepiscopiis  erit,  me  excœpto.  — Eadm. 
liin.  cil.  p.  4-9.  Willclni.  Maimush.  Rej,'.  Angl.  i^ustis,  lih.  IV,  pag.  r2I.Roman- 
le-Rou,  l.  II.  pag.  328. 

-  In  dies  crescendo  ferme  usque  ad  exhalattoncm  sinrilua.  —  Eadm.  lue.  cit. 
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luibilail  une  maison  de  campagne  du  comte  de  Chesler, 
située  tout  près  de  la  ville  de  Glocester.  Il  s'y  était  renfeimé 
dans  une  solitude  si  profonde,  (ju'il  ignorait  le  grave  accident 
qui  venait  d'arriver  au  roi,  et  qui  mettait  toute  la  cour  en 
émoi.  Les  grands  du  loyaume  lui  envoyèrent  aussitôt  un  mes- 
sager pour  l'informer  de  tout  et  le  presser  de  se  rendre  sans 
délai  aiiprèsdu  roi.  Anselme  part  sur-le-champ.  A  peine  arrivé 
à  la  cour,  il  s'informe  auprès  des  assistants  de  ce  qui  avait  été 
fait  et  suggéré.  Puis,  s'approchant  du  lit  du  malade,  il  dit  que  la 
j)remière  chose  à  faire,  c'était  une  confession  sincère  et  géné- 
lale  de  toutes  ses  fautes,  avec  promesse  de  se  corriger,  si  Dieu 
lui  rendait  la  santé  :  ces  paroles  d'Anselme  sont  fidèlement 
ra|)portées  au  roi  qui  écoute  tout,  et  ne  se  refuse  à  rien.  La 
})résence  du  saint  abbé  avait  fait  une  salutaire  impression 
sur  cette  ame;  Guillaume  fit  humblement  sa  confession,  pro- 
mit solennellement  de  conformer  désormais  toute  sa  vie  aux 
règles  de  la  douceur  et  de  la  justice  ;  bien  plus,  il  donna  pour 
garants  de  sa  parole  les  évéques  qui  l'entouraient,  et  les  |)ria 
de  porter  en  son  nom,  ce  vœu  et  ces  promesses  sur  l'autel  de 
l'église,  comme  pour  les  rendre  plus  inviolables  par  la  consé- 
cration même  de  Dieu.  Aussitôt,  il  publie  un  édit  qu'il  signe  de 
sa  main  et  qu'il  munit  de  son  sceau,  et  par  lequel  il  ordonne 
l'élargissement  de  tous  les  prisonniers  dans  toute  l'étendue  du 
royaume;  il  remet  les  dettes  de  ses  sujets  pour  cause  d'impôts 
non  payés;  il  déclare  couvrir  du  voile  d'un  oubli  perpétuel 
et  de  pardonner  irrévocablement  toutes  les  injures  dont  il 
aurait  pu  être  l'objet.  Enfin,  il  s'oblige  h  donner  à  son  peu- 
ple des  lois  bonnes  et  justes,  à  observer  inviolablement  la 
sainteté  des  droits  |)ublics  et  privés,  et  à  faire  une  justice 
rigoureuse  des  oppresseurs  du  peuple.  Rien  ne  semblait  man- 
quer à  la  sincérité  et  à  la  solidité  d'une  telle  réconciliation  : 
elle  remplit  de  joie  tous  les  cœurs;  partout  on  en  rendit  h  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces,  et  l'on  im|)lora  les  bénédic- 
tions du  Ciel,  pour  la  santé  et  la  conservation  d'un  monan|uc 
si  bon  et  si  grand. 

Cependant,  quelques  personnes  bien  avisées  se  mettent  à 
lui  insinuer  (jucUiues  mots  sur  la  nécessité  de  pourvoir  d'un 
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bon  |)astcLir,  l'église  piimatiale,  dont  le  long  veuvage  était  un 
malheur  pouivia  religion.  Il  agrée  cette  proposition,  et  il  dit 
que  son  esprit  était  en  effet  très-préoccupé  de  cette  idée  : 
Mais,  dit-il,  qui  sera  digne  d'un  si  grand  honneur?  Puis,  aus- 
sitôt, comme  se  répondant  à  lui-même,  il  prononça  le  nom  de 
l'abbé  Anselme  :  ce  nom  est  accueilli  par  des  acclamations 
universelles.  Un  seul  homme  pâlit  en  l'entendant  prononcer, 
c'est  Anselme;  un  frisson  d'efTroi  le  saisit,  il  eût  voulu  s'anéan- 
tir. On  le  porte  vers  le  lit  du  roi  pour  en  recevoir  l'investi- 
ture de  l'archevêché  par  la  crosse  et  l'anneau  :  Anselme  se 
débat  dans  leurs  bras  avec  une  force  qui  lui  ne  était  pas  ordi- 
naire :  pâle  d'effroi,  il  se  refuse  à  tout.  Mais  les  évoques,  loin 
(le  le  laisser  échapper  à  leur  étreinte,  se  raidissent  contre 
sa  résistance,  et  ajoutent  à  la  force  les  plus  pressantes  re- 
montrances. K  Eh!  quoi,  disent-ils,  veux-tu  donc  l'élever  au- 
dessus  des  desseins  de  Dieu?  Ne  vois-tu  pas  combien  la  religion 
de  Jésus-Christ  est  déchue  dans  toute  l'Angleterre?  Ne  vois-tu 
pas  le  désordre  et  la  confusion  qui  régnent  de  toute  part,  le 
déluge  d'abominations  qui  inonde  cette  terre  infortunée,  le 
danger  de  mort  éternelle  auquel  sont  exposés  les  fidèles  que 
nous  sommes  chargés  de  gouverner  :  tout  cela  est  l'effet  de  la 
tyrannie  de  cet  homme  seul.  Que  penses-tu  donc,  ô  homme 
faible  et  pusillanime!  Eh  quoi!  l'église  de  Canterbury,  dont 
l'oppression  nous  désole  tous,  t'appelle,  te  conjure  de  venir  à 
elle  ;  elle  te  salue,  te  désire  comme  son  libérateur,  comme 
son  père  ;  et  toi,  tu  oseras  préférer  l'oisiveté  de  ta  vie  privée 
à  notre  délivrance,  au  salut  de  l'Eglise  !  »  A  toutes  les  instan- 
ces, Anselme  répondit  :  «  Attendez  :  je  comprends  autant  que 
vous  la  vérité  et  le  poids  de  vos  raisonnements,  je  connais  la 
somme  de  vos  tribulations  ;  mais  je  ne  suis  pas  l'homme  qu'il 
vous  faut;  je  suis  déjà  vieux,  déjà  brisé  par  l'âge  et  par  le 
travail,  comment  pourrais-je  supporter  le  poids  de  toute 
l'Eglise?  Du  reste,  depuis  que  j'ai  embrassé  la  vie  religieuse, 
je  me  suis  fait  une  loi  de  m'abstenir  de  toute  affaire  séculière, 
pour  lesquelles  d'ailleurs,  je  n'ai  ni  aptitude,  ni  goût,  ni  pen- 
chant. Laissez-moi  donc  en  paix,  je  vous  en  conjure  :  et  ne 
m'imposez  pas  un  fardeau  [loin-  lequel  je  ne  sens  en  moi 
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(|iR'  de  l'avc'ision.  —  Non,  fô[iondonl  les  |)icl;ils.  sous  s;ms 
crainlc,  nous  t'aiderons,  nous  te  soutiendrons  de  toute  la 
puissiinee  de  notre  soumission.  —  Impossible,  réjtlitiua 
Anselme,  je  suis  abbé  d'un  monastère  qui  dépend  d'un  autre 
souverain  ;  j'ai  promis  obédienee  à  un  autre  archevêque  ;  j'ai 
des  religieux  auxquels  je  me  suis  voué  de  toute  mon  ame  :  ce 
sont  là  des  liens  (ju'il  m'est  im|)0ssible,  qu'il  me  répugne 
même  de  rompre  sans  leur  consentement,  sous  peine  de 
m'exj)Oserà  la  mort  éternelle. 

—  Cet  obstacle,  reprennent  les  évéques,  nous  nous  char- 
geons de  le  surmonter.  —  Il  n'en  sera  rien,  «  reprend  vive- 
ment Anselme,  de  plus  en  plus  effrayé  de  la  violence  morale 
qu'on  veut  lui  faire.  Alors  les  grands  l'emportent,  plutôt 
(ju'ils  ne  l'amènent,  auprès  du  lit  du  roi;  ils  lui  exposent  la 
résistance  opiniâtre  de  l'abbé  ;  le  roi  en  est  allligé  jusqu'aux 
larmes,  et,  se  tournant  vers  lui,  il  lui  dit  d'un  ton  suppliant  : 
«  O  Anselme,  que  fais-tu  ?  pourquoi  m'exposer  au  feu  éternel? 
Je  t'en  conjure,  au  nom  de  l'amitié  que  le  roi  mon  père  et  ma 
mère  avaient  pour  toi,  sauve-moi  ;  car  je  sais  que  je  suis 
damné,  si  la  mort  vient  me  frapper  pendant  que  je  retiens 
encore  l'archevêché  :  aie  donc  pitié  de  moi  ,  ô  vénérable 
père,  et  accepte  enfin  le  siège  j)rimatial,  sur  lequel  je  veux 
te  voir  assis.  »  Alors  les  évéques  redoublèrent  leurs  instances  : 
a  Quelle  est  donc  ta  folie,  ô  Anselme,  tu  troubles  le  roi,  ton 
opiniâtreté  redouble  son  mal,  veux-tu  donc  le  tuer?  sache-le 
bien  :  les  suites  funestes  de  ton  aveuglement  retomberont  sur 
ta  tête;  toi,  toi  seul,  tu  seras  responsable  de  l'oppression, 
des  troubles,  des  crimes,  auxquels  nous  allons  de  nouveau 
être  en  butte.  —  Mais  vous  donc,  mes  frères,  dit  le  saint 
abbé  à  ses  deux  amis,  les  moines  Baudoin  et  Eustache  qui 
l'avaient  accompagné ,  vous  du  moins  sauvez-moi  !  —  Si 
telle  est  la  volonté  du  Seigneur,  lui  disent  les  deux  bons 
moines,  que  sommes-nous,  nous,  pour  lui  résister  !  —  Oh  ! 
(|ue  je  suis  malheureux  !  «  s'écria  Anselme,  avec  l'accent  du 
désespoir. 

Cette  lutte  avait  épuisé  les  forces  d'Anselme,  l't  l'avait 
])longé  dans  îles  angoisses  morales  telles,  tju'il  l'ut  saisi  d'une 
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violente  hémorragie  ;  il  eût  préféré  la  mort  ;i  une  élc'vation  si 
contraire  ;i  ses  goûts  et  à  ses  habitudes.  Alors,  le  roi  onlonne 
aux  assistants  de  se  prosterner  devant  lui  pour  le  reconnaître 
archevêque.  Anselme,  à  son  tour,  tombe  <^  genoux  devant  eux 
pour  les  conjurer  encore  de  n'en  rien  faii'e.  La  jiatience  sem- 
ble leur  échapper  :  Où  est  la  crosse,  s'écrient-ils,  où  est  la  crosse! 
Ils  le  portent  auprès  du  lit  du  roi,  qui  lui  met  la  crosse  dans 
la  main,  et  les  évéques  le  forcent  de  la  retenir  malgré  sa 
résistance  obstinée.  11  avait  beau  leur  crier  :  Mais  tout  ce  que 
vous  faites  est  nul!  on  s'empare  de  sa  personne,  sans  faire 
cas  de  ses  cris,  on  le  conduit  à  l'église,  où  l'on  chante  un 
Te  Deum  solennel,  en  actions  de  grâces  de  la  double  victoire 
remportée  sur  l'indomptable  ténacité  du  roi  et  sur  l'humble 
résistance  d'Anselme. 

Après  avoir  accompli  les  rites  prescrits  pour  cette  circon- 
stance, le  cortège  retourna  auprès  du  roi.  Alors,  Anselme,  ten- 
tant un  dernier  effort,  s'adressa  au  roi  en  ces  termes  :  «Sire,  vous 
guérirez  de  cette  maladie;  sachez  donc  que  vous  avez  encore  le 
moyen  de  casser  et  d'annuler  tout  ce  qui  vient  de  s'accomplir 
malgré  moi.  «  Puis,  faisant  sa  révérence  au  roi,  il  sortit  de  sa 
chambre  accompagné  de  tous  les  prélats  et  des  grands  du 
royaume.  Ce  fut  alors  que  ce  Saint,  s'élevanl  au-dessus  des  évé- 
nements et  plongeant  son  regard  dans  les  sombres  profondeurs 
de  l'avenir,  leui"  dit  :  «  Avez-vous  bien  réfléchi  aux  suites  de 
ce  que  vous  venez  de  faire?  Vous  avez  placé  sous  le  même 
joug  un  taureau  indomptable,  et  une  pauvre  et  faible  brebis  : 
qu*arrivera-t-il  de  ce  que  vous  venez  d'accomplir  si  inconsi- 
dérément? «  Puis,  d'un  ton  prophétique,  il  continua  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  prédis  qu'un  jour  viendra,  où  la  fierté  du  roi 
me  rejettera  loin  de  lui;  après  m'avoir  fatigué  de  ses  injures, 
et  opprimé  de  sa  tyrannie,  il  cherchera  à  me  briser  ;  ne  le 
pouvant,  il  me  chassera,  et  alors  je  ne  pourrai  plus  fournir  à 
mes  ouailles  le  lait,  la  laine,  le  pain  de  la  parole  divine; 
alors,  vous,  qui  vous  réjouissez  aujourd'hui,  vous  pleurerez; 
vous  gémirez  sur  mon  sort  :  et  cette  Eglise  dont  vous  avez 
voulu  terminer  le  veuvage,  redeviendra  veuve,  du  vivant 
môme  de  son  pasteur.  Or,  c'est  sur  vous  que  retombera  le 
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poids  do  tiiiit  do  iniiux.  «  Paroles  prophétiques,  qu'un  aveiur 
prochain  ch'vait  réahser  bientol,  j)Our  la  plus  i^çrande  désola- 
tion de  la  religion  et  de  l'Kglisc  en  Angleterre;  pour  la  gloire 
inunortolle  de  ce  grand  homme,  mais  aussi  pour  la  honte 
éternelle  de  l'un  des  plus  hideux  tyrans  qui  aient  souillé  la  l'ac-e 
de  la  terre. 

Tout  eeci  s'accomplissait  la  veille  des  Nones  16  mars),  le 
premier  dimanche  de  carême  de  l'année  1 09îi.  Ainsi  l'église  de 
Canterbury  était  restée  vacante  depuis  la  mort  de  Lanfianc, 
28  mai  1089,  c'est-à-dire  trois  ans,  neuf  mois,  six  jours. 
Aussitôt,  le  roi  j)ublia  un  nouvel  édit  plus  explicite  que  le 
])remier,  et  qui  devait  terminer  cette  longue  atl'aire,  d'une 
manière  honorable  pour  lui,  et  conforme  aux  rigueurs  de  la 
justice.  11  ordonna  qu'Anselme  fût  investi  sans  retard  de  tous 
les  biens  qui  appartenaient  à  l'archevêché  de  Canterbury  intra 
et  extra  ;  il  décréta,  pour  le  salut  de  son  ame  et  à  perpétuité, 
cjue  la  ville  de  Canterbury  et  l'abbaye  de  Saint-Alban,  telles 
que  Lanfranc  et  ses  prédécesseurs  les  avaient  possédées , 
continueraient  d'être  fiefs  sémouvants  de  l'église  du  Christ  de 
Canterbury,  et  passeraient  au  même  titre  de  bénéiice  au 
nouvel  archevêque  Anselme.  Ainsi,  tout  semblait  terminé  et 
la  paix  rendue  ii  cette  illustre  Eglise,  et  en  elle  ;i  toutes  les 
Eglises  de  l'Angleterre.  Bien  plus,  Guillaume  voulut  qu'An- 
selme allât  habiter  une  des  maisons  de  camjiagne  apparte- 
nant à  son  siège,  pendant  qu'on  donnait  cours  aux  formalités 
de  l'installation,  et  de  la  main-levée  du  i)atrimoine  de  l'ar- 
chevêché ;  il  chargea  Gondulphe ,  évêque  de  Rochester , 
d'habiter  avec  lui,  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire. 

Mais  pour  que  l'installation  du  nouvel  archevêque  revêtit 
toutes  les  prescriptions  des  règles  ecclésiastiques,  il  fallait  se 
munir  du  consentement  de  l'archevêque  de  Rouen  et  des 
moines  du  Bec.  Le  roi  Guillaume  écrivit  lui-même  ces  deux 
messages.  Au  premier  avis,  ces  bons  religieux  résistèrent 
d'aboid  :  mais  ajM'ès  de  plus  mûres  réflexions,  suivies  de 
nouvtîlles  instances  du  roi,  ils  consentirent  de  ratifier  tout  ce 
qui    .s't'lait   accompli    l'n    Angleterre    au  sujet    de   l'éleclion 
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d'Anselme.  On  jugera  par  la  lettre'  suivante,  eombien  ce 
sacrifice  leur  fut  doiiloiireiix  :  c'est  le  pieux  (iuijjaume,  arche- 
vêque de  Rouen,  qui  écrivit  à  Anselme  et  au  roi  ;  cette  lettre 
est  des  plus  touchantes  et  honorables  ;  elle  démontre  la  haute 
estime  qu'Anselme  s'était  acquise  dans  toute  la  Normandie  : 
c(  Fr.  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  à  son  ami  Anselme,  la 
bénédiction  divine.  —  Nous  avons  longtemps  et  mûrement 
réfléchi  sur  ce  que  le  roi  nous  a  écrit  à  ton  sujet,  et  que  tu 
nous  confirmes  par  ta  lettre.  La  chose  étant  de  la  plus  haute 
importance,  nous  avons  consulté  nos  amis  et  les  tiens.  Nous 
eussions  tous  désiré,  s'il  eût  été  possible,  de  continuer  à  jouir 
de  ta  précieuse  présence  au  milieu  de  nous,  et  d'autre  part, 
de  ne  rien  faire  contre  la  volonté  du  Seigneur.  Mais  au  point 
où  les  choses  en  sont  venues,  nous  voyons  qu'il  est  impossible 
de  faire  prévaloir  nos  désirs  et  notre  intérêt  contre  la  volonté 
du  Très-Haut.  INous  accomplissons  donc  ce  sacrifice,  quelque 
douloureux  qu'il  soit  à  notre  cœur.  C'est  pourquoi,  au  nom 
du  Seigneur  et  du  bienheureux  Pierre,  au  nom  de  tous  nos 
amis  et  des  tiens,  nous  t'enjoignons  d'accepter  la  charge  et  de 
gouverner  l'Eglise  de  Canterbury,  de  remplir  tout  ce  qui  tient 
au  ministère  pastoral  en  faveur  des  brebis  que  le  Seigneur 
confie  à  ta  garde.  »  Cette  lettre,  celle  des  moines  du  Bec^, 
rédigée  dans  les  mêmes  sentiments  ,  furent  apportées  en 
Angleterre,  avant  que  le  nouvel  élu  ne  se  fût  présenté  au  roi. 
Alors  le  sacrifice  d'Anselme  fut  consommé. 

Cependant,  comme  Anselme  l'avait  prédit,  le  roi  guérit  de 
sa  grave  maladie  :  le  danger  passé,  peu  à  peu  ses  bonnes 
dispositions  s'évanouirent  ;  il  rétracta  le  bien  qu'il  avait  fait, 
révoquant  les  édits,  dictés  par  la  sagesse  et  la  justice,  mais 
qu'il  n'avait  sanctionnés,  que  parce  qu'il  se  trouvait  en  face  de 
la  mort.  La  vie  revint  en  lui  avec  toutes  ses  illusions,  avec  toute 
la  fureur  de  son  ambition,  avec  les  erreurs  de  ses  passions 
fougueuses;  en  retournant  dans  ses  anciennes  voies,  il  n'eut 
bientôt  plus  ni  frein,  ni  remords,  ni  pudeur.  Les  prisonniers 
qui  n'avaient  pas  encore  été  élargis  d'après  son  premier  édit, 

'  Lib.  m,  epist.  3,  pag.  65.  -  Lib.  III,  epist.  6,  pag.  6(i. 
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lurent  retenus  en  prison  sons  une  ij;iirde  plus  rigoureuse  ;  les 
impôts  |)aidornies  lurent  exigés  avec  plus  de  vexation  que 
jamais,  la  eonnaissance  des  anciens  délits  fut  commise  à  des 
hommes  |)lus  aptes  ;i  bouleverser,  à  l'ouler  aux  pieds  la  justice 
qu'à  la  faire  observer  et  à  l'observer  eux-mêmes.  En  un  mol, 
la  guérison  fatale  du  roi  donna  carrière  ;i  des  vexations  telles, 
et  à  ime  tyrannie  si  inouïe,  que,  dit  l'historien  de  ce  temps, 
jamais  rien  ne  s'était  vu  de  pareil,  à  tel  point  que  tous  les 
maux  dont  Guillaume ,  avant  sa  maladie ,  avait  opprimé 
l'Angleterre,  semblaient  sinon  doux,  à  coup  sur  tolérables, 
en  comparaison  de  ceux  dont  sa  férocité  désolait  cette  nation 
infortunée.  Les  choses  furent  poussées  ;i  un  tel  point,  que  la 
démence  du  roi  se  changea  en  véritable  frénésie.  Un  jour, 
bouillant  de  colère,  parlant  à  ce  même  Gondulphe,  évèque 
de  Rochester,  il  laissa  échapper  cet  horrible  blasphème  : 
Sachez,  â  èvêque,  que  jamais  je  ne  rendrai  à  Dieu  le  moindre 
bien  pour  (ont  le  mal  qu'il  m'a  fait.  La  première  partie  de  la 
prophétie  d'Anselme  commençait  à  se  vérifier  :  c'était  le  tau- 
reau furieux  et  emporté  qui  écrasait  la  brebis,  et  qui  revenait 
à  ses  premières  turi)itudes  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Pendant  ce  temps,  avons-nous  dit,  Anselme  avait  reçu  de 
Normandie  les  lettres  de  consentement  à  son  élection  ;  et  le 
roi,  après  avoir  eu  à  Douvres  une  entrevue  avec  Robert  comte 
de  Flandre,  était  venu  à  Rochester,  où  Anselme  se  trouvait 
déjà.  Us  eurent  un  nouvel  entretien.  «  Sire,  lui  dit  Anselme, 
il  est  encore  temps  de  revenir  :  vous,  de  la  détermination  que 
vous  avez  prise;  moi,  du  consentement  que  j'ai  donné  malgré 
moi.  Toutefois,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  doive  gou- 
verner l'Eglise  de  Ganterbury,  il  convient  que  je  vous  fasse 
connaître,  sire,  dès  à  présent,  ce  que  je  demande  à  votre 
équité.  En  premier  lieu,  je  demande  que  vous  rendiez  sur-le- 
champ  à  cette  Eglise,  toutes  les  terres  et  les  droits  qu'elle  pos- 
.sédait  sous  Lanfranc  et  sous  ses  prédécesseurs  :  en  outre,  je 
demande  que  vous  écoutiez  mes  conseils  en  tout  eequi  touche 
aux  dioits  de  Dieu,  de  la  religion  et  de  l'Eglise;  car,  de  même 
que  je  vous  honoie  et  vous  obéis  comme  mon  seigneur  et 
mon  souverain  terrestre,  de  même  il  faut  cpie  vous  me  regar- 
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diez  comme  votre  père,  comme  votre  directeur  dans  les 
choses  spirituelles.  Du  reste,  je  dois  vous  prévenir  que  j'ai 
déjà  reconnu  Urbain  II  comme  légitime  souverain  Pontife, 
quoique  vous  n'ayez  pas  encore  fait  vous-même  aucun  acte 
semblable  de  reconnaissance;  c'est  pourquoi,  je  veux  que 
vous  prêtiez  à  ce  pape  hommage,  soumission  et  obéissance. 
Après  avoir  entendu  ces  déclarations  et  ces  conditions,  le  roi 
manda  auprès  de  lui  Guillaume,  évêquc  de  Durham,  et  Robert, 
comte  de  Meulan  ;  puis  il  dit  à  Anselme  de  répéter  en  leur 
présence  ce  qu'il  venait  de  lui  dire.  Anselme  obéit  :  alors  le 
roi  lui  dit  d'un  ton  sec  et  qui  cachait  mal  son  dépit,  qu'il  con- 
sentait bien  à  la  restitution  des  biens  dont  l'Eglise  du  Christ 
était  en  jouissance  du  temps  de  Lanfranc,  mais  qu'il  n'enten- 
dait nullement  de  donner  suite  à  l'inféodation  des  autres  terres 
à  cette  même  Eglise,  comme  il  l'avait  ordonné  peu  de  jours 
aupararant  :  toutefois,  il  ajouta  qu'il  se  réservait  d'avoir  avec 
lui  de  nouvelles  conférences  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres  points. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  reçut  les  lettres  de  Normandie, 
qui  avaient  déjà  été  transmises  à  Anselme  :  il  se  trouvait  dans 
son  château  de  Windsor  :  il  lit  agir  auprès  d'Anselme  pour 
qu'il  acceptât  définitivement  l'élection  qui  l'élevait  sur  le  siège 
primatial  de  Canterbury,  et  qu'il  consentît  de  laisser  aux  pos- 
sesseurs actuels  les  terres  que  le  roi  leur  avait  accordées  h 
titre  de  fief,   et  qui  avaient  appartenu  à  l'Eglise  du  Christ. 

Mais  comme  Anselme  refusait  une  condition  qui  ne  tendait 
h  rien  moins  qu'à  dépouiller  son  Eglise,  avant  même  qu'il  en 
eût  pris  possession,  cette  réponse  déplut  au  roi;  et  il  s'éleva 
entre  lui  et  Anselme,  une  grave  discussion  sur  ce  point. 
Anselme  se  consolait  de  cette  contestation,  par  la  pensée  que 
le  roi  en  aurait  saisi  l'occasion  de  revenir  sur  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  et  de  le  décharger  du  fardeau  auquel  il  s'était  soumis 
avec  tant  de  répugnance. 

11  avait  déjà  renvoyé  depuis  peu  de  temps  à  ses  bons  reli- 
gieux du  Bec,  la  crosse  et  les  autres  insignes  de  son  autorité 
abbatiale,  dont  il  venait  de  se  démettre^  Il  espérait  donc  être 


'  C'est  dans  cette  occasion  qu'il  écrivit  une  longue  leUre  aux  moines  du 
s.  A.  14 
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bientôt  exonéré  de  cette  double  clmrgc  pastorule,  et  d'être 
ainsi  rendu  ;i  la  librrté  et  aux  douceurs  de  la  solitude.  Ce  ne 
fut  qu'une  illusion  de  l'humilité  de  sa  belle  anic.  Car,  comme 
les  plaintes  sur  l'étal  déplorable  de  l'Eglise  se  faisaient  de  jour 
en  jour  j)liis  intenses  et  i)lus  générales,  Guillaume  crut  de 
devoir  plier  devant  l'orage  qui  grondait.  Il  fit  venir  Anselme 
à  Winchester,  où  il  avait  assemblé  sa  cour  plénière  des  barons 
et  des  prélats;  et  là,  changeant  de  ton  et  de  manière,  dissi- 
mulant son  dépit  et  son  fiel,  et  alfcctant  des  airs  de  respect 
envers  Anselme,  il   consomma  l'œuvre  de  son  élévation  au 


Bec,  pour  leur  expliquer  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  accepter  l'archevêché 
de  Gauterbury,  et  s'excuserde  toute  tâche  ou  soupçon  d'ambition  et  de  vanité. 
«  Dieu,  dit-il,  à  Gisleberl  évèque  d'Evreux,  devant  qui  le  mensonge  est  crime, 
et  le  serment  mensonger  un  blasphème,  Dieu  m'est  témoin  que  ma  conscience 
serait  plus  tranquille  et  plus  heureuse  d'obéir  à  un  abbé  quelconque  dans  la  pro- 
fession de  vie  religieuse  qued'èlre  élevé  au-dessus  de  quelques-uns  de  mes  sem- 
blables, fussent-ils  tous  les  hommes  de  l'univers.  Ce  n'est  pas  cupidité  d'hon- 
neur terrestre  qui  me  fait  accepter  l'épiscopat,  mais  la  crainte  de  désobéir  à  Dieu . 
C'est  dans  ces  termes  que  j'ai  écrit  à  Robert,  duc  de  Normandie,  à  Guillaume . 
archevêque  de  Rouen,  à  mes  frères  du  Bec.  Ce  qui  m'a  déterminé,  c'est  la  vue 
des  maux  immenses  qui  affligent,  et  des  plus  grands  encore  qui  auraient  affligé 
les  fidèl.'s  d'Angleterre.  C'est  pourquoi,  je  prie  votre  paternité,  à  qui  je  viens 
d'ouvrir  mon  cœur,  de  me  défendre  auprès  de  tous  ceux  qui  parleront  mal  de 
raoi,  ne  connaissant  pas  les  circonstances  (pii  m'ont  pressé  de  faire  ainsi.  » — 
Lib.  III,  epist.  X,  pag.  69. 

Aux  religieux  du  Bec  il  disait  :  «  Quoique  la  disposition  du  Seigneur,  à  mon 
grand  regret,  me  sépare  de  vous,  je  ne  cesserai  néanmoins  de  vous  porter 
dans  les  entrailles  de  mon  affection,  et  je  ne  cesserai  jamais  d'être  voire  servi- 
teur et  votre  ami Si  je  m'éloigne  de  vous,  soyez-eu  sûrs,  j'en  suis  bien 

plus  affligé  que  vous  ne  puissiez  l'être,  j'en  appelle  à  ces  larmes  que  je  verse 

en  vous  écrivant  cette  lettre El  vous,  Seigneur,  vous  le  voyez,  soyez  mon 

témoin  des  peinesque  j'ai  eues  à  me  libérer  des  instances  de  ceux  qui  m'ont  élu, 

et  tout  en  vain Vous,  Seigneur,  dissipez  les  soupçons  injustes  dont  je 

suis  l'objet  ;  dites  à  mes  détracteurs  que  je  n'ai  cédé  qu'à  la  violence,  et  non  à 

mon  ambition Sans  doute,  votre  tristesse  esl  la  mienne Tous,  vous 

êtes  venus  au  Bec  à  cause  de  moi;  mais  nul  de  vous  ne  s'est  fait  religieux  à 
cause  de  mon  intluence.  l'iacez  donc  votre  conllancs  en  Dieu,  non  dans  les 
hommes.  Employez  tous  vos  elTorts  à  le  servir  fidèlement.  Dêsunnais,  je  ne 
serai  jilus  vutie  abbé,  mais  bien  voire  ami  el  votre  serviteur Choisissez- 
vous  un  abbé  selon  le  cœur  de  Dieu...  Je  vous  rejcommande  à  N.-S.  J.-C,  à 
sa  sainte  Mère,  aux  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  que  le  Seigneur  Dieu 

qui  vous  a  rachetés,  soit  votre  principal  abbé Néanmoins,  hàtez-vous  de 

procédera  l'élection  de  voire  abbé,  car  il  ne  convient  pas  que  la  communauté 
reste  sans  son  supérieur.  »  — Lib.  III,  epist.  7,  p.  67. 
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Siège  de  Canterbury,  il  reçut  l'hommage  de  ceux  qui  tenaient 
des  fiefs  relevant  de  son  Eglise,  et  de  même  que  Lanfranc, 
Anselme  fut  investi  de  tout  le  temporel  de  son  église  métro- 
politaine, duquel  il  fit  hommage  au  roi. 

Cette  dernière  formalité  étant  accomplie,  Anselme  se  rendit 
à  Canterbury,  le  VIT  des  Cal.  d'octobre  (25  septembre).  La  foule 
du  clergé  et  du  peuple  se  pressait  sur  ses  pas,  le  comblait  de 
témoignages  de  vénération  et  de  joie.  Toute  la  ville  était  en 
fête  pour  accueillir  celui  qui  devait  être  désormais  son  pasteur 
et  son  père,  et  qui  avait  été  l'ami  de  Lanfranc.  Néanmoins, 
l'orage  grondait  au  loin.  Un  messager  du  roi  .  ce  même 
Ranulphe  (par  syncope  Ralph),  surnommé  Flambard,  vint  trou- 
bler la  joie  universelle  en  ce  beau  jour.  Au  moment  où  l'arche- 
vêque et  son  cortège  traversaient  les  rues  remplies  de  monde, 
Flambard  se  présente  à  lui,  et  le  cite  à  comparaître  devant 
un  tribunal,  que  cet  homme  farouche  et  cupide  avait  formé  de 
sa  propre  autorité.  A  la  vue  de  cet  outrage,  l'indignation  sou- 
leva tous  les  cœurs.  Anselme  en  fut  profondément  atlligé  : 
car,  outre  que  le  motif  de  cette  monstrueuse  vexation  blessait 
la  liberté  et  les  droits  de  l'Eglise,  au  moment  même  où  il  en 
prenait  possession,  et  sortait  par  conséquent  de  la  compé- 
tence du  roi,  il  n'osa  pas  néanmoins  par  un  refus  formel,  en 
une  circonstance  aussi  solennelle  et  devant  tout  le  peuple 
rassemblé,  enfreindre  les  ordres  du  roi.  Mais  cet  incident  lui 
faisait,  et  avec  raison,  pressentir  les  amertumes  sans  nombre 
que  l'avenir  lui  réservait  :  il  prédit  la  somme  d'épreuves  et  de 
luttes  auxquelles  il  serait  désormais  en  butte  ;  mais  il  savait 
aussi  que  la  tribulation  et  l'épreuve  sont  l'apanage  de  qui- 
conque veut  servir  fidèlement  J.-C. 

Le  jour  de  la  consécration  solennelle  approchait.  Thomas  1, 
archevêque  d'Yorck  et  tous  les  évèques  d'Angleterre,  étaient 
réunis  à  Canterbury  la  veille  desNones  de  décembre  (4-  décem- 
bre), pour  célébrer  la  consécration  du  nouvel  archevêque.  11 
n'y  manquait  que  les  deux  évêques  de  Wigorn  et  de  Oxford, 
lesquels  s'en  excusaient  à  cause  de  maladies  graves,  et  qui  dé- 
claraient du  reste  de  s'unir  d'esprit  et  de  cœur  h  tout  ce  que 
leurs  co!lè2;ues  auraient  fait  dans  cette  vénérable  assemblée, 
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et  en  une  occasion  aussi  solennelle.  Il  s'éleva  néanmoins  une 
légère  conleslation  de  la  part  de  Thomas  arclicvôqued'Yorck, 
au  sujet  d'une  clause  de  la  formule  d'installation.  Il  y  était  dit 
qu'Anselme  était  proclamé  et  reconnu  comme  archevêque  de 
Canterbury,  et  comme  métropolitain  de  toute  l' Angleterre  : 
Thomas  réclama  contre  ces  ])aroles,  en  disant  qu'elles  j^réju- 
diciaient  au  siège  d'Vorck  qui  était  aussi  métropolitain.  Cette 
réclamation  était  fondée  en  droit,  et  l'assemblée  substitua 
dans  la  formule  le  mot  de  primat  à  celui  de  métropolitain: 
c'était,  en  effet,  la  dignité  que  Lanfranc  avait  fait  accorder  au 
siège  de  Canterbury,  lors  de  son  voyage  de  Rome  avec  ce 
même  Thomas  ,  archevêque  d'Yorck.  Cet  incident  fut  vidé 
alors  de  la  même  manière  qu'avait  été  décidée  la  question  de 
rivalité  entre  Thomas  et  Lanfranc  pour  les  sièges  d'Yorck  et 
de  Canterbury,  tous  deux  à  la  vérité  égaux  comme  métro- 
poles, mais  celui-là  inférieur  pour  la  qualité  de  primat  qui 
appartenait  à  celui-ci.  Cette  imposante  cérémonie  fut  signalée 
par  une  coïncidence  qui  frappa  tout  le  monde.  Parmi  les  rites 
sacrés  de  cette  cérémonie,  il  était  prescrit  que  deux  èvèques 
assistants  tinssent,  sur  la  tète  de  l'évêque  consacré,  l'évangile 
ouvert.  Or,  au  sommet  de  la  page  de  l'évangile  ouvert  au 
hasard,  on  lisait  ces  mots  de  la  Parabole  :  «  Vocavit  miiltos  et 
misit  servum  suum  hora  cœnœ  dicere  invitatis  utvenirent  quia 
jam  parata  sunt  omnia  et  cœperunt  omnes  simul  excusari.  » 
Le  sens  mystique  de  cette  parabole,  rapportée  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle,  ne  s'effaça  jamais  de  son  esprit. 

Après  l'octave  du  jour  de  sa  consécration,  l'archevêque 
Anselme  se  rendit  auprès  du  roi  qui  devait  tenir  cour  plénière 
au  jour  de  Noèl.  Le  roi  et  toute  la  cour  l'accueillirent  avec  les 
plus  grandes  marques  d'honneur  et  de  vénération. 

Guillaume  était  alors  préoccupé  de  ses  grands  projets  sur 
la  Normandie  :  il  voulait  h  tout  prix  l'enlever  h  son  propre 
frère  Robert.  L'entreprise  était  aussi  dillicile  qu'injuste  :  du 
reste,  elle  devait  entraîner  des  dépenses  énormes.  Guillaume 
avait  besoin  d'argent,  et  son  trésor  était  presque  vide.  Tous 
les  courtisans  furent  astreints  à  payer  un  subside  :  ils  s'exécu- 
tèrent fous  avec  plus  ou  moins  de  bon  vouloir;  car  ils  savaient 
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à  quel  danger  un  refus  les  aurait  exposés  auprès  d'un  roi  aussi 
violent  et  vindicatif.  Quelqu'un  conseilla  à  Anselme  de  fournir 
aussi  quelque  subside  :  il  offrit  cinq  cents  livres,  pensant  que 
le  roi  s'en  serait  contenté,  et  lui  aurait  conservé  ses  bonnes 
grâces  et  son  appui  en  tout  ce  qui  touchait  au  bien  de  la  reli- 
gion. Guillaume  agréa  d'abord  cette  offre,  mais  il  avait  autour 
de  lui  des  âmes  noires  et  perfides,  soucieuses  d'ôter  à 
Anselme  la  bienveillance  du  roi,  et  de  semer  entre  eux  la 
défiance ,  la  discorde  ,  la  haine  :  ces  hommes  réussirent  à 
faire  entendre  au  roi  qu'une  telle  somme,  offerte  par  un 
homme  que  lui-même  avait  tiré  du  néant,  était  ridicule  et  déri- 
soire, que  puisqu'il  l'avait  enrichi  de  toute  manière,  en  l'éle- 
vant sur  le  siège  de  Canterbury,  il  devait  être  tenu  d'ajouter 
au  moins  cinq  cents  autres  livres  à  celles  qu'il  venait  d'offrir. 
Ces  insinuations  perfides  produisirent  leur  effet  :  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  piquer  la  cupidité  de  Guillaume.  Ces  hommes 
se  rendirent  donc  auprès  d'Anselme  pour  lui  dire  que  le  roi 
refusait"  son  offre.  Alors  le  saint  crut  plus  prudent  d'aller 
auprès  du  roi  que  de  lui  faire  faire  une  réponse  orale  par  le 
moyen  de  ses  messagers  ;  il  voulait  tout  à  la  fois  se  justifier, 
et  le  prier  de  se  contenter  de  ce  qu'il  avait  offert  et  de  l'accep- 
ter. Mais  ce  fut  en  vain  :  Garde  tes  cinq  cents  livres,  lui  dit 
avec  colère  le  roi,  ce  que  j'ai  me  suffira  :  retire-toi.  Anselme 
fut  presque  content  de  ce  refus;  et,  se  rappelant  la  maxime 
de  l'évangile  :  personne  ne  feut  servir  deux  maîtres,  il  remer- 
cia Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  tiré  de  Foccasion  de  donner  au  roi 
l'argent  du  patrimoine  des  pauvres.  Il  partit  delà  cour  avec  le 
triste  pressentiment  qu'il  était  impossible  de  conserver  l'en- 
tente et  la  bonne  harmonie,  avec  un  prince  du  caractère  de 
Guillaume. 

Anselme  vint  habiter  une  des  maisons  de  campagne  de 
l'archevêché  appelée  Herga  ou  Berga.  Il  y  consacra  une 
église  dont  Lanfranc  avait  posé  la  première  pierre.  Comme 
elle  était  située  sur  un  territoire  dépendant  de  l'évêché  de 
Londres,  févèque  de  cette  ville  envoya  deux  chanoines  de 
Saint-Paul,  porteurs  d'une  lettre  pour  Anselme,  dans  laquelle 
il  prétendait  prouver  que  lui  seul  avait  l'autorité  et  le  droit 
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dii  consji'ivr  ceUe  rglise.  Anselme  juqca  à  propos  de  ne  pas 
s'arrêter  à  celte  réclamation,  par  la  raison  que  le  droit  et 
la  coutume  en  Angleterre  donnaient  aux  archevèciues  de 
Canterbur} ,  l'autorité  de  taire  toutes  les  cérémonies  épisco- 
pales,  et  d'exercer  leur  juridiction  dans  toutes  les  terres 
dépendantes  de  leur  siège  primatial,  sans  relever  pour  cela 
d'aucun  évéque  local.  Mais  comme  il  était  sage  et  prudent 
d'établir  ce  droit  d'une  manière  authentique  et  incontestable, 
pour  cela  il  s'adressa  à  un  vieillard  vénérable  par  son  âge, 
mais  plus  encore  par  sa  sainteté,  à  Wulfstan  :  il  était  le  seul 
évéque  de  race  anglo-saxonne  qui  eût  été  conservé  ;  le  Con- 
quérant l'avait  respecté  à  cause  de  ses  mérites  éminents.  Per- 
sonne n'était  dans  le  cas  de  connaître  mieux  que  lui  les 
anciens  usages,  les  règles  de  l'Eglise  d'Angleterre  :  c'est  donc 
à  lui  qu'Anselme  en  appela,  «  Ta  sagesse  et  ta  sainteté,  lui  dit 
Anselme^  qui  se  sont  accrues  en  toi  avec  l'âge,  et  ton  affection 
pour  moi  me  portent  à  te  'consulter  sur  les  affaires  de  mon 
Eglise,  et  surtout  sur  une  contestation  qui  vient  de  s'élever  entre 
moi  et  l'évèque  de  Londres,  contre  l'usage  ancien  et  pacifique, 
appuyé  sur  le  témoignage  des  autres  membres  de  l'episcopat. 
C'est  pourquoi,  je  te  prie  de  me  donner  ton  conseil  en  cette 
circonstance.  »  Wulfstan,  le  nestor  et  le  dernier  représentant 
de  la  race  déchue,  lui  répondit  une  lettre  touchante  par  les 
témoignages  de  vénération  qu'il  donnait  à  Anselme  :  elle  n'est 
pas  moins  remarquable  par  les  tristes  lamentations  qu'il  y  fait 
sur  le  triste  état  de  l'Eglise  dans  cette  nation  infortunée.  Le 
sens  de  cette  réponse,  quant  à  l'affaire  dont  il  était  question, 


1  Lib.  lll,  epist.  19,  pag.  7o...  «  Adhuc  vivant  iuniimL'rabiles  honiines  qui 
videriuitanteccssoiem  nieum  venerabilis  mcmoriiv Lanfrancum  archiepiscoi)um 
dedicare  ecclesias  villarum  suanim  intra  di;ccesos  aliorum  episcoporum  ipsis 
scienlibus  sine  calumnia.  Quod  etiam  sanctus  Duslfanus  et  alii  pr.rdeoessores 
mei  fecisse  probantur,  ipsis  ccclesiis  tpias  dedica\erunt  adhuc  .stanlibus.  Hanc 
dignitalemet  polestatem  taindiu  inconcusse  abeccle.sia  caatuariensi  possessam 
conatur  hoc  nustro  tenipom  prasdiclus  episcopus,  siifTraganeus  scilicet,  archie- 
piscopo  et  primatis  aufïerre,  tihiis  matii  siue  annihilare.  Quaniobrein  in  hac 
re  vestruni  peto  consihum  et  auxiliiiin  qualcnus  uli  tidelis  tîlius  malri  veslra) 
contra  lihiim  volentem  eam  exhœieiiare  subveniatis.  » 
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était  entièrement  favorable  à  Anselme^  et  elle  établissait  la 
règle  qu'il  continua  d'exercer  dans  l'exercice  de  sa  haute 
juridiction  dans  toutes  ses  terres  situées  hors  de  son  diocèse. 

Peu  de  temps  après,  Guillaume  se  préparant  h  passer  le 
détroit  pour  accomplir  ses  projets  contre  Robert,  convoqua 
une  assemblée  générale  de  tous  les  barons  et  prélats  à 
Hastings.  Anselme  s'y  rendit.  Les  vents  contraires  empêchè- 
rent la  flotte  d'appareiller,  ils  retinrent  le  roi  et  sa  suite  dans 
cette  ville  un  mois  entier.  Ce  fut  alors  que  l'archevêque  assisté 
de  cinq  évêques,  ses  sufFragants,  consacra  Robert  évêque  de 
Lincoln.  Cette  cérémonie  se  fit  dans  l'église  de  Notre-Dame,  en 
présence  de  toute  la  cour.  Les  ennemis  de  l'archevêque  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  exciter  dans  l'esprit  du  roi  une 
nouvelle  animosité  contre  lui.  Ils  l'accusèrent  d'exiger  de 
l'évéque  consacré,  le  serment  de  soumission  selon  les  règles 
canoniques.  Ils  étaient  persuadés  que  cette  prétention,  toute 
juste  qu'elle  fût,  aurait  jeté  le  roi  dans  une  nouvelle  colère. 
L'archevêque,  bien  que  informé  de  cette  trame,  n'en  persista 
pas  moins  à  exiger  cette  profession  solennelle  de  soumission, 
sous  peine  de  refuser  la  consécration.  Cette  fermeté  réussit  : 
et  le  roi  eut  plus  de  bon  sens  que  ses  conseillers  ;  il  recon- 
nut la  raison,  et  déclara  que,  quelle  que  fût  son  antipathie 
contre  l'archevêque,  jamais  il  n'aurait  permis  le  moindre  tort 
contre  les  droits  et  contre  l'honneur  dus  à  l'Eglise-Mère  et 
primatiale  de  Canterbury. 

Un  jour,  Anselme  s'entretenait  avec  le  roi  :  il  lui  représen- 
tait la  nécessité  de  relever  la  religion  abattue,  persécutée  dans 


2  Hist.  Nov.  lib.  I,  pag.  53.  Novit  pnulentia  vestra  quotidianos  labores  et 
oppressiones  sanctœ  ecclesise,  malignis  eani  opprimantibus  et  ipsis  quos  opor- 
tuerat  eam  tueri  auctoribus  existentibus.  Ad  hos  repelleudos  et  coutra  taies 
sanctam  ecclesiam  defendere  sanctitas  vestra  locata  est  in  summa  arce.  Ne 
igitur  dubitet:  non  eam  ssecularis  polestatis  timor  humiliet,  non  favor  inclinet 
sed  fortiter  incipiat,  incœpta  cuni  Dei  adjutorio  perficiat,  insurgentibus  obsistat, 
opprimentes  reprimat,  sauctamque  matrom  noslram  contra  taies  defendat.  De 
hisaulemunde  nobisdignitas  vestra  scribere  et  nostrœ  parvitatis  concilium  est 
dignata  qiiaerere  quantum  recordari  possumus  dicere  non  omittimus.  Hanc 
causam  ventilari  nunquam  audivimus,  quin  nullus  aliquando  extilit  qui  hanc 
cautuariensi  archiepiscopo  potestatem  adimere  vellet,  et  in  dedicationeni  pro- 
priarum  ecclesiarum  publiée  faceret,  defenderet.  » 
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sonioyiiumo  d'Angleterre  ;  lui  conseillant,  le  priant  môme,  de 
prciidie  des  mesures  réparaloires  avant  (|u'il  n(;  jjarlît  pour  la 
Normandie.  ((  Qu'y  a-l-il  à  faire  pour  cela?  »  demanda  le  roi 
d'un  ton  brusque  et  sec.  Anselme  lui  indiqua  un  remède  efli- 
cace  dans  la  convocation  régulière  des  conciles  :  «  L'autorité 
de  ces  saintes  assemblées,  dit  Anselme,  réformera  les  mœurs, 
empêchera  les  mariages  illicites,  et  stigmatisera  l'infâme  vice 
de  Sodome.  «Depuis  peu,  ces  abominations  avaient  pris  racine 
en  Angleterre  apportées  par  les  Normands,  et  s'y  propageaient 
d'une  manière  ellVoyable.  Anselme  émit  ensuite  cette  belle 
maxime,  que  ce  n'est  pas  l'union  ou  la  confusion,  mais  bien 
l'accord  et  l'harmonie  du  sacerdoce  et  de  l'autorité  séculière, 
qui  peut  prévenir  et  réparer  le  mal,  et  faire  fleurir  dans  la 
société  l'ordre  et  la  paix.  «  Rien  n'est  plus  urgent,  dit-il,  que 
l'accord  de  la  sévérité  de  votre  puissance  avec  la  rigueur  de 
la  discipline  de  l'Eglise  :  unissons  nos  efforts;  vous,  sire,  dans 
l'exercice  de  votre  suprême  autorité,  et  moi  dans  l'usage  du 
pouvoir  spirituel,  afin  qu'une  digue  puissante  empêche  la  pro- 
pagation du  mal.  »  Paroles  mémorables  qui,  de  nos  jours 
plus  que  jamais,  devraient  être  répétées  bien  haut  pour  incul- 
quer la  nécessité  de  cette  alliance  pour  sauver  la  société  chan- 
celante et  sapée  par  sa  base.  .Mais  cette  maxime  si  sage  et  si 
salutaire  blessa  au  cœur  le  despote.  Transporté  de  colère 
contre  Anselme,  il  lui  imposa  silence.  Alors,  le  saint  arche- 
vêque crut  prudent  de  porter  la  conversation  sur  un  autre 
sujet,  et  il  pria  le  roi  de  rendre  les  abbayes  qu'il  retenait 
encore  en  son  pouvoir.  Cette  prière,  bien  que  faite  avec  une 
douceur  angélique,  mit  le  comble  à  la  fureur  de  Guillaume  : 
il  se  laissa  entraîner  à  cet  état  de  frénésie  qui  le  saisissait 
quelquefois,  et  dont  un  bégaiement  nerveux  marquait  le 
paroxysme  ;  il  reprocha  au  saint  archevêque  d'oser  lui  tenir  un 
langage  que  jamais  Lanfranc  ne  se  serait  permis;  et  il  le  con- 
gédia d'un  ton  courroucé. 


'  Cui  fateor  nisi  districlius  a  te  procedens  sententia  judicii,  et  ecclesias- 
ticœ  vigor  disciplina!  celerius  obviet,  tota  terra  inlicielur.  Couemur  una, 
quîEso,  tu  regia  potestate,  ego  ponlificali  auctoritate.  —  Eadra.  Hist.  nov.  lib. 
I,  pag.  5V. 
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Anselme  s'aperçut  par  ces  violentes  duretés  que  la  guerre 
allait  éclater  :  il  fit  prier  le  roi  par  l'intermédiaire  des  évo- 
ques, de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces  et  de  revenir  à  des  sen- 
timents plus  justes,  et  plus  doux  à  son  égard.  Il  lui  demandait 
pardon,  si,  par  hasard,  il  lui  fût  échappé  quelque  mot  qui  eiît 
pu  le  blesser  ;  dans  ce  cas,  il  se  déclarait  prompt  à  lui  donner 
toute  satisfaction  qu'il  eût  pu  désirer.  Le  roi  lui  fit  répondre 
qu'il  ne  l'inculpait  de  rien,  mais  que,  malgré  cela,  il  ne  vou- 
lait pas  lui  rendre  son  amitié,  bien  qu'il  n'eût  rien  à  lui  repro- 
cher. Anselme  demanda  aux  prélats  quels  pouvaient  être  les 
motifs  d'une  telle  rigueur  du  roi  :  ils  lui  répondirent  que  le 
seul  moyen  qu'il  eût  de  toucher  le  cœur  de  Guillaume,  c'était 
de  lui  fournir  de  l'argent,  ne  fût-ce  que  les  cinq  cents  livres 
qu'il  lui  avait  déjà  offertes.  Anselme  se  refusa  résolument  à  cette 
proposition,  et  motiva  son  refus  sur  les  plus  fortes  raisons  :  il 
opposa  les  griefs  bien  plus  réels  et  bien  plus  graves  qu'il  pou- 
vait objecter  contre  la  cupidité  et  contre  la  violence  du  roi  : 
((  D'ailleurs,  ajoutait-il,  j'ai  déjà  distribué  ces  cinq  cents  livres 
aux  pauvres,  je  ne  les  ai  plus;  il  ne  me  reste  plus  aucune  res- 
source pour  satisfaire  à  ce  que  l'on  demande,  et  mes  vassaux 
pressurés,  épuisés  par  les  exactions  du  roi,  sont  dans  l'abso- 
lue impossibilité  de  fournir  la  moindre  chose.  »  Sitôt  que  les 
évéques  eurent  rapporté  cette  réponse  à  Guillaume,  il  s'aban- 
donna à  des  transports  de  fureur  inouïe  :  ce  Allez,  s'écria-t-il, 
écumant  de  rage,  allez,  et  dites-lui  bien  que  je  le  haïssais  hier, 
que  je  le  hais  aujourd'hui,  et  que  je  le  haïrai  toujours  davan- 
tage demain  et  à  l'avenir  :  dites-lui  que  je  ne  le  reconnais 
plus  pour  mon  archevêque  de  Canterbury,  que  je  repousse 
avec  exécration  ses  prières;  je  n'ai  que  faire  de  sa  bénédic- 
tion :  qu'il  aille  où  il  voudra.  »  Lorsque  cette  scène  violente 
et  ces  paroles  frénétiques  furent  rapportées  à  Anselme,  il 
crut  plus  prudent  de  se  retirer  de  la  cour,  et  d'abandonner 
Guillaume  à  son  sens  perverti  :  il  n'y  avait  plus  rien  de  bon  à 
attendre  de  la  part  de  ce  fou  furieux. 

Guillaume  passa  en  Normandie,  mais  il  échoua  dans  son 
entreprise  fratricide.  Après  avoir  dépensé  inutilement  l'im- 
mense trésor  qu'il  avait  apporté  ,    sans  avoir  subjugué  la 
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Normandie,  comme  il  s'en  était  flatté,  il  revint  en  Angleterre, 
le  cœur  plus  ulcéré  que  jamais,  et  rongé  de  dépit  et  de  rage. 
Pour  cacher  sa  honte  et  sa  colère,  il  vint  s'établir  dans  une 
de  ses  maisons  de  campagne,  à  trois  milles  de  la  ville  de 
Schefsbury . 

La  lutte  contre  l'archevêque  de  Cantcrhury,  s'envenimait 
davantage  par  suite  des  déchirements  causés  par  le  schisme 
dans  le  sein  même  de  la  chrétienté  :  mais  la  fermeté 
d'Anselme  se  maintint  constamment  à  la  hauteur  de  la  tyrannie 
de  Guillaume.  Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  à  considérer 
les  événements  qui  se  déroulaient  alors  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise,  afin  de  nous  pénétrer  du  caractère  de  la  lutte  dans 
laquelle  Anselme  et  les  plus  grands  hommes  de  l'Eglise  à 
cette  époque  étaient  engagés  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  dans 
le  chapitre  suivant. 
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Origine  des  investitures.  —  Ses  dernières  conséquences,  la  liberté  de  l'Eglise 
dans  l'élection  de  ses  ministres.  —  Henri  V  et  Pascal  II.  —  Il  rétracte  la  bulle 
extorquée  par  violence.  —  Saint  Anselme  de  Lucques.  —  Guillaume  de 
Ghampeaux.  —  Saint  Yves  de  Chartres.  —  Leur  opinion  et  leurs  écrits  sur  la 
question  des  investitures. 


Les  complications  des  aiTaires  de  la  chrétienté  venaient 
apporter  un  nouvel  aliment  à  la  tyrannie  de  Guillaume,  et 
rendre  plus  acharnée  sa  lutte  contre  Anselme. 

Le  pape  Grégoire  VII  avait  été  suscité  par  Dieu  pour  sau- 
ver son  Eglise  dans  une  des  crises  les  plus  violentes  qu'elle  ait 
eu  jamais  à  traverser.  Ce  grand  pontife  remplit  cette  tâche, 
même  avant  qu'il  ne  fût  élevé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
c'est-à-dire,  sous  le  pontificat  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats, Nicolas  IL  et  Alexandre  11,  dont  l'élévation  avait  été  le 
fruit  de  sa  haute  influenco-  :  il  la  remplit  lui-même  avec  une 
admirablefermeté  pendant  tout  le  temps  qu'il  porta  la  tiare;  et 
il  continua  de  la  remplir  même  après  sa  mort.  Grégoire  VII, 
en  mourant,  avait  désigné  au  sacré  collège  des  cardinaux,  les 
sujets  qu'il  croyait  les  plus  dignes  de  la  tiare,  et  plus  capa- 
bles de  gouverner  l'Eglise  :  c'était  Didier,  abbé  de  Montcassin, 
Otton  d'Ostie,  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon.  En  effet,  ses 
avis  furent  scrupuleusement  suivis.  Didier  fut  élu  sous  le  nom 
de  Victor  IIl  ;  et  celui-ci  étant  mort  (16  septembre  1087),  ce 
fut  le  tour  d'Otton  d'Ostie,  d'être  élevé  sur  le  trône  pontifical, 
sous  le  nom  d'Urbain  II  :  il  était  français  d'origine,  et  natif 
de  Chatillon-sur-Marne,  de  la  famille  des  Lagerii  :  il  ne  fut  élu 
que  le  12  mars  de  l'année  suivante,  1089.  Ce  fut  sous  le  pon- 
tificat de  ce  même  Urbain  II  et  de  son  successeur  Pascal  II, 
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qu'Anselme  subit  cette  grande  épreuve  et  remplit  cette  noble 
mission,  (jui  a  rendu  son  nom  immortel.  La  guerre  des  inves- 
titures avait  été  l'arme  dont  trois  monarques  extraordinaire- 
ment  despotes  et  débauchés,  s'était  servi  pour  opprimer 
l'Eglise,  se  l'inféoder.  Elle  avait  été  aussi  la  cause  fatale  de  la 
lèpre  qui  rongeait  le  clergé,  la  simonie  et  l'incontinence.  Ces 
monarques,  dans  leur  œuvre  d'opprimer  l'Eglise,  trouvèrent 
de  puissants  auxiliaires  dans  les  vices  du  clergé  ;  aussi  cher- 
chaient-ils à  les  perpétuer  au  moyen  des  investitures,  par 
lesquelles  ils  vendaient  les  bénéfices  et  les  dignités  ecclé- 
siastiques aux  plus  indignes  et  aux  plus  offrant.  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne ,  Guillaume-le-Roux  en  Angleterre , 
Henri  de  France,  étaient  parfaitement  d'accord  sur  ce  point, 
qui  flattait  si  fort  leur  ambition  jalouse  et  effrénée,  de  même 
qu'ils  se  ressemblaient  du  côté  de  leur  vie  hcencieuse  et 
débauchée.  L'Eglise  était  pour  eux  un  frein  importun,  intolé- 
rable ;  pour  s'en  défaire,  ils  s'efforcèrent  de  le  briser. 

Depuis  les  institutions  de  Pépin,  de  Charlemagne,  des 
Otton  de  la  maison  de  Saxe,  et  des  deux  premiers  Henri,  l'un 
de  la  maison  ds  Bavière,  l'autre  de  celle  de  Franconie,  l'Eglise 
avait  revêtu,  dans  ses  rapports  extérieurs,  la  forme  féodale. 
De  ce  contact  continuel  avec  l'empire,  celui-ci  s'arrogeait  peu 
à  peu  sur  elle  un  pouvoir  suzerain,  tout  en  lui  laissant  une 
autonomie  souveraine  dans  son  gouvernement  temporel  : 
l'empire  s'insinuait  dans  l'Eglise,  et  gênait  sa  liberté  d'action. 
Ainsi,  ce  qui  devait  être  une  condition,  une  garantie  d'indé- 
pendance et  de  liberté,  fut  alors  une  cause  d'asservissement 
et  d'une  lutte  opiniâtre,  lutte  qui  tinit  par  la  réj)ression  des 
prétentions  exorbitantes  du  pouvoir  séculier.  Alors,  les 
choses  furent  rétablies  dans  leur  état  normal  ;  l'Eglise  avait 
triom[)hé. 

Un  historien  des  plus  considérables  d'Italie,  M.  César 
Cantu,  dépeint  l'état  de  l'Eglise  à  cette  époque;  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  d'emprunter  son  témoignage  :  u  l'Eglise^ 
dit-iP,  d'une  part  atfianchissait  sa  puissance  par  l'accomplisse- 

»  César  C;\ntu,  Ilist.  Univ.  t.  IX,  chap.  XYI,  pag.  278. 
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ment  de  sa  mission  divine;  do  l'autre,  ses  membres  se  cor- 
rompaient du  moment  où  l'arbitraire  des  factions  et  des  empe- 
reurs se  fut  substitué  au  libre  suffrage  des  fidèles  et  du  clergé. 
Cette  paisible  liberté,  qui  est  encore  sa  prière  de  chaque 
jour,  et  qui  était  alors  entièrement  perdue  avec  toute  disci- 
pline, toute  science,  toute  habitude  de  bonnes  mœurs,  peut 
seule  rendre  son  ancienne  puissance  à  la  papauté.  »  Peu 
auparavant,  l'illustre  auteur  avait  exposé  les  bases  de  cette 
liberté  de  l'Eglise,  qui  avait  été  son  apanage  séculaire  et  pro- 
videntieP  :  «  L'Eglise,  dit-il,  avait  de  tout  temps  veillé  à  ce  que 
l'élection  de  ses  ministres  fût  libre,  et  déjà  dans  ses  canons 
primitifs,  elle  prononce  la  déposition  de  ceux  qui  sont  élus 
par  un  pouvoir  séculier  :  Si  quis  episcopus  sœcidaribus  potes- 
tatibus  usiis,  eccksiam  per  ipsos  obtineat  deponatur^.  Le  YIIP 
concile  général  de  Constantinople  exclut  expressément  les 
princes  de  l'élection  :  Jure  promulgnt  neminem  laicorum, 
principum  vel  potenlium,  semet  inserere  eledioni  nec  promo- 
tioni  patriarchœ  vel  Metropolitœ  vel  cvjuslibet  episcopp.  Et  bien 
que  les  princes  s'efforçassent  toujours  d'intervenir,  bien  que 
leur  assistance  fût  môme  quelquefois  réclamée  pour  empêcher 
les  troubles  et  les  brigues,  l'Eglise  néanmoins  ne  cessa  jamais 
de  s'y  opposer.  Le  célèbre  décret  de  Jean  IX  à  ce  sujet  est 
péremptoire.  Ce  décret  fut  sanctionné  dans  le  concile  de  Rome 
en  904  :  Quia  sancta  Romana  Eccksia,  oui  Deo  auctorc  prœsi- 
demiis, phtrimas  padtur  violentias  Poniifice  obeunte,  qiiœ  ob  hoc 
inferuntur qida  absque  imperatoris  nolitia  et  suorum  legaforum 
prœsenîia  Pontificis  fit  consecratio,  nec  canonico  ritu  et  coiisne- 
tudine  ab  imperaiore  directi  iniersunt  Nuntii,  qui  violcntiam  et 
scandalum  in  ejus  çonsecratione  non  permittant  fieri,  volum7is 
et  deinceps  abdicetur,  et  constitiiendus  pontifex  convenientibtis 
episcopis  et  universo  clero  eligalnr,  expeiente  senaiu  et  populo 
qui  ordinandus  est,  et  sic  in  conspp.ctu  omnium  celebcrrime  elcc- 
tus  ab  omnibus  prœsentibus  legatis  imperialibus  consecrelur'^.)) 


1  Loc.  cit.  pag.  276,  277.  -  Can.  Apost.  30- 

'•  Labb.  Concil.  t.  VIII,  pag.  l'il.  Concil.  YIII,  can.  12. 
i  Labb.  Concil.  t.  IX,  pag.  20o.  Concil.  rom.  can.  40. 
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Avant  le  IX'  siècle,  personne  n'a  jamais  conteslr  la  pleine 
et  entière  liberté  de  l'Eglise  dans  l'élection  des  pontifes 
et  de  tons  les  ordres  hiérarchiques.  Mais  ce  qn'il  y  a  de 
remarquable,  ce  qui  est  attesté  par  les  documents  les  plus 
irrécusables,  c'est  qu'aux  temps  où  furent  faites  les  donations 
de  Pépin  et  de  Charlemagne,  cette  liberté  était  encore  en 
plein  exercice,  sans  contestation  aucune  et  sans  entraves. 
De  plus,  bien  que  l'empereur  Lotaire,  lorsqu'il  vint  à  Rome 
sous  le  pontificat  d'Eugène  II,  eût  prescrit  au  peuple  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  à  l'empereur,  et  décrété  que  le  pape 
fût  élu  selon  les  canons  en  présence  des  ambafisadeurs  de 
l'empereur  et  de  son  consentement ,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que,  jusqu'h  la  fin  de  la  dernière  période  des  rois  d'Italie 
de  race  italienne,  c'est-;i-dire,  jusqu'à  la  fin  des  règnes  de 
Bérenger  et  d'Ardoin- ,  presque  tous  les  papes ,  depuis 
Valentin  II  jusqu'à  Etienne  VI,  furent  élus  à  l'insu  et  sans  le 
consentement  des  empereurs. 

Mais  ce  fut  principalement  les  Ottons  qui  bouleversèrent  les 
règles  canoniques  sur  ce  point  fondamental  de  la  constitution 
de  l'Eglise.  Leur  but  mal  déguisé  était  d'asseoir  leur  domi- 
nation en  Italie,  sur  l'autorité  des  papes  auxquels  ils  auraient 
eux-mêmes  donné  la  tiare. 

En  effet,  dès  que  Otton  PMe-Grand  eut  vaincu  et  relégué 
Bérenger  II  à  Bamberg,  il  se  rendit  à  Rome  :  là  il  confirma 
les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  il  en  ajouta  de 
nouvelles,  puis  il  se  fit  couronner  empereur  (962).  Une  autre 
fois  il  fit  déposer  Jean  XII  et  lui  substitua  Léon  VIII,  lequel  est 
à  son  tour  déposé  par  Jean,  mais  bientôt  rétabli  par  le  même 
empereur.  Alors  Otton,  afin  de  prévenir  ces  vicissitudes  et 
d'assurer  son  influence,  fit  décréter  par  un  concile  convoqué 
par  le  même  Léon,  que  désormais  il  appartiendrait  aux  empe- 
reurs de  nommer  leurs  successeurs  au  royaume  d'Italie,  de 
choisir  le  pape,  de  nommer  aux  évêchés  et  de  conférer  l'inves- 

'  César  Cantii,  loc.  cit.  pag.  tGG.  — Entre  autres,  l'imniortel  saint  I-éon  IV, 
qui  repoussa  de  Rome  les  barbares  et  sauva  l'Italie. 

'^  Cette  bulle  iuipériale  est  rapportée  par  Baronius,  ad  an.  902.  —  Corpus 
juri  canoniei. 
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titure  aux  évèques  dans  toute  l'étendue  de  leurs  Etats'.  Le 
royaume  d'Italie  se  trouvait  ainsi  annexé  et  absorbé  dans 
l'Empire,  et  la  supériorité  des  empereurs  sur  la  papauté  défi- 
nitivement proclamée  et  introduite  dans  le  droit  public  de  la 
Germanie. 

Les  choses  continuèrent  ainsi  sous  les  deux  Ottons  ses 
successeurs  immédiats  ;  mais  elles  s'envenimèrent  de  tout  le 
venin  des  passions  effrénées  de  l'empereur  Henri  IV.  Ce  qui 
favorisa  cette  exorbitante  et  fatale  usurpation,  ce  fut  la  gan- 
grène de  l'immoralité  qui  rongeait  toutes  les  classes  de  la 
société,  les  livrait  à  l'entraînement  des  passions  matérielles, 
et  les  rendait  indociles  à  tout  frein.  Telle  fut  l'origine  de  cette 
funeste  lutte  des  investitures  qui  bouleversa  la  chrétienté  et 
la  société  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  :  ce  que  les  empe- 
reurs voulurent  s'arroger  sur  la  papauté,  les  autres  monar- 
ques le  prirent  sur  les  évêques  ;  les  uns  et  les  autres 
voulaient  exploiter  l'Eglise,  en  escamotant  ses  droits  et  sa 
liberté.  Au  point  de  vue  humain,  cette  lutte  devait  anéantir 
l'Eglise  ;  pour  en  sortir,  comme  elle  en  est  sortie  victorieuse, 
il  ne  lui  fallait  rien  moinsque l'assistance,  toujours  permanente 
de  l'esprit  de  son  divin  fondateur  :  c'est-à-dire,  son  privilège 
céleste  de  perpétuité  et  d'indéfectibilité. 

Les  célèbres  pontifes  qui  précédèrent  immédiatement 
Grégoire  VII,  surtout  depuis  Nicolas  II  (Gérard  de  Taranlaise), 
rendirent  à  l'Eghse,  pour  ainsi  dire,  plus  vive  la  conscience  de 
ses  droits;  ils  firent  tous  leurs  efforts,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  les  lui  revendiquer.  Décrets,  bulles,  correspondances, 
conciles,  voyages,  institutions  particulières,  tout  se  multipliait 
avec  une  prodigieuse  activité,  pour  arrêter  le  mal  qui  débor- 
dait de  toutes  parts,  et  pour  rendre  à  l'Eglise  sa  liberté  et  son 
indépendance. 


*  César  Cantu,  loc.  cit.  pag.  247.  Seq.  Ce  décret  fatal  et  irrationnel,  non- 
seulement  changeait  l'économie  du  décret  de  Jean  IX  que  nous  avons  rapporté, 
mais  il  lui  dérogeait  dans  ses  points  les  plus  essentiels.  Celui-là  élalilissait 
l'intervention  et  l'agrément  de  l'empire,  comme  une  garantie  contre  les  trou- 
bles ;  celui-ci  établit  la  volonté  de  l'empire  comme  cause  essentielle,  comme 
source  de  l'autorité  des  papes  élus  par  lui. 
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Mais  ce  fui  par  excellence  l'œuvre  de  Grégoire  VII,  celle 
qui  a  rendu  sou  nom  immortel.  Après  avoir  vaincu  les  pré- 
tentions de  remper(>ur,  après  avoir  réintégré  le  clergé  dans 
l'intlucnce  que  lui  procurent  la  science  et  la  vertu,  pour  com- 
pléter sa  tûche  et  rendre  à  l'Eglise  toute  son  indépendance, 
il  travailla  à  écarter  la  pierre  de  scandale,  c'est-à-dire,  le 
droit  que  les  princes  laïques  s'arrogeaient  d'investir  les 
prélats  par  la  crosse  et  l'anneau,  cause  de  simonie  et  d'élec- 
tions indignes,  a  Eh  quoi  !  s'écrie  cet  immortel  Pontife 
dans  l'élan  d'une  noble  indignation,  la  plus  misérable  femme 
a  le  droit  de  choisir  son  époux  selon  les  lois  de  son  pays , 
et  l'Eghse  de  Dieu,  comme  une  vile  esclave,  devra  rece- 
voir le  sien  de  la  main  d'autrui  !  )>  Il  défendit  sous  peine 
d'excommunication,  soit  aux  ecclésiastiques  de  recevoir 
l'investiture  des  mains  d'un  laïque,  soit  aux  laïques  de  la  don- 
ner; ce  décret  était  la  consécration  la  plus  solennelle  des 
droits  et  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Le  pape  Urbain  II  renou- 
vela les  mêmes  défenses  et  les  mêmes  peines  au  concile  de 
Clermont  (1095);  une  foule  d'autres  conciles,  entre  autres 
ceux  de  Plaisance,  de  Verceil  avaient  répété  les  mêmes  sanc- 
tions. Mais  bien  que  l'empereur  Henri  IV  eût  formellement 
renoncé  aux  investitures,  dans  la  convention  de  Canosse  entre 
lui  et  le  pape  Grégoire  VII,  la  mort  de  ce  prince  ne  termina 
pas  la  grande  lutte.  Son  fils  et  successeur  Henri  V  la  reprit 
en  sous  œuvre,  et  la  continua,  sinon  avec  la  même  perfidie,  à 
coup  sur  avec  autant  d'opiniâtreté  et  de  violence.  Il  y  eut  pen- 
dant peu  de  temps  quelque  apparence  de  paix  entre  Calixte  II 
et  ce  même  empereur  :  pour  la  cimenter  et  la  rendre  durable, 
ce  pape  avait  envoyé  Guillaume  de  Champeaux  et  le  vénéra- 
ble Pierre,  abbé  de  Cluny,  à  l'Empereur  qui  se  trouvait  alors 
à  Strasbourg.  Henri  V  })romit  tout  ce  que  les  légats  avaient 
demandé,  et,  en  particulier,  de  renoncer  aux  investitures, 
qui  lui  avaient  attiré,  à  lui,  l'anathème,  et  allumé  la  discorde 
dans  ses  Etats.  Mais  il  ne  tint  pas  parole,  il  rétracta  bientôt  ses 
promesses,  et,  plus  tard,  prétendit  n'avoir  rien  promis'. 

'  D.  Cellier.  Ilisl.  gén.  des  auteurs  ecel.  pag.  COI. 
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Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  digression  sur  la 
grande  question  des  investitures  ;  elle  est  trop  intimement  liée 
à  notre  sujet,  elle  a  trop  agité  les  temps  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  trop  préoccupé  les  hommes  les  plus  remarquables 
de  cette  époque,  elle  apporte  aussi  trop  de  lumières  sur  cer- 
taines questions  de  droit  public  et  ecclésiastique  qui  s'agitent 
de  nos  jours,  pour  que  nous  la  passions  sous  silence.  Pour 
compléter  cet  aperçu,  il  nous  reste  à  rapporter  un  incident , 
obscur  en  lui-même  et  dans  ses  circonstances,  rendu  plus 
obscur  encore  par  le  caractère  et  les  opinions  des  historiens 
qui  l'ont  rapporté  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu  un  grand 
retentissement  à  cette  époque,  en  provoquant  de  vives  et  légi- 
times oppositions  :  nous  voulons  parler  du  trop  célèbre  décret 
que  Pascal  II,  prisonnier  au  camp  de  l'empereur  Henri  V,  se 
laissa  arracher  de  force  par  ce  prince,  et  où  il  lui  reconnut  le 
droit  des  investitures. 

Pascal  II  venait  de  remplacer  le  Pape  Urbain  II  sur  le  trône 
pontifical  (1 7  août  ]  099)  :  la  mort  l'avait  délivré  de  l'antipape 
Guibert,  décédé  dans  la  vingtième  année  de  son  intrusion*. 
Dès  les  premières  années  de  son  pontificat,  Pascal  fut  scrupu- 
leusement fidèle  aux  grands  principes  proclamés  par  Grégoire 
VII.  Dès  que  l'empereur  Henri  V  eut  déclaré,  dans  une  assem- 
blée des  grands  de  l'empire  (1 1 02),  qu'il  voulait  venir  à  Rome, 
pour  y  faire  examiner  dans  un  concile  sa  cause  avec  le  pape, 
projet  qu'il  n'accomplit  pas,  mais  dont  la  seule  expression 
pouvait  calmer  l'opposition  de  quelques  grands  seigneurs 
d'Allemagne,  le  pape  convoqua  en  effet  un  concile  h  Rome  , 
dans  cette  même  année.  Ce  concile,  auquel  assistèrent  tous 
les  évéques  d'Italie  et  un  grand  nombre  de  prélats  d'Outre- 
Monts,  renouvela  la  condamnation  des  investitures,  confirma 
l'excommunication  contre  Henri  V,  et  prescrivit  un  serment 
que  devait  prêter  quiconque  était  promu  à  quelque  dignité 
ecclésiastique.  Ces  décrets  furent  lus  par  le  pape  lui-même, 
et  proclamés  dans  l'église  de  Latran,  le  Jeudi-Saint,  3  avril, 
en  présence  d'une  foule  immense  de  fidèles. 

'  Chron.  deFlavigny,  pag.  256. 
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D'iiiitiu  j»;nt,  l'assemblée,  ou  diète  de  Mayence  (Noël  '1 1 06), 
avait  conliriiKi  l'excommunication  contre  Henri  V ,  l'avait 
exhorté  à  renoncer  à  l'empire  en  faveur  de  son  fils,  (|ue  les 
grands  avaient  déjà  recoimu  roi  de  Germanie  :  puis,  elle 
avait  envoyé  une  députalion  au  pape  pour  le  prier  de  venir 
en  Allemagne,  atin  de  remédier  aux  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise  de  ce  pays.  Pascal  H  consentit  à  celte  invitation  et  se 
mit  en  route,  mais  fort  lentement,  car,  partout  ou  il  passait,  il 
s'y  arrêtait  le  temps  nécessaire  pour  pourvoir  à  toute  chose, 
surtout  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  C'est 
ainsi  qu'il  rassembla  un  concile  fort  nombreux  à  Guastalla,  le 
12  octobre.  Ce  concile,  lout  en  usant  d'indulgence  envers 
ceux  qui  avaient  encouru  l'excommunication  à  cause  des 
investitures,  n'en  conlirma  pas  moins  tous  les  décrets  qui  les 
avaient  proscrites-. 

Le  pape  arriva  en  Fiance.  Après  avoir  passé  les  fêtes  de 
Noël  à  Cluny,  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  France  Louis- 
le-Gros,  à  Saint-Denis.  Suger,  qui  était  alors  abbé  de  cette 
abbaye,  et  qui  se  trouvait  présent  h  cette  entrevue,  après  en 
avoir  décrit  toutes  les  circonstances,  fait  une  remarque 
étrange.  Il  dit  que  le  pape  était  venu  en  France,  afin  d'y  déli- 
bérer m)ec  plus  de  sdrelê  qu'il  n  aurait  pu  en  avoir  en  Italie 
surses  diOerends  avec  l'empereur  Henri  touchant  les  investi- 
tures, en  conférer  avec  le  roi  et  avec  l'Eglise  Gallicane^.  Quoi 
(ju'il  en  soit  des  motifs  de  voyage  et  du  séjour  de  ce  pape 
en  France,  il  réunit  un  concile  à  Châlons-sur-Marne,  auquel 
intervinrent  plusieurs  évêques  d'Allemagne  ;  mais  rien  n'y  fut 
résolu.  De  Chalons,  le  pape  se  rendit  à  Troyes,  où  il  convo- 
iju<i  un  nouveau  concile  le  23  mai  1107.  Entre  autres  dé- 
crets on  y  rétablit  la  liberté  des  élections,  et  on  confirma 
la  condamnation  des  investitures*.  De  là,  Pascal  retourna 
à  Uome. 


'  Abbas  lîrsperg.  annal,  ad  au.  IIOG. 

-  Vila  l'aschalis  papa^  par  l'et.  Pisan.  n"  10. —  l'ispor;;.  annal,  ad  au. 
MOti-1107. 

■"'  Su.^er  vila  Luduvici  Grossi,  cap  il.  —  D.  l'ellicr,  liist.  des  aut.  oirl. 
Pascal  II,  ^  10,  \)i\g.  kW.  *  Ursperg.  annal,  udan.  M07. 
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Le  7  mars  1 1 10,  le  môme  pape  Pascal  assembla  un  concile 
à  Rome,  où  l'on  renouvela  les  décrets  contre  les  investitures. 
Puis,  sachant  que  l'empereur  Henri  devait  venir  en  celte  ville 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale,  réunir  définitivement 
l'Italie  à  l'Allemagne  et  se  faire  donner  le  droit  des  inves- 
titures^  le  pape  prévit  qu'il  serait  exposé  au  choc  de  sa 
violence  :  pour  se  soustraire  à  ce  danger,  il  courut  en  Pouille 
demander  au  prince  de  Capoue,  des  secours  contre  Henri.  Ce 
prince,  arrivé  à  Florence,  envoya  à  Rome  des  députés  pour 
régler,  de  concert  avec  ceux  du  pape,  les  conditions  de  son 
couronnement.  Tout  étant  convenu  de  part  et  d'autre,  l'empe- 
reur Henri  arriva  à  Rome,  le  11  février  111  1^.  Le  pape  lui 
rendit  les  honneurs  d'usage,  et  le  désigna  empereur  ;  puis,  il 
lui  demanda  de  rendre  à  l'Eglise  ses  droits,  et  de  renoncer 
aux  investitures.  Sur  le  refus  formel  de  Henri,  le  pape  déclara 
qu'il  ne  pouvait  lui  donner  la  couronne.  Alors  Henri,  furieux, 
fit  arrêter  le  pape  :  de  là,  un  tumulte  effroyable  dans  Rome  ; 
les  Romains  massacrèrent  les  Allemands  :  l'empereur  se  vit 
obligé  de  sortir  de  Rome  avec  ses  troupes,  emmenant  le  pape 
prisonnier  dans  son  camp  :  il  le  fit  dépouiller  des  insignes  de 
la  papauté,  le  fit  lier  de  cordes  et  jeter  dans  un  cachot  :  il 
le  menaça  de  mort,  lui  et  les  siens,  s'il  ne  se  relâchait  du  droit 
des  investitures,  et  il  déclara  qu'il  ne  l'aurait  délivré,  que 
lorsqu'il  aurait  expédié  et  signé  une  bulle  en  due  forme,  jïour 
lui  reconnaître  ce  droit  tant  convoité.  Le  pape,  bien  que 
résolu  de  tout  sacrifier,  même  la  vie,  plutôt  que  de  donner 
atteinte  aux  droits  de  l'Eglise,  céda  néanmoins  à  la  violence, 
touché  du  sort  qui  menaçait  ses  amis,  et  persuadé  que 
toute  résistance  aurait  entraîné  des  conséquences  bien  plus 
funestes  encore  :  il  souscrivit  donc  la  bulle  qui  accordait  à 
l'empereur,  la  faculté  de  donner  les  investitures.  Sitôt  que 
ceMe  bulle  eut  été  expédiée  et  que  l'Empereur  l'eut  dans  les 
mains,  le  pape  et  Henri  revinrent  à  Rome,  et  celui-ci  reçut 
la  couronne  impériale  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jeudi 
13  août  1111. 

*  llrsperg.  annal,  ad  an   \\\0.  -  Chron.  Gassin.  lib.  IV.  cap.  37  et  39. 
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La  maloncontrciist)  concession  arraclirc^  au  j'ape,  j)rovo<jiia 
une  vive  opposition  de  la  part  des  cardinaux  et  de  plusieurs 
prélats,  surtout  de  Léon,  évoque  de  Verceil.  S'étant  assem- 
blés, ils  firent  un  décret  contre^  le  pape  et  contre  sa  bulle. 
Saint  Brunon  d'Arti,abbédu  Mont-Cassin,  et  qui  avait  été  l'ami, 
le  secrétaire  et  le  confident  du  paj)e  Urbain  II,  et  comme  lui, 
armé  d'une  inébranlable  fermeté  j)Our  la  défense  des  droits 
de  l'Eglise,  était  réputé  chef  des  opposants  :  il  écrivit  au  pape 
pour  blâmer  sa  conduite,  qu'il  accusait  de  faiblesse.  Le  pape, 
piqué  du  ton  de  celte  lettre,  lui  ôta  son  abbaye  du  Mont-Cassin, 
alléguant  pour  motif,  qu'elle  était  incompatible  avec  l'évèché 
de  Segni,  dont  le  même  Brunon  avait  été  investi  par  Urbain  II, 
auquel  toutefois  il  avait  renoncé,  se  conservant  seulement  le 
titre  d'évéque. 

Cependant,  Pascal,  pour  tenir  sa  promesse  et  pour  éviter 
un  schisme  en  justifiant  sa  conduite,  tint  un  concile  à  Rome, 
le  18  mars  IM2  :  il  dura  six  jours.  Le  pape  exposa  devant 
l'assemblée,  les  violences  de  tout  genre  qu'il  avait  soufTertes 
de  la  part  de  l'empereur,  les  tortures,  la  prison  où  il  avait  été 
jeté,  les  menaces  de  mort  ;  il  raconta  comment  l'empereur 
l'avait  forcé  à  lui  donner  le  droit  des  investitures  :  il  dit  qu'il 
n'y  avait  consenti  que  malgré  lui,  cédant  à  la  force,  et  dans 
le  but  unique  de  conserver  vie  sauve  aux  prisonniers,  la  paix 
du  [teuple  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Il  reconnut  que  la  bulle 
qu'il  avait  faite  et  signée  ])Our  contenter  l'empereur,  devait 
être  corrigée  ou  même  annulée,  comme  ayant  été  extorquée 
par  la  foice  et  sans  le  conseil  de  ses  frères^  et  qu'il  la  soumettait 
au  jugement  du  concile,  afin  qu'il  n'en  arrivât  aucun  préjudice 
ni  à  lui  ni  l\  l'Eglise.  Comme  on  accusait  d'hérésie  ceux  qui 
tenaient  le  parti  des  investitures,  il  fit  sa  |)rofession  de  foi  : 
bien  plus,  il  offrit  de  déposer  la  tiare  comme  indigne-,  si  le 
concile  le  jugeait  convenable.  Avant  tout,  les  évoques  accueil- 
lirent favorablement  les  déclarations,  et  l'obligèrent  de  rete- 
nir la  dignité  pontificale  :  apiès  quoi,  Guillaume,  évèque 
d'Angoulème,  lut  en  pleine  assemblée,  du  consentement  du 

'  Baroiiius  ml  iin.  IIM.  -  ('hron.  Vitorb.  part.  XVll,  p.  348. 
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pape,  un  décret  par  lequel  le  concile  annulait  le  privilège 
accordé  par  violence  à  l'empereur  Henri,  avec  défense  de 
s'en  servir  sous  peine  d'excommunication. 

Ce  concile  de  Latran  avait  donc  très-sagement  fait  la  part 
des  choses  et  des  hommes  ;  mais  la  plus  large  était  incontes- 
tablement celle  de  la  violence  employée  par  l'empereur , 
violence  inouïe  qui  se  vit  renouveler  sept  siècles  plus  tard, 
jour  pour  jour  par  un  autre  César  ;  avec  cette  seule  différence 
toutefois,  que  la  violence  fut  couverte  de  trompeuses  appa- 
rences, et  que  le  vénérable  Pontife  qui  en  fut  l'objet  à  Fon- 
tainebleau, faible,  désarmé,  sans  aide  et  sans  conseils,  se 
montra  supérieur  au  géant  couronné,  qui  avait  tenté  de  l'inti- 
mider et  de  l'entraîner  par  la  peur.  Si  Pascal  II  fut  faible,  il 
racheta  cette  faiblesse  en  employant  tout  son  pouvoir,  à 
faire  exécuter  les  décrets  de  l'Eglise  et  h  sauver  sa  liberté  et 
ses  droits.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  à  Guy,  archevêque  de 
Vienne  en  Autriche  et  son  légat  en  Germanie,  pour  l'exhor- 
ter à  tenir  ferme  dans  la  condamnation  des  investitures.  Il  lui 
donnait  avis  qu'il  avait  condamné  et  déclaré  nuls  les  écrits  et 
la  bulle  qui  lui  avaient  été  extorqués  par  la  force  au  camp  de 
Henri,  touchant  les  mêmes  investitures  ;  et  il  protestait  qu'il 
voulait  fermement  se  conformer,  sur  ce  point,  à  ce  qui  avait 
été  sanctionné  par  les  canons  des  Apôtres,  par  les  conciles  et 
par  les  souverains  Pontifes  ,  surtout  par  Grégoire  VII  et 
Urbain  II.  Ce  fut  par  suite  de  celte  lettre,  que  le  même 
Guy  rassembla  un  concile  à  Vienne  (16  septembre  I'l'l2), 
dans  lequel  les  investitures  furent  condamnées  comme 
hérésie^,  décret  qui  fut  confirmé  de  rechef  par  le  concile 
de  Latran  de  1116,  et  par  une  lettre  synodale  de  la  même 
assemblée,  du  20  octobre  de  cette  année  1116.  Cette 
controverse  des  investitures  était  donc  résolue  par  la  seule 
autorité  qui  en  eût  la  compétence  :  le  procès  de  l'empire 
était  jugé. 

Mais  une  question  de  si  haute  importance,  qui  préoccupait 
tant  la  sollicitude  des  papes,  devait  aussi  exciter  le  zèle  des 

*  Labb.  concil.  t.  X,  pag.  784. 
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hommes  les  plus  murquanls  de  cette  époque.  Saint  Anselme 
de  Lut(jues  fit  un  traité  sur  les  immunités  ecclésiastiques,  où  il 
examine  à  fond  cette  question,  et  stygmatise  les  investitures. 
Guillaïuîie  de  Champi^aux  écrivit  sur  le  môme  sujet,  et  il  fut 
envoyé,  avons-nous  dit  plus  haut,  par  le  pape  Calixte  11  h 
l'empereur  à  Strasbourg  pour  terminer  cette  question  :  celte 
mission  échoua  contre  le  mauvais  vouloir  et  la  déloyauté  de 
l'empereur.  —  Guillaume,  abbé  de  Vendôme,  écrivit  au  pape 
Pascal  11  une  lettre  assez  vive  pour  blâmer  sa  faiblesse,  et 
l'exhorter  à  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  accordé  à  Henri. 
De  plus,  à  l'instance  du  cardinal  Pierre  de  Léon,  il  écrivit  un 
long  traité  contre  les  investitures.^  Mais  de  tous  les  écrivains 
de  cette  époque,  qui  ont  écrit  et  qui  sont  intervenus  dans 
cette  grande  lutte,  pour  la  défense  de  la  liberté  et  des  droits 
de  l'Eglise,  nous  devons  citer  un  disciple  de  saint  Anselme  au 
Bec,  son  ami  intime,  Yves  de  Chartres.-  Cet  homme  célèbre 
joignait  à  une  science  vaste  et  profonde  et  à  une  haute  sainteté, 
un  attachement  très-dévoué  au  Saint-Siège,  un  zèle  infatiga- 
ble pour  la  religion  et  les  droits  de  l'Eglise  et  en  outre  beau- 
coup de  tact  et  de  sens  pratique  dans  le  maniement  des  affaires, 
si  bien  qu'il  fut  l'ame  des  conseils  de  l'épiscopat  français  de 
son  temps.  Sans  doute,  il  acceptait  tous  les  décrets  contre  les 
Investitures  ;  il  écrivit  beaucoup  contre  cet  abus  condam- 
nable et  dangereux  ;  il  les  anathématisait  comme  hérésie, 
non  pas  en  elles-mêmes^,  mais  en  tant  qu'elles  empié- 
taient sur  le  sacrement  de  l'ordre  et  sur  la  juridiction  divine 
de  l'Eglise,  et  qu'elles  asservissaicnt  le  clergé  au  [)oint  de 
paralyser  le  ministère  divin  qui  lui  est  confié.  Tel  est  le 
sens  de  sa  lettre  à  Hugues,  archevêque  de  Lyon.  Ce  prélat 


1  Lib.  1,  t.  m,  op.  Sirmondi  epist.  7.  —  Ibid.  op.  n"  2,  jtag.  o87.  —  D. 
Cellier  loc.  cit.  pag.  555. 

"^  Klu  évnpje  en  1 091 ,  sacré  en  1 01)2,  mort  le  23  décembre  1 1 1 5  ;  témoin  et 
appréciateur  de  tous  les  événements  qui  se  déroulèrent  sous  ses  yeux  dans 
cette  époque  où  la  lutte  fut  plu.s  acharnée  :  il  compta  '23  ans  d'épiscopat  et  fut 
toujours  très-dévoué  au  Saint-Siège.  Le  pape  Pie  V,  par  sa  bulle  ilu  1 8  décembre 
1570,  permit  Sl[]\  cltanouics  rvguliers  de  la  cotKjrégaliun  <h  I.atran,  de  célé- 
brer sa  fête  le  20  du  même  mois.  "  Epist.  23»!. 
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lui  répondit^  sur  la  même  matière.  Néanmoins,  il  eût  dé- 
siré quelque  tempérament  à  l'égard  de  ceux  qui  tenaient 
de  bonne  foi  pour  le  parti  des  investitures,  et  qu'on  ne  les 
traitât  pas  avec  une  excessive  rigueur'^.  11  ne  voulait  pas 
que  le  pouvoir  séculier  détruisît  la  liberté  de  l'Eglise,  ni 
que  l'Eglise  méprisât  l'autorité  séculière.  Aussi  se  plai- 
gnait-il à  l'archevêque  de  Trêves  de  la  discorde  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire^.  Quand  h  r'affaire  du  pape  Pas- 
cal II ^%  il  excuse  sa  conduite,  sans  toutefois  abdiquer  ses 
principes,  et  il  le  loue  d'avoir  condamné  et  rétracté  l'écrit 
qu'il  avait  laissé  à  Henri  V.  L'opinion  de  Yves  de  Chartres 
pouvait  donc  se  formuler  en  ces  termes  :  si  linvesliture 
n'avait  pour  objet  exclusif  que  la  seule  reconnaissance  des 
biens  temporels  de  l'Eglise,  lesquels,  comme  /?e/s, relevaient  du 
pouvoir  souverain,  elle  pouvait  être  tolérée  ;  mais  elle  deve- 
nait condamnable  et  hérétique  du  moment  qu'elle  empiétait 
sur  les  droits  de  l'Eglise,  qu'elle  annulait  sa  liberté,  son  indé- 
pendance, qu'elle  l'asservissait  à  l'empire,  et  qu'elle  servait 
de  moyens  de  propager  la  double  lèpre  de  la  simonie  et  de 
l'incontinence  qui  affligeait  alors  le  clergé.  Du  reste,  il  recom- 
mande beaucoup  d'indulgence  et  de  charité,  afin  d'éviter  le 
schisme,  envers  ceux  qui  tenaient  pour  le  parti  contraire  et 
donnaient  ou  recevaient  l'investiture  condamnée  par  l'Eglise. 
Nous  verrons  bientôt  que  ce  fut  cette  maxime  qui  présida  à  la 
transaction  conclue  à  ce  sujet  entre  saint  Anselme  et  Henri  I, 
roi  d'Angleterre. 

Le  soin  que  nous  avons  pris  de  peindre  dans  un  seul 
tableau  la  question  des  investitures,  son  origine,  ses  dévelop- 
pements, ses  suites,  nous  a  forcés  d'anticiper  sur  l'ordre  des 
temps  :  mais  nous  avons  cru  opportun  de  décrire  la  dernière 
phase  de  la  lutte,  afin  que  le  lecteur  pût  avoir  une  idée  com- 
plète, claire  et  précise  de  cette  question,  autrefois  brûlante, 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

'  Epist.  237. 

-  Epi.st.  ■1-14-210.  —  VitaYvonis,  cap.  HT.  —  CeUe  lettre  se  trouve  insérée, 
bien  mal  à  propos,  dans  Vapologie  pour  Henri  V.  —  Biblioth.  Pat.  an.  457-1- 
■1589-1624.  5  Epist.  214.  -i   Epist.  233. 
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Nous  devons  maintenant  reprendre  le  fil  de  notre  histoire, 
et  après  avoir  signalé  le  caractère  de  la  lutte,  mettre  en  relief 
les  champions  qui  ont  combattu  dans  ce  champ  clos  de  la 
liberté  de  l'Eglise.  C'est  la  giandc  ligure  de  Grégoire  VII  qui 
va  nous  occuper  dans  le  chapitre  suivant. 
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Succession  des  papes  immédiatement  avant  Grégoire  VII.  —  Nicolas  II. 
Gérard  de  Tarentaise.  — Mort  du  comte  Oddon  de  Savoie. —  Saint  Pierre- 
Damien  et  Aldrade  de  Brème,  en  Piémont.  —  L'empereur  Henri  IV,  son  carac- 
tère, ses  nvjcurs.  —  Diète  de  Worms  d  j  1 076;  elle  dépose  Grégoi  i  e  VII.  —  Excom- 
munication de  Henri. —  Réconciliation  de  Canosse.  —  Guibert  antipape.  — 
Nouvelle  guerre  de  Henri  contre  la  papauté.  — Le  comtesse  IMathilde.  — • 
Adélaïde  de  Suse.  — Robert  Guiscard,  soutien  du  pape.—  Henri  s'empare  de 
Rome  après  quatre  sièges.  —  Grégoire  s'enfuit  auprès  de  Robert.  —  Il  meurt 
à  Salerne. 


En  l'an  1055,  l'empereur  Henri  III,  avec  son  fils  Henri  et 
l'impératrice  Agnès,  se  rendait  en  Italie.  Arrivé  à  Turgovie, 
en  Suisse,  il  s'y  arrêta  pendant  quelques  jours.  Là,  il  reçut  la 
visite  du  comte  de  Savoie  Oddon  et  de  son  épouse  Adélaïde  de 
Suse,  avec  leur  petite  fille  aînée  Berthe,qui  s'y  étaient  rendus 
pour  le  complimenter.  Ce  fut  en  cette  circonstance,  qu'ils 
fiancèrent  cette  même  Berthe  avec  le  fils  de  l'empereur  ;  ils 
étaient  tous  deux  dans  leur  enfance  ;  aussi  le  mariage  ne  fut-il 
célébré  que  onze  ans  plus  tard. 

A  la  mort  de  Henri  III  à  Botsfeld  (5  octobre  1056),  à  l'âge 
de  trente-huit  ans,  commença,  en  Allemagne,  un  de  ces  règnes 
longs  et  orageux,  que  la  Providence  suscite  quelquefois  pour 
la  gloire  des  uns,  souvent  pour  le  châtiment  des  peuples.  Il 
laissait  son  héritage  et  sa  couronne,  du  consentement  des 
grands  de  l'empire,  à  son  fils  Henri,  enfant  de  six  ans,  qu'il  mit 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  sous  la  direction  de  saint  Annon, 
archevêque  de  Cologne.  Le  comté  de  Savoie  était  alors  tenu 
par  le  fils  aîné  de  Humbert-aux-Blanches-mains  Amédèe, 
lequel  mourut  en  1 057,  l'année  qui  suivit  celle  de  l'avènement 
de  Henri  IV,  et  comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles,  il 
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eut  ijoiir  successeur  son  frère  Oddon,  dont  nous  venons  de 
parler  et  mari  de  la  célèbre  Adclaïdo,  laciuelle,  de  concert 
avec  la  non  moins  célèbre  Mathilde  de  Toscane,  devait  jouer 
un  rôle  si  actif  et  si  honorable  dans  la  réconciliation  du 
mémo  Henri  avec  le  pape  Grégoire  VII  h  Canosse.  La  mino- 
rité de  Henri  IV  se  passa  paisiblement  sous  le  Pontificat  de 
saint  Léon  IX,  avec  lequel  l'inipéralrice  Agnès  conserva  des 
relations  d'intimité  et  de  soumission  parfaite.  C'est  vers  ce 
temps  que  ce  grand  Pape  eut  à  lutter  contre  les  Normands, 
envahisseurs  du  midi  de  la  Péninsule  italienne.  Après  avoir 
reçu  du  secours  de  l'impératrice  d'Allemagne,  il  marcha  contre 
eux  :  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  (1 053).  Il  ne  fut  rendu 
à  la  liberté  que  l'année  suivante,  et,  chose  étrange,  en  retour 
de  cette  délivrance,  les  Normands  reconnurent  tenir  en  fiefs 
du  Saint-Siège  les  contrées  dont  ils  s'étaient  emparés^ 

Cependant  la  Papauté  se  préparait  à  la  grande  lutte.  Depuis 
Damas  H  Poppon  de  Brixcn,  qui  ne  régna  que  vingt-trois  jours, 
du  5  au  28  août  1048),  trois  papes  allemands  se  succédèrent 
sur  le  tronc  Pontifical,  tous  trois  proches  parents  de  l'empe- 
reur :  saint  Léon  IX(Brunon,  évéque  de  Toulle,  intronisé  le  'i  2 
février  1049),  Victor  II  (Gébéhard  d'Eischtcdt,  13  avril  1055 
jusqu'au  28  juillet  1057),  Etienne  IX  (Cardinal  Frédéric,  abbé 
du  Mont-Cassin  (1 057  —  29  mars  1 058).  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment remarquable  dans  ces  trois  papes  célèbres,  c'est  que, 
malgré  leur  qualité  d'allemands  et  de  parents  de  la  famille 
impériale,  ils  employèrent  néanmoins  tous  leurs  efTorts  pour 
faire  triompher  la  liberté  de  l'Eglise,  et  saint  Léon  IX  eut  la 
gloire  de  tirer  du  monastère  de  Cluny  le  moine  Hildebrand 
qui  devait  être  le  héros  de  la  lutte.  A  son  exemple,  Etienne  IX 
eut  celle  de  tirer  de  l'obscurité  un  autre  moine,  Pierre  Damien, 
qui  jeta  plus  tard  un  si  grand  éclat  dans  l'Eglise.  Ce  même 
Pape,  en  mourant,  obtint  du  clergé  et  du  peuple  de  Rome  qu'ils 
différassent  l'élection  de  son  successeur  jusqu'au  retour  d'Hil- 
debrand,  qui  remplissait  alors  en  France  une  mission  de  légat 
pour  la  réforme  des  mœurs  du  clergé,  et  (jui  revenait  en  Italie. 

'  Hist.  eccl.  Henrion.  Liv.  32,  t.  IV,  pag.  331. 
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A  peine  Etienne  IX  euL-il  rendu  le  dernier  soupir  à  Florence, 
que  Hildebrand  réunit  en  concile  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  :  ils  lui  donnèrent  plein  pouvoir  de  désigner  à  leur 
élection  le  sujet  qu'il  croirait  le  plus  digne  de  la  papauté  et 
le  plus  capable  d'en  défendre  les  droits.  11  désigna  Gérard  de 
Tarentnise,  alors  archevêque  de  Florence  :  il  fut  élu  le  28 
décembre  1058  et  couronné  le  15  janvier  suivante  (1059) 
Dès  le  mois  d'avril,  le  nouveau  Pape  réunit  un  concile  à  Rome 
de  cent  treize  évèques,  outre  un  grand  nombre  d'abbés  et  de 
prélats  inférieurs.  Les  décrets  de  ce  concile  sont  de  la  plus 
haute  importance  :  il  établit  la  forme  fixe  et  solennelle  de 
l'élection  des  papes,  il  condamna  les  erreurs  de  Bérenger,  et 
excommunia  le  cardinal  lIugues-le-Blanc.  Lanfranc  assistait 
à  ce  concile^,  où  il  confondit  Bérenger.  Ce  fut  sous  le  Ponti- 
ficat de  Nicolas  II  qu'Anselme  d'Aoste,  son  compatriote,  entra 
au  monastère  du  Bec**. 

Après  la  mort  du  pape  Nicolas  II  (22  juillet  1061)  on  élut  à 
sa  place  Anselme,  évoque  de  Lucques,  ami  du  roi  Henri,  et 


'  Ainsi,  un  enfant  des  montagnes  de  la  Savoie  entrait  dans  la  lice  pour  le 
gouvernement  et  la  défense  de  l'Eglise  de  .lésus-Ghrist  :  et  dès  cette  (3po(]ue, 
notre  pays  a  fourni  son  contingent  aux  hautes  dignités  comme  aux  luttes  que 
l'Eglise  a  eu  à  traverser  par  la  suite  :  les  noms  de  saint  François  de  Sales  et  du 
cardinal  Gerdil  ont  continué  l'éclat  de  celte  chaire.  —  Peu  de  jours  après 
son  intronisation,  Nicolas  II  accueillit  avec  effusion,  l'antipape  Benoît,  qui, 
touché  des  maux  que  son  intrusion  et  son  opiniâtreté  avaient  faits  à  l"EgIi.-e, 
abdiqua  sa  dignité,  fut  absous  de  l'excommunication,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
GroUa-Ferrata,  où  il  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  les  œuvres  de  pénitence, 
sous  la  conduite  du  saint  abbé  Barthélémy. 

-  Concil.  Labb.  t.  IX,  pag.  ilOo. —  Woigt.  loc.  cit.  t.  I,  pag.  Gl . 

^  Nicolas  11  envoya  un  légat  en  France  pour  assister  au  couronnement  de 
Philippe,  fils  du  roi  Henri,  que  celui-ci  voulait  associer  au  trône  de  son  vivant, 
pourconserverlacouronnedanssadynastie;  caries  règles  del'hérédité  n'étaient 
pas  encore  alors  fondées  sur  des  bases  fixes  et  assurées.  Le  couronnement  eut 
lieu  à  Reims  le  23  mai  1059  :  c'est  le  premier  acte  de  ce  genre  que  l'histoire 
rapporte.  Gérard,  archevêque  de  cette  ville,  avant  de  procéder  à  la  cérémonie, 
élut  le  jeune  Philippe,  du  consentement  de  son  père  et  de  tous  les  grands 
évoques  et  barons  du  royaume  :  les  légats  eux-mêmes  turent  appelés  à  donner 
leur  suffrage.  Guillaume,  duc  de  Normandie,  n'assista  pas  à  cette  cérémonie, 
bien  qu'il  y  fût  obligé  comme  vassal  du  roi  de  France  ;  c'est  qu'alors  il  était  sous 
le  poids  de  l'excommunication  lancée  par  le  pape  saint  Léon  IX.  Pour  avoir 
épousé  sa  parente  Mathilde  de  Flandre,  nous  avons  vu  que  cette  excommuni- 
cation fut  levée,  et  le  mariage  convalidé  par  l'iniluence  de  Lanfranc. 
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qui  juil  le  nom  d'Alexandre  II.  Cette  élection  se  fit  sans  aucune 
intervention  de  l'empereur  et  sans  le  consentement  de  sa 
tutrice  et  mcre  Agnès.  Mais  cette  princesse  célèbre,  fourvoyée 
par  de  perfides  conseillers,  piquée  de  ce  que  le  nouveau 
pape  eut  été  intronisé  sans  son  consentement,  convoqua  une 
diète  à  BAle,  et  fit  élire  l'antipape  Cr/rf«/ous,évéquc  de  Parme 
fl  061),  qui  prit  le  titre  d'Honorius  II.  L'élection  de  cet  homme 
de  mauvaises  mœurs  et  simoniaquc  se  fit  à  l'instigation  de  Guy 
de  Parme,  chancelier  de  l'empereur  et  vice-roi  d'Italie.  Ce 
schisme  dura  jusqu'il  ce  que  Annon,  archevêque  de  Cologne, 
ayant  repris  la  tutelle  du  jeune  Henri  et  l'administration  de 
l'empire,  reconnut  comme  pape  légitime  Alexandre  II,  et 
déposa  l'antipape  (1062)  dans  un  grand  concile  que  le  pape 
à  la  demande  d'Annon  avait  réuni  à  Osbor,  le  28  octobre. 
Celui  qui  eut  une  grande  part  dans  cet  heureux  dénouement 
du  schisme,  ce  fut  Pierre  Damien  qui  y  intervint  :  il  agit  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  composa  même  un  écrit  pour  la  défense 
du  pape  légitime,  écrit  qui  eut  alors  un  grand  retentissement^ 
L'impératrice  Agnès,  pénétrée  de  douleur  d'avoir  été  cause 
de  ce  schisme,  et  voyant  d'ailleurs  la  tutelle  de  son  fils  con- 
fiée à  des  hommes  tels  qu'Annon,  dont  la  sagesse  et  la 
sainteté  donnaient  toute  garantie,  se  retira,  en  cette  même 
année,  à  Rome,  où  elle  vécut  jusqu'en  1077  dans  la  retraite 
et  dans  l'exercice  de  toutes  les  bonnes  œuvres  :  elle  n'en 
sortit  que  pour  s'employer  au  rétablissement  de  la  paix  et  de 
la  liberté  de  l'Eglise. 

L'année  même  où  saint  Anselme  fit  profession  au  Bec, 
mourut  Oddon  comte  de  Savoie  ;  son  fils,  Amédée  Adélao,  lui 
succéda  dans  son  héritage  et  dans  le  gouvernement  du  comté 
de  Savoie;  et  le  marquisat  de  Suse  continua  d'être  gouverné 
par  Adélaïde  qui  le  possédait  de  son  propre  chef. 

Trois  ans  plus  tard  (1063),  comme  Lanfranc  était  devenu 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen,  et  Anselme  fait  h  sa  place  prieur 
du  Bec,  saint  Pierre  Damien  alla,  en  qualité  de  Légal  du  pape, 
au  concile  de  Châlons-sur-Saùne.  Il  passa  par  le  Piémont,  et 

*  Woigl.  t.  1,  pag.  1 1 0  et  I U  —  pag.  85  et  88. 
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s'arrêta  quelques  jours  h  la  cour  d'Adélaïde  de  Suse.  11  était 
accompagné  par  le  moine  Aldrade  du  monastère  de  Brème 
en  Piémont  :  «  11  se  l'était  adjoint  comme  secrétaire,  dit  le 
célèbre  Cardinal  Mai  dont  l'Eglise  et  les  lettres  pleurent  la 
perte  récente,  parce  qu'il  était  «  homme  très-versé  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  doué  de  mœurs  religieuses  et 
exemplaires,  et  distingué  par  une  éloquence  extraordinaire 
et  merveilleuse.*  »  Ce  fut  en  cette  circonstance  que  ce  grand 
homme  connut  la  comtesse  Adélaïde,  dont  il  reçut  une  hospi- 
talité aussi  honorable  que  cordiale  :  il  apprit  ;i  connaître  et  à 
apprécier  ses  vertus  remarquables,  dont  il  fait  des  justes 
éloges  dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa,  et  dans  son  livre  de 
Eleemnsyms,  témoignages  importants,  en  tant  qu'ils  établis- 
sent d'une  manière  précise  et  incontestable  plusieurs  points 
de  notre  histoire  primitive^. 

Cependant  la  papauté  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  réforme 
des  mœurs  du  clergé.  Les  conciles  se  multipliaient  chaque 
année,  à  Rome,  Mantoue,  Plaisance,  Verceil,  Guastalla,  etc. 
Les  hommes  les  plus  éminents  d'Italie,  d'Allemagne,  se  réunis- 
saient, et  les  prélats  des  deux  nations,  dans  une  grande  assem- 
blée, stigmatisaient  la  lèpre  qui  rongeait  le  clergé  ;  ils  sanc- 
tionnaient les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  la  guérir. 
L'Eglise  était  en  travail  de  son  épuration,  œuvre  surhumaine, 
et  condition  indispensable  de  son  affranchissement  et  du 
recouvrement  de  sa  liberté. 

Ce  fut  en  l'année  ]  067,  année  qui  suivit  celle  de  la  conquête 
d'Angleterre  par  Guillaume-le-Batard,  que  fut  célébré  solen- 
nellement le  mariage  de  l'empereur  Henri  IV  avec  Berthe  de 
Savoie  qui  lui  avait  été  fiancée  dès  l'an  1056^  :  il  n'avait  que 
dix-sept  ans;  ce  mariage  fut  l'occasion  de  fêtes  magnifiques  à 
Tibur,  résidence  ordinaire  de  la  cour  impériale.  Mais  Henri 


'  Relazione  delta  legnzione  cli  S.  Pier.  Daniiano,  publiée  à  Rome  par  le 
card.  Mai. 

-  Paravia  lezioni  di  Istoria  patria,  pag.  i(3l.  Voyez  parmi  les  documents, 
la  lettre  de  saint  Pierre  Damien. 

^  Lambert  Schaffiiaburg  place  ce  mariage  en  1066,  mais  tous  les  autres 
historiens  allemands  et  italiens  le  placent  en  cette  année,  'lOBT. 
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était  déjà  à  cet  âge  où  l'hommo  commence  ;i  peine  de  vivre 
qu'il  était  déj;i  un  monstre  de  tyrannie  et  de  débauche,  et  cette 
princesse  infortunée,  bien  qu'elle  joignît  un  noble  caractère  h 
une  grande  beauté',  tut  bientôt  la  première  victime  de;  la  bruta- 
lité de  son  jeune  époux.  Henri  n'eut  jamais  pour  elle  un  amour 
véritable  et  constant  ;  il  l'épousa  seulement  pour  seconder  les 
conseils  des  grands  dont  l'inlcntion  était  sans  doute  de  mettre 
ainsi  un  terme  à  ses  monstrueuses  débauches.  De  perfides 
conseillers,  dont  quelques-uns  étaient  les  compagnons  de  son 
dévergondage,  tels  que  Adalbert  archevêque  de  Brème,  le 
comte  Werner,  etc.,  mettaient  à  profit  la  jeunesse  et  la  licence 
de  Henri  pour  s'emparer  du  gouvernement  :  bientôt,  il  n'eut 
plus  ni  frein  ni  pudeur  "^.  Henri  passait  sa  vie  à  Goslar  au  sein 
des  j)lus  infâmes  désordres,  de  dépenses  excessives  et  de  rui- 
neuses prodigalités.  Les  grands  et  les  prélats  étaient  impatients 
et  honteux  d'un  joug  si  tyrannique^.  Annou,  archevêque  de 
Cologne,  etSigefroid,  archevêque  de  Mayence,  convoquèrent 
une  diète  à  Tibur.  On  somma  Henri  ou  de  renvoyer  Adalbert 
et  ses  favoris,  ou  de  déposer  la  couronne  :  les  deux  arche- 
vêques prirent  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  effroyables  désordres  de  Henri 
lui  inspirassent  du  dégoût  pour  une  épouse  aussi  vertueuse 
que  l'était  Berthe.  La  discorde  se  glissa  entre  les  deux  époux; 
et  de  la  j)art  de  Henri  le  dégoût  dégénéra  en  haine.  Tous  les 


'  Woigt.  t.  I,  cliap  IV,  pag.  l(J(i.  Scq. 

-  Vt  rjermina  viHorum  adulalionis  aqua  rigarel:et  si  (itiœ  rirlulis  fruges 
cmenjcrciil  amarilmline  pravi  dogniads  eiierarel.  — Lamb.  Sclin.  anual. 
ad  an.  106").  —  Annal,  saxo,  ad  cunidcm.  —  13ciiolde  Constant  an.  lOtiS. — 
Ilalm.  hisloiredu  roijaumc  et  de  l'empire  d'Mlematjne.  Par»  II,  pag.  12. 

■"•  Voici  le  tableau  que  rieiiry  l'ail  de  ce  i)rince  :  «  Il  de\inl  cruel  nu^mo  à 
ses  ])lus  confidents  :  les  complices  de  ses  crimes  lui  devenaient  suspects,  et  il 
sulHsail,  pour  les  perdre,  (pi'ils  témoignassent  d'une  parole  ou  d'un  geste  de 
désapprouver  .ses  desseius,  .Vussi  personne  n'osait  lui  ilonner  do  conseil  qui 

ne  lui  t'iU  agréable 11  donnait  desévécliésà  ceux  qui  lui  donnaient  le  plus 

d'argent, ou  qui  savaient  mieux  daller  ses  vices:  et  si,  après  avoir  ainsi  vendu 
ces  évcVhés,  un  autre  lui  en  donnait  davantage,  ou  louait  plus  ses  crimes,  il 
faisait  déposer  le  premier  comme  simoniaque,  et  ordonner  il'aulres  à  sa  place  : 
d'où  il  arrivait  (juc  plusieurs  villes  avaient  deux  évéipies  à  la  fois  et  tous  ileux 
indignes.  Tel  élail  le  roi  Henri.  » 
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deux,  bien  que  pour  des  motifs  contraires,  désiraient  une 
séparation. 

Aux  fêtes  de  Pentecôte  de  l'année  suivante  4068,  Henri 
s'ouvrit  à  Sigefroid  archevêque  de  3Iayence  sur  son  dessein 
de  répudier  Berthe.  Ce  prélat  faible  ou  mal  prévenu  accueillit 
cette  ouverture,  et  promit  même  de  l'appuyer.  Avec  un  tel 
appui,  Henri  manifesta  son  intention  en  pleine  diète  devant 
tous  les  grands  de  l'empire  ;  mais  il  fut  assez  ingénu  pour  leur 
déclarer  solennellement  et  sous  serment  quil  laissait  Berthe 
aussi  pure  que  lorsqu'il  l'avait  prise.  On  réunit  une  nouvelle 
diète  à  Mayence  à  laquelle  intervint  saint  Pierre  Damien 
(1069j.  Ce  saint  homme  s'éleva  fortement  contre  ce  dessein 
fatal,  et  il  employa  toute  son  influence  pour  en  dissuader 
l'empereur,  par  crainte,  disait-il,  de  la  puissance  de  la  famille 
de  sa  femme.  Les  grands  furent  de  cet  avis,  et  ils  prièrent 
Henri  de  renoncer  l\  cette  idée;  il  se  laissa  fléchir  non  par 
crainte  des  conséquences  d'un  tel  acte  ni  par  amour  de  sa 
femme  et  son  propre  honneur,  et  il  consentit,  en  apparence  du 
moins,  de  rester  avec  Berthe'.  Tout  lui  faiscit  une  loi  de  ce 
rapprochement.  Il  devait  penser  à  propager  légitimement  sa 
dynastie  et  ménager,  au  moins  ostensiblement,  une  princesse 
qui  jouissait  de  toute  l'estime  et  de  l'affection  des  grands  et 
du  peuple  :  du  reste,  il  avait  souci  du  soulèvement  qu'il  pro- 
voquait par  ses  excès.  Il  se  réunit  donc  de  rechef  à  Berthe; 
bientôt  elle  fut  enceinte  :  ce  fut  l'aîné  des  enfants  de  Henri, 
Conrad  né  au  mois  de  février  '1074-. 

Mais  trop  de  dépit  et  de  vengeance  couvait  dans  cette  ame 
noire.  N'ayant  pu  obtenir  le  divorce,  il  chercha  du  moins  par 
un  infâme  stratagème,  de  mettre  dans  le  tort  cette  princesse 
infortunée  et  vertueuse,  afm  de  rejeter  sur  elle-même,  par  le 
soupçon  d'un  crime  ourdi  par  lui,  l'odieux  du  divorce  qu'il 
souhaitait  si  ardemment.^  La  prudence  et  l'adresse  do  Berthe 


•  V.ci'Uc  anecdote  dans  Brunon  de  Be//o-5aaoHico.  Annal,  saxon. ad  an.  1 067 ., 
-  Lamb.   Schaffn.   ad  an.   1074.  —  Leibniz  scriptores  Bnmswich,  t.  II, 

pag.  1090,  ad  an.  1089.  Woigt.  IJisl.  de  Gréy.  VII,  t.  II,  pag.  167. 
"'  Voigl.  hist.  de  Grég.  VII,  t.  I,  ch.  IV, p.   171-180.  V.  ceUe  honteuse 

anecdote  dans  Brunon  de  BeJ.  Sax.  — An.  Sa.v.  — •  I.eibnitz,  up.  cit 
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déjouèrent  cette  infamie  et  la  firent  retomber  sur  son  auteur. 
Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans  h  peine. 

Sitôt  que  Henri  fut  sorti  de  sa  minorité,  le  pape  Alexandre  II 
lui  écrivit  pour  l'inviter  de  venir  à  Rome,  se  justifier  dosa 
conduite  et  de  l'accusation  de  simonie  et  d'autres  crimes  qu'on 
lui  imputait.  Il  savait  que  dans  toute  l'Allemagne  couvait  un 
mécontentement  général.  Cette  situation  efîraya  Henri;  mais 
elle  fournissait  une  occasion  heureuse  d'arranger  les  affaires 
de  l'Eglise  en  pacifiant  l'Empire.  Toutefois,  Henri  refusa  de  se 
rendre  à  Rome.  Alors,  le  mécontentement  éclata  terrible  et 
général  :  la  Saxe  et  la  Turingc  se  soulevèrent  ;  les  princes 
rassemblés  à  Goslar  le  30  juin  se  concertèrent  secrètement 
sur  la  gravité  de  la  situation  :  puis,  dans  la  diète  générale  de 
Gerstungen  (novembre),  à  laquelle  Henri  avait  été  sommé  de 
comparaître,  à  quoi  il  se  refusa,  cet  empereur  fut  solennelle- 
ment déposé  du  trône  impérial.  La  couronne  fut  décernée  à 
Rodophe  de  Souabe,  dont  l'époux  était  Adélaïde  de  Savoie^. 

Chose  étrange  !  tous  ces  événements,  la  fin  de  la  minorité 
de  Henri,  le  soulèvement  des  grands  et  des  peuples  contre 
lui,  la  révolte  de  l'Allemagne,  sa  déposition  à  la  diète  de 
Gerstungen,  coïncidèrent  avec  l'avènement  au  Siège  pontifical 
de  cet  Hildebrand  à  qui  Dieu  avait  réservé  la  mission  et  la 
gloire  de  briser  cet  orgueil  effréné  :  il  avait  été  élu  le  22  avril, 
et  sacré  le  30  du  même  mois.  Le  lendemain  même  de  son 
intronisation,  Hildebrand,  qui  avait  pris  le  nom  de  Grégoire  VH, 
écrivit  à  Henri  pour  lui  en  donner  part.  Le  premier  mouve- 
ment de  ce  prince,  poussé  par  de  mauvais  prélats,  fut  d'annu- 


*  Woigt.  loc.  cit.  t.  I,  chap.  V,  pag.  32i.  Rodolphe  Clait  fils  de  Cunon  et 
de  Malliildo,  de  la  famille  d'OUon-le-Grand.  Il  était  souverain  de  la  Souabe 
et  do  la  Bourgogne Transjurane:  il  était  allié  à  l'empereur  Htnii  par  un  double 
lien,  d'abord  par  sa  première  femme  Malhilde,  ou  Agnès  selon  d'autres,  laquelle 
était  sœur  de  l'empereur  ;  l'autre  par  sa  seeonde  femme  Adclaide  de  Scivoie, 
latpielle,  selon  les  uns,  était  lille  d'Adehiide  de  Suse  et  du  comte  Oddon,  et  oon- 
sécpiemnient  sœur  de  l'impératrice  Herle,  ou  selon  d'autres  pelile-lille  seule- 
ment de  celle  même  Adélaïde  de  Suse,  c'est-à-ilire,  fille  d' Amédée  Adelao,  et, 
consé(iuomment  mère  de  Berthe. 

—  Gerbert  de /{i/(/()//j/io  srei'jco,  pag.  IU>.  — Strauss.  Posiliones  histurica 
de  Ruduipliu  ISorico,  pag.  l>. 


CBAPITRE    IX.  241 

1er  cette  élection,  comme  ayant  été  faite  sans  son  consen- 
tement. Mais  avant  de  rien  précipiter,  il  envoya  à  Rome 
Ebérard,  comte  de  Nellembourg,  avec  mission  d'examiner 
l'état  de  celte  élection.  Ce  messager  fut  très-bien  accueilli  par 
le  nouveau  pape,  qui  le  persuada  de  la  légitimité  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  pour  son  élection.  De  retour  en  Allemagne, 
ce  seigneur  fit  en  effet  un  rapport  favorable.  Henri  reconnut 
donc  Grégoire  comme  pape  légitime  :  et  pour  faire  acte 
solennel  d'obéissance  et  de  respect  envers  lui,  il  envoya  à 
Rome  l'évéque  de  Verceil,  son  chancelier  pour  le  royaume 
d'Italiei. 

Mais  les  événements  précipitaient  leur  cours,  et  le  soulève- 
ment de  l'Allemagne  se  généralisait. 

La  décision  prise  par  la  diète  de  Gerstungen  ,  et  par 
conséquent  ni  la  déposition  de  Henri,  ni  l'élection  de  Rodol- 
phe de  Souabe,  n'avait  pas  encore  été  approuvée  par  Grégoire. 
Dès  l'année  '1 074,  il  réunit  à  Rome  un  concile  pour  la  réforme 
de  l'Eglise  (c'est  le  premier  tenu  par  ce  grand  pontife),  puis 
il  envoya  quatre  évéques  en  Allemagne  auprès  de  Henri, 
pour  l'engager  à  faire  accepter  en  Allemagne  les  décrets  de 
ce  concile.  Pour  assurer  le  succès  de  cette  légation,  il  avait 
prié  l'impératrice  mère  Agnès,  qui  vivait  saintement  à  Rome, 
de  la  conduire  en  Allemagne,  auprès  de  son  fils  :  les  légats 
étaient  aussi  porteurs  de  lettres  pour  Henri,  pour  Rodolphe,  et 
pour  Berthold,  duc  de  Carinlhie.  Henri  accueillit  favorable- 
ment la  légation,  et  il  promit  son  appui  contre  la  simonie,  les 
simoniaques  et  les  mauvaises  mœurs  du  clergé  :  mais  il  ne  dit 
mot  sur  l'acceptation  des  décrets,  lesquels  furent  même  rejetés 
par  deux  conciliabules,  l'un  d'Erfurth,  l'autre  de  Paris.  Le 
même  sort  était  réservé  aux  décrets  d'un  autre  concile  tenu 


*  Il  se  passa  en  cette  circonstance  un  fait  de  la  plus  haute  gravité,  et  sur 
lequelles  schismatiques  grecs  jettent  habilement  un  voile.  C'est  que  Michel  YIII 
Parapinace,  empereur  d'Orient,  ayant  appris  l'exaltation  de  Grégoire,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  et  des  lettres  de  félicitation.  Le  pape  profita  habile- 
ment de  cette  circonstance  pour  ramener  l'Orient  à  l'unité  de  la  foi  et  pour 
étoulTer  dans  son  berceau  le  schisme  que  Michel  Cérulaire  venait  de  consom- 
mer depuis  peu  d'années  (1 034). 

s.  A.  16 
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à  Rome  l'année  suivante  (1075),  lesquels  furent  également 
rejetés  par  le  conciliabule  de  Mayencc.  Ainsi,  les  perfides 
conseillers  ainsi  que  le  mauvais  vouloir  de  Henri  faisaient 
échouer  les  mesures  cfTicaces  par  lesquelles  le  pape  Grégoire 
voulait  épurer  l'Eglise  :  c'est  qu'ils  savaient  d'être  eux-mêmes 
mis  en  cause,  et  frappés  par  les  mêmes  décrets  qui  frappaient 
les  simoniaques  et  les  hommes  de  mauvaises  mœurs.  Pour 
rompre  cette  ligue,  Grégoire  essaya  un  coup  de  rigueur  :  il 
excommunia  cinq  des  principaux  olïiciers  de  la  cour  de  Henri, 
ceux  qui  étaient  reconnus,  comme  les  plus  influents  dans  ses 
conseils.  Mais  l'empereur  venait  de  battre  les  Saxons  à  Eisnach  : 
cette  victoire  lui  donna  de  l'audace  ;  il  demanda  au  pape  qu'il 
déposAt  les  évêques  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui.  D'un 
autre  côté,  les  Saxons  soulevés  s'étaient  aussi  adressés  au  pape 
pour  lui  exposer  leurs  griefs  contre  Henri,  et  en  demander 
justice.  Dans  ce  concours  de  plaintes  qui  lui  venaient  de  tout 
côté,  le  pape  engagea  Henri  à  venir  à  Rome  pour  justifier 
sa  conduite.  C'était  la  seconde  sommation  de  ce  genre  qui  lui 
était  faite. 

L'orgueil  de  Henri  se  roidit  contre  cette  décision  du  pon- 
tife. Mais  ici,  il  est  indispensable  d'établir  clairement  l'ordre 
chronologique  des  faits  ;  ils  s'éclairent,  et  s'expliquent  dans 
leur  enchaînement;  et  il  reste  constaté  que  l'initiative  de  la 
révolte,  des  mesures  extrêmes  et  des  violences,  partit  de 
l'empereur,  et  que  Grégoire  ne  fit  qu'employer  la  plénitude 
de  son  autorité  divine  dans  l'attitude  d'une  légitime  défense, 
pour  sauver  l'Eglise  que  Henri  voulait  opprimer,  et  dont  il 
bouleversait  la  divine  économie  par  ses  empiétements  et  ses 
violences,  comme  il  la  déshonorait  par  son  dévergondage 
éhonté. 

Henri  convoqua  une  diète  à  Worms  (23  janvier  1 076).  Dès 
le  principe,  les  moins  clairvoyants  pouvaient  prévoir  quel  en 
serait  le  résultat,  et  la  pression  que  la  colère  de  l'empereur 
exercerait  sur  tous  les  membres  de  l'assemblée.  On  y  vit  un 
cardinal,  Hugues-le-Blanc,  qui  avait  été  excommunié  et  dé- 
I)Ouillé  de  la  pourpre  à  cause  de  ses  mœurs  déréglées.  Cet 
homme  audacieux  et  perdu  de  ré|)utalion  y  déclama  d'horribles 
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calomnies  contre  le  pape.  Sur  cette  accusation,  le  conciliabule 
proclama  Hildebrand  indigne  de  la  papauté,  le  déposa,  et 
déclara  le  Siège  pontifical  vacant.  Plusieurs  évèques  souscri- 
virent à  cet  arrêt,  mais  malgré  eux  et  forcés  par  intimidation. 
Après  ce  triste  triomphe,  effet  de  la  violence  morale  et  des 
plus  mauvaises  passions,  l'empereur  Henri  écrivit  aux  évêques 
de  Lombardie  pour  les  inviter  à  adhérer  aux  décrets  de 
Worms.  Il  écrivit  même  au  peuple  romain  pour  l'engager  à  refu- 
ser obéissance  à  Hildebrand  ;  il  écrivit  au  pape  Uii-même  pour 
le  sommer  de  démettre  la  papauté.  Il  se  trouva  un  clerc  assez 
impie  et  assez  téméraire,  nommé  Roland  de  Parme,  pour  oser 
se  charger  de  porter  cette  lettre  à  Rome  :  il  se  présenta  au 
concile  qui  se  tenait  alors  (1'"  semaine  de  carême).  Les  évê- 
ques réunis  en  furent  indignés,  et  le  préfet  de  Rome  et  le 
peuple  auraient  mis  en  pièce  l'audacieux  messager,  si  le  pape 
lui-même  ne  se  fût  interposé  pour  le  sauver,  en  prononçant 
ces  paroles  magnanimes  :  Mes  enfants,  préférons  la  paix  et  la 
charité  de  Jésus-Christ  à  l'esprit  de  colère.  C'est,  en  effet, 
par  la  douceur  que  Grégoire  répondit  aux  premières  violences 
de  Henri. 

Mais  les  pères  du  concile  représentèrent  au  pape  que,  puis- 
que Henri  avait  eu  l'audace  de  le  faire  déposer,  il  était  juste 
de  le  priver  lui-même  de  tous  les  honneurs  de  la  royauté  en 
l'excommuniant,  lui  et  ses  adhérents.  Néanmoins,  ce  jour  là, 
on  différa  toute  décision  pour  donner  champ  aux  plus  mûres 
réflexions  sur  un  point  de  si  haute  portée.  Le  lendemain,  les 
évêques  se  réunirent;  ils  agitèrent  la  même  question  avec  calme 
et  toute  la  maturité  de  l'examen  :  on  se  prononça  pour  les  me- 
sures de  rigueur,  moins  comme  représailles  contre  les  excès  de 
Henri,  que  pour  mettre  une  digue  à  de  plus  grandes  énormités. 
Le  pape  prononça  solennellement  en  plein  concile  la  sentence 
d'excommunication  contre  Henri,  qui  fut  aussitôt  notifiée  a 
tous  les  fidèles  d'Itahe  et  d'Allemagne.  Cet  acte  d'autorité 
plut  autant  aux  hommes  sages,  qu'elle  irrita  l'empereur  et 
les  simoniaques. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'excommunication  ne  fut  pro- 
noncée contre  Henri  que  par  suite  de  sa  propre  provocation  : 
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l'initiative  et  l'odieux  de  ki  rupturt^  retombaient  sur  l'empereur 
qui  avait  prononcé,  par  son  conciliabule  de  Worms,  la  déposi- 
tion de  Grégoire  :  cet  acte  de  sa  part  était  d'autant  plus  injus- 
tifiable, que  non-seulement  Grégoire  n'était  entré  pour  rien  dans 
le  décret  de  la  diète  de  Gerstungen  qui  avait  déposé  Henri, 
et  élu  Rodolphe,  mais  qu'au  contraire,  il  avait  désavoué  la 
conduite  de  ses  légats  de  ce  qu'ils  avaient  laissé  les  choses 
aller  à  ce  point,  et  qu'il  refusa  lui-même  d'approuver  la  déci- 
sion qui  avait  été  prisée  Du  reste,  les  évéques  allemands  qui, 
par  faiblesse,  avaient  souscrit  les  décrets  de  Worms,  recouru- 
rent h  Rome  pour  implorer  leur  pardon.  Cette  défection  mit  le 
comble  à  la  fureur  de  Henri  qui,  dès  lors,  n'eut  plus  de  borne  : 
sa  frénésie  abattait  tout  ce  qui  essayait  de  le  contrarier.  Alors 
les  ducs  de  Souabe,  de  Bavière,  de  Garinthie,  les  évéques  de 
Worms  et  de  Wursbourg  et  beaucoup  d'autres  grands  de  l'em- 
pire et  prélats  se  réunirent  à  Ulm,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  cesser  les  maux  qui  troublaient  l'empire  et  l'Eglise,  et  ils 
indiquèrent  h  cette  fin- une  diète  générale  à  Tribur,  pour  le 
16  octobre  1076.  Le  pape  y  envoya  deux  légats,  Sigehard, 
patriarche  d'Aquilée,  et  Athmann,  évèque  de  Bamberg.  Avant 
de  déposer  Henri  et  d'élire  un  nouvel  empereur,  comme  plu- 
sieurs le  voulaient,  et  comme  il  avait  été  fait  à  Gerstungen. 
l'assemblée  crut  plus  sage  de  lui  fixer  un  délai  pour  se  faire 
absoudre  par  le  pape  et  le  sommer  de  comparaître  devant  la 
diète  qui  devait  se  réunir  à  Augsbourg,  le  2  février  suivant  : 
on  devait  prier  le  pape  d'intervenir  à  cette  diète  pour  qu'il  fût 
statué  définitivement  sur  le  sort  de  Henri,  lequel,  h  défaut 
d'avoir  rempli  ces  conditions  aux  termes  d'un  an,  était  déclaré 
déposé  et  privé  du  royaume. 

La  crise  était  violente.  Henri  pensa  qu'il  n'avait  rien  de 


'  llist.  eccl.  Honrion,  t.  lY,  liv.  33,  pag.  404-.  Hist.  de  l'Eglise  Gallic.  liv. 
21.  Cette  mesure  fut  approuvée  par  les  hommes  les  plus  considérables  de 
l'époque  :  saint  Anselme  de  Lucque,  saint  Anselme  alors  prieur  au  Bec, 
Gébéhard  de  Salzbourg,  Conrad  d'Usperg,  an  1085.  Marian.  Scot.  in  chron. 
an  1 075.  —  Mais  Otton  de  Frisingue  de  Geste  Frederici,  cap.  I.  la  désapprouva. 
Mais  son  témoignage  étant  suspect  n'a  nulle  importance;  il  était  petit-fils  de  ce 
même  Henri  IV,  et  neveu  de  Henri  V.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ail  blâme  le 
coup(iui  frappait  cet  empereur. 
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mieux  à  faire  pour  conjurer  l'orage*,  que  de  se  rendre  en 
Italie.  De  cette  manière,  il  se  donnait  l'air  d'obtempérer  à  la 
première  partie  de  l'injonction  des  princes,  et  il  avait  en  outre 
l'avantage  de  gagner  du  temps. 

II  s'achemina  donc  vers  l'Italie  avec  sa  femme  et  son  fils. 
Mais  comme  les  ducs  de  Souabe,  de  Carinthie  et  de  Bavière, 
ses  ennemis  déclarés,  lui  barraient  tous  les  passages  des 
Alpes,  il  fut  forcé  de  faire  un  détour,  de  passer  par  la 
Bourgogne  transjurane,  et  de  traverser  les  Etats  du  comte  de 
Savoie,  Amédée  II  et  d'Adélaïde  sa  mère.  Ainsi,  l'impératrice 
Berthe  avait  l'occasion  d'embrasser  sa  mère  qu'elle  n'avait 
point  revue  depuis  ses  noces.  L'hiver  de  cette  année  avait 
été  d'une  rigueur  extrordinaire  :  le  Rhin  et  tous  les  autres 
fleuves  étaient  restés  gelés  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au 
mois  d'avril  suivant. 

Henri  demeura  deux  mois  à  Spire,  triste  et  abattu.  Abandonné 
de  tout  le  monde,  sans  troupes  et  sans  argent^,  il  passa  les 
fêtes  de  Noël  à  Besançon;  de  là,  il  traversa  le  Jura,  vint  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Vevey, 
(1077).  C'est  là  qu'il  reçut  la  visite  de  sa  belle-mère,  la  com- 
tesse Adelaide,  et  de  son  jeune  fils,  Amédée  II,  qui  étaient 
venus  jusque-là  à  sa  rencontre.  Cette  princesse  était  riche  et 
puissante  :  sa  qualité  de  belle-mère  de  l'empereur  lui  donnait 
un  juste  ascendant  sur  l'esprit  de  Henri  :  elle  lui  fournit  donc 
toutes  les  ressources  dont  elle  pouvait  disposer.  En  retour,  elle 
demanda  un  agrandissement  de  territoire.  Ses  prédécesseurs 
avaient  déjà  élargi  les  frontières  de  leur  petit  Etat.  Les  empe- 
reurs, comme  rois  d'Itahe,  leur  avaient  cédé  des  provinces 
dans  les  plaines  du  Piémont,  et,  comme  héritiers  du  royaume 
de  Bourgogne,  ils  avaient  ajouté  de  riches  contrées  au  comté 
de  Savoie.  A  ces  anciens  rapports,  Adelaide  ajoutait  ceux  de 
la  parenté  et  les  services  qu'elle  venait  de  rendre  à  Henri. 
Elle  crut  donc  pouvoir  lui  demander  la  cession  de  cinq  évêchés, 


*  Bex  certo  sciens  omnem  suam  in  eo  verti  salutem  si  ante  anniversa- 
riani  diem  e.xcommunicatione  absolveretur .  —  Paul  Bernried,  cap  83.  — 
Lambert  SchafTn.  ad  an.  1077.     "^  Sigonius  annal,  trev.     (3)  Schaffn.  Lamb. 
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soit  de  cinq  villes  situées  en  Italie^.  Les , conseillers  de  Henri 
s'opi)Osèrcnl  à  cette  cession,  car  elle  leur  paraissait  un  amoin- 
drissement de  leur  puissance  en  Italie  ;  il  lui  céda  toutefois 
la  Bresse  et  le  Bugnj-.  Henri  franchit  les  Alpes  au  milieu  de 
dangers  inouïs  :  à  mesure  qu'il  s'avançait,  il  voyait  augmenter 
le  nombre  de  ses  troupes.  Il  écrivit  au  pape  pour  lui  annoncer 
son  arrivée  en  deçà  des  Alpes. 

Pendant  ce  même  temps,  Grégoire  VII  s'était  acheminé 
vers  l'Allemagne,  escorté  d'un  corps  de  troupes  que  la  com- 
tesse Mathilde  lui  avait  fourni  pour  sa  sûreté.  Sa  marche  était 
partout  un  triom])he.  Déjh  il  était  arrivé  jusqu'à  Yerceil,  au 
cœur  de  cet  hiver  rigoureux  ,  lorsqu'il  apprit  de  l'évoque  de 
cette  ville,  lequel  avait  la  quahté  de  chancelier  de  l'empereur 
pour  le  royaume  d'Italie,  que  Henri  avait  passé  les  Alpes  et 
s'avançait  à  la  tète  d'une  armée  considérable  ;  c'était  une 
preuve  que  ses  intentions  étaient  tout  autres  que  pacifiques  et 
de  réconciliation.  II  jugea  à  piopos  de  rétrograder,  et,  sur  la 
proposition  de  la  même  Mathilde,  il  se  retira  dans  le  chàteau- 
fort  de  Canosse,  près  de  Reggio;  car  il  était  prudent,  urgent 
même,  de  se  mettre  à  couvert  contre  les  intrigues  et  les  vio- 
lences de  ce  prince  en  courroux^, 

La  condition  de  Henri  était  de  plus  en  plus  critique  ;  il  le 
sentait  profondément  :  aussi,  adopta- t-il  des  mesures  en  appa- 
rence plus  modérées,  il  avait  besoin  de  la  paix  :  pour  l'obte- 
nir, il  sut  mettre  la  dissimulation  au  service  de  son  ambition. 


'  Comte  Napione  noiizia  ed  illustrazione  di  ma  carta  dell  1030  du  cui 
risulta  che  Umberto  eradi  stirpe  regia.  Mem.  delaccad.  délie  scienze.  lonie  3 1 , 
pag. 282. 

-  Gard.  Arag.  Vita  Gregorii  VU,  cap.  82.  —  Paul  Bernried.  —  Oppidum 
Canossœ  multis  mœnibus  et  loci  natura  circumquaque  raunilum,  inexpuguabile 
rêvera  prtesidium.  — ■  Ghron.  Gass.  apud  Muratori,  script,  rer.  liai,  tome  IX, 
page  3;îi.  Woigt.  Ilist.  Greg.  VII,  t.  Il,  chap.  IX,  pag.  ITS. 

•*  «  Igilur  papa  dum  in  rialliam  properabat  ex  insperato  audiens  regiMii  jam 
esse  intraltaliam,  hortautoMathilda.  in  castellum  quoddam  munilissimum  quod 
Canusium  dicitur  divertit,  expectare  volens  donec  consilium  advenlus  ojus 
diligentius  exploraret,  utrum  scilicet  veniam  postulare,  aut  injuriam  excom- 
municalionis  su;e  militari  manupersequi  plenus  aaimorum  adveniret.  »  Lamb. 
Schalî.  pag.  220,  an  IO~G. 
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Grégoire  VII  avait  alors  auprès  de  lui,  à  Canosse^  une 
réunion  brillante  de  princes  et  de  grands  d'Italie  :  Azzo, 
marquis  d'Esté;  Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui  avait  tenu  ce 
même  Henri  sur  les  fonts  baptismaux  ;  Adélaïde,  marquise 
de  Suse;  et  son  fils  le  comte  Amédée.  Cette  princesse  avait 
précédé  Henri  auprès  du  pape,  pour  commencer  à  lui  pré- 
parer le  terrain  favorable  à  une  réconciliation.  C'est  le  but 
que  cherchait  Henri  :  à  cette  fin,  il  avait  écrit  à  la  comtesse 
Mathilde  elle-même,  pour  réclamer  son  appui  et  ses  bons  olfices 
auprès  du  Saint-Père^.  Il  se  rapprocha  de  Canosse  pour  enta- 
mer les  négociations,  après  de  longs  et  minutieux  pourpar- 
lers, dans  lesquels  Grégoire  se  montra,  malgré  lui,  exigeant  et 
dur,  parce  qu'il  sentait  la  nécessité  de  corriger  Henri  de  ses 
défauts,  si  l'on  voulait  avoir  une  paix  sincère  et  durable. 
Connaissant  à  fond  le  caractère  de  son  adversaire,  il  savait 
qu'il  lîe  pouvait  prendre  trop  de  précautions,  pour  le  ramener 
dans  la  voie  de  la  religion  et  de  la  justice.  Tous  les  assistants 
demandaient,  avec  larmes,  miséricorde  pour  Henri.  Le  pape  se 
laissa  fléchir  :  il  leva  l'anathème,  toutefois,  sous  plusieurs  con- 
ditions dont  Henri  jura  solennellement  l'observance^  :  il  était 


1  Domnizo  (vita  Mathildis)  témoin  oculaire,  parle  avec  complaisance  de 
cette  brillante  réunion,  il  met  dans  la  bouche  du  château  de  Canosse  ces  deux 
vers  : 

Ex  me  fitque  nova,  dum  ûunt  talia,  Roma, 

Urbs  honor  ecce  tuus,  me  cum  rex,  papa  simul  sit. 

2  Ad  consobrinam  Malhildem  misit  ut  ipsa  conci.liumcaperet,  ac  peteret 
veniam  sibi  benignam.  —  Domnizo  loc.  cit. 

^  On  cite  souvent  ce  serment,  dont  la  formule  a  varié  selon  l'opinion  de 
ceux  qui  le  rapportaient.  Nous  en  donnons  ici  la  formule  authentique  :  »  Ego 
Henricus,  de  murmuratione  et  dissensione  quam  nunc  habent  contra  nos 
archiepiscopi  et  episcopi,  duces  comités  cœterique  principes  regni  Teutonici, 
et  alii  qui  eos  in  eadem  dissensionis  causa  sequuntur  infra  terminum  quem 
Dominus  papa  Gregorius  constituent,  autjustitiam  secundum  judicium  ejus 
aut  concordiam  secundum  consilium  ejus  faciam,  nisi  certum  impedimentum 
mihivel  sibi  obstiterit,  quo  transacto  ad  peragendum  idem  paratus  ero.ltem 
si  idem  D.  papa  Gregorius  ultra  montes  seu  ad  altéras  partes  terrarum  ire 
voluerit,  securus  erit  ex  mei  parte  et  eorum  quos  contingere  potero,  ab  omni 
laesione  vitse  et  membrorum  ejus  seu  captione  tam  ipse  quam  qui  in  ejus 
conductu  et  comitalu  fuerint,  seu  qui  ab  illo  mittuntur  vel  ad  eum  de  quibus- 
cumque  terrarum  partibus  venerint,  iri  eundo  et  ibi  morando  et  inde 
redeundo  ;  neque  aliud  aliquod  impedimentum  habcbit  ex  meoconsensu  quod 
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urgent  que  celte  absolution  fût  obtenue,  car  il  touchait  au 
terme  fixé  par  la  diète  des  princes.  La  réconciliation  fut  faite, 
signée  et  jurée  par  Henri,  le  26  janvier.  Néanmoins,  ce  ser- 
ment n'était  pas  jugé  être  une  garantie  sullisante,  tant  on 
redoutait  l'instabilité  de  Henri,  et  surtout  la  fougue  de  son 
orgueil  :  le  pape  exigea  que  (juehju'un  des  assistants  se  portât 
caution  pour  lui.  L'abbé  Hugues,  ne  pouvant  prêter  serment 
selon  les  règles  de  son  ordre,  fut  tenu  d'engager  simple- 
ment sa  parole.  Outre  les  évèques  de  Ceitz  et  de  Verceil  qui 
signèrent  l'acte,  le  serment  de  garantie  fut  prêté  par  les  deux 
comtesses  Mathilde  et  Adelaide,  par  le  comte  Amédée  H,  et 
par  le  marquis  Azzo  d'Esté  :  Acceptis  ab  eo  securitatibus  per 
inanus  abbatis  Cluniacensis  et  nobilium  comitissarum  Mathildis 
et  Adelaidœ^ . 

Pour  bien  comprendre  l'importance  du  service  que 
Grégoire  VH  rendit  à  Henri  en  l'absolvant  de  l'excommunica- 
tion, il  est  indispensable  de  se  former  une  idée  juste  des  effets 
politiques  que  l'excommunication  elle-même  entraînait ,  et 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  droit  public  et  interna- 
tional de  cette  époque.  Quelle  était  donc  la  portée  de  l'excom- 
munication? Le  droit  public  de  cette  époque  dit  hautement 
qu'elle  emportait  la  déposition  du  trône ,  la  déchéance. 
Lambert  de  Schaffnabourg  dit  en  termes  précis,  en  parlant  du 
décret  de  la  diète  d'Ulm  :  «  Si  ante  hanc  diem  excommuni- 
catione  non  absolvatur  (Henricus),  deinceps  juxta  palatinas 
Icgcs  indignus  regio  jure  habeatur^.  •»  Ainsi,  toute  la  question 
se  réduit  h  savoir  si  un  prince  pouvait  être  excommunié  ou 
non.  Personne,  h  coup  sur,  ne  pourra  contester  au  souverain 
Pontife,  h  l'Eglise,  le  pouvoir  de  frapper  de  censure  un  monar- 

contra  honorem  suum  sit  ;  et  si  quis  ci  fuorit,  cum  bona  fido  sccundum  posse 
meiim  illum  adjuvabo.  — Acl.  Canusi^  VCal.  febr.  indict.  XV.  Labb.  concil. 
t.  X,  page  160.  —  Baronius  ad  hune  ann,  pag.  491 .  —  Woigt.  loc.  cit.  lu  nota 
pag.  190.  —  Hug.  Fiaviûi.  ut  sup. 

*  Gard.  Arag.  VUa  Gregorii  VU,  t.  IH,  pag.  307.—  Aruulphus.  Paul  Ueirn. 
—  Lamb.  scl\aff.  loc.  cit.  Sigonius  an.Trev.  ad  an.  1077.  — Heniion  hist.  eccl. 
t.  IV,  liv.  33,  pag.  414.  —  On  y  voit  la  description  détaillée  de  toutes  le.s 
négociations  qui  précédèrent  la  réconciliation  de  Henri,  et  des  conditions  qui 
lui  furent  imposées,  et  jurées  par  lui-même.  -  Annal,  ad  an.  I07l). 
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que,  de  même  qu'un  simple  particulier;  le  pouvoir  divin  des 
clefs  est  général  et  absolu  ;  tous  les  fidèles,  de  quelque  rang 
ou  condition  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant  ce  pouvoir  divin. 
11  y  a  plus,  lorsque  le  pouvoir  souverain  était  électif  comme  en 
Allemagne,  il  était  admis  en  principe  que  tant  ce  pouvoir,  que 
l'élection  elle-même  étaient  annulés  par  l'excommunication. 
Ecoutons  Fénelon  :  «  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  des 
nations  profondément  attachées  à  la  religion  catholique, 
secouassent  le  joug  d'un  prince  excommunié;  car,  elles 
n'étaient  soumises  au  prince,  qu'en  vertu  de  la  même  loi  qui 
soumettait  le  prince  ;i  la  religion  catholique.  Or,  le  prince 
excommunié  par  l'Eglise  pour  cause  d'hérésie  ou  de  son  admi- 
nistration impie  et  criminelle,  n'était  plus  censé  ce  prince 
pieux,  à  qui  toute  la  nation  s'était  soumise,  et  elle  se  croyait 
en  conséquence,  déliée  du  serment  de  fidélités  «  L'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  X"  siècle  fournit  une  preuve  remar- 
quable de  l'ancien  droit  public,  en  vertu  duquel  un  prince 
rebelle  envers  Dieu  ou  envers  l'Eghsc  encourait  la  perte  de 
ses  droits.  C'est  le  '14"  article  des  lois  d'Edouard,  publiées  et 
confirmées  par  Guillaume-le-Conquérant  et  par  Henri  I  ;  cet 
article  porte  :  «  Rex  aulem  qui  vicarius  summi  régis  est  ad 
hoc  est  constitutus  ut  regnum  terrenum  et  populum  Domini, 
et  super  omnia  sanctam  veneretur  ecclesiam  ejus,  regat  et  ab 

omni  injuria  defendat,  et  malificos  ab  ea   evellat Quod 

nisifecerit  nec  notiien  7'egis  in  eo  conslabifi .  ))Ce  point  d'histoire 
est  tellement  incontestable,  que  les  hommes  d'Etat  les  plus 
remarquables  d'Allemagne  l'admettent  sans  difficulté,  et  s'en 
servent  pour  expliquer  les  rapports  des  deux  puissances  au 
moyen  âge.  Ainsi,  Leibnitz  dit  :  a  II  faut  convenir  que  les 
papes...  en  agissant  auprès  des  rois,  soit  par  les  voies  de 
remontrances,  soit  par  la  crainte  des  censures  ecclésiastiques, 
arrêtaient  beaucoup  de  désordres  :  rien  n'était  plus  commun  que 


*  De  Sum.  Pontif.  auct.  cap.  39.  —  Woigt.  loc.  cit.  Henrion  hist.  eccl.  t. 
IV,  liv.  33,  pag.  411. 

^  Apud  Wilkinns  leges  anglo-saxonicœ  edit  Londiui  1721  in-fol.  Les  lois 
d'Edouard  devaient  être  jurées  par  le  nouveau  roi  avant  qu'il  ne  fût  couronné. 
—  Lingard,  hist.  d'Ancj.i.  III,  an  1213,  pag.  40,  note. 
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de  voir  les  rois  dans  leurs  traites,  se  soumettre  h  la  censure  et 
h  la  correction  des  papes^  «  Tel  est  aussi  le  sentiment  du 
célèbre  Eichorn-. 

La  conduite  de  Grégoire  Vil  se  justifie  donc  comme 
raccom[)lissement  d'un  devoir  ,  comme  l'application  d'une 
autorité  qu'il  tenait  du  divin  fondateur  de  l'Eglise.  Le  mérite, 
la  gloire  de  ce  grand  i)ontife,  est  d'avoir  eu  la  connaissance 
de  son  pouvoir  et  la  connaissance  de  son  temps.  Rien  de  plus 
juste  que  la  remarque  de  l'illustre  comte  Frédéric  Sclopis^  : 
Il  Grégoire  YII  était  doué  du  caractère  le  plus  élevé  et  d'une 
inébranlable  fermeté.  Voyant  le  clergé  corrompu  par  l'in- 
continence et  la  simonie,  et  les  attentats  des  princes  sécu- 
liers, il  s'attacha  à  l'épurer,  et  il  réussit...  De  nos  jours  les 
jugements  de  l'histoire  ne  sont  plus  faussés  par  la  passion  et 
par  les  préjugés^  l'on  est  forcé  de  reconnaître  que  Grégoire  VII 
fut  grand  en  ce  qu'il  consacra  sa  vie  h  la  plus  noble  des 
causes.  »  Et  l'abbé  Grégoire,  juge  à  coup  sûr  non  suspect, 
ne  peut   s'empêcher  de  dire  de  ce  pape,   «  qu'il   eut  de 


'  Leibnitz,  dissert,  de  actorum  public,  usu,  op.  t.  IV,  pag.  299.  Cette  disser- 
tation forme  la  préface  du  Codex  diplomaticus  juris  genduin,  imprimé  pour  la 
première  fois,  à  Hanovre,  en  1093. 

-  Hist.  de  l'emp.  et  du  droit  germanique.  3"  édit.  t.  II,  pag.  276.  Et 
Voltaire  lui-même  admet  qu'aucun  nouveau  prince  n'osait  se  dire  souverain 
sans  la  permission  du  pape,  el  que  le  fondement  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
est  toujours  que  les  papes  se  croient  supérieurs  aux  souverains.  Essai  sur  les 
mœurs,  t.  II,  chap.  40. 

Celte  suprématie  était  reconnue  de  fait.  M.  MicliauiL  Hist.  des  croi- 
sades, t.  H,  pag.  38,  dit  que  le  cri  de  guerre  pendant  la  deuxième  croisade, 
était  ces  mots  :  CJtrislus  régnai.  —  Christus  vincit.  —  Cliristus  imperat.  Et 
que  ce  même  cri  devint  l'exergue  des  monnaies  d'or  frappées  en  France  depuis 
Louis  VI  ou  Louis  VII  jusqu'à  Louis  XVI.  Et  celte  suprématie  est  reconnue 
par  Leibniz  d'autant  plus  salutaire,  qu'il  exprime  le  vœu  qu'elle  soit  rétablie. 
C'est  ainsi  (ju'il  écrit  a  M.  Grimaret,  op.  t.  V,  pag.  05  :  «  Je  serais  d'avis,  dit- 
il,  d'établir  à  Rome  même  un  tribunal  pour  juger  les  différends  entre  les  princes 
et  d'en  faire  le  pape  président,  comme  en  elïel  il  faisait  autrefois  l'oirice  de  juge 
entre  les  princes  chrétiens.  Mais  il  faudrait  en  même  lenn)s  que  les  ecclésias- 
tiques reprissent  leur  ancienne  autorité,  et  qu'un  interdit  ou  une  excommuni- 
cation fissent  trembler  les  rois  et  les  royaumes  comme  au  temps  de  Nicolas  l 
et  de  Grégoire  VII...  Pourquoi  trouverions-nous  mauvaise  cette  tiction  qui 
nous  ramènerait  à  l'âge  d'or? 

^  Storia  dclla  legislazion  Italiana.  1. 1,  chap.  Ill,  pag.  lOV. 
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grandes  qualités,  et  que  les  historiens  s'accordent  à  recon- 
naître l'élévation  de  son  génie,  h  louer  son  zèle  contre  la 
simonie  et  l'incontinence  des  clercs  et  pour  le  maintien  de 
la  discipline^  »  En  étudiant  ce  grand  caractère,  en  exa- 
minant impartialement  ses  actes,  l'on  ne  peut  se  défendre 
de  reconnaître  avec  le  R.  P.  Deschamps  :  «  que  c'en  était 
fait  de  l'Eglise  et  de  la  civihsation,  si  les  papes  eussent  pu 
sacrifier  la  vérité  aux  empereurs  d'Allemagne,  qui,  dans 
l'immense  querelle  des  investitures  (si  mesquinement  comprise 
par  les  enfants  du  XVIP  et  XVIU*  siècles  et  par  les  prétendus 
amants  de  la  liberté  qu'ils  trahissent)  renouvelaient  encore 
l'idée  païenne  de  la  confusion  du  sacerdoce  et  de  l'empire-.  » 
Pour  compléter  l'apologie  de  cet  immortel  Pontife,  nous 
laisserons  encore  une  fois  parler  ici  le  P.  Deschamps,  qui 
justifie  la  papauté  et  Grégoire  VII  en  ces  termes  :  a  La  situa- 
tion delà  papauté  au  moyen  âge,  dans  ses  relations  avec  les 
puissances  temporelles,  fut  le  résultat  naturel,  inévitable, 
mais  accidentel  de  l'état  des  choses  à  cette  époque,  et  du  droit 
pubhc  qui  en  fut  la  conséquence.  L'arbitrage  du  chef  de 
l'Eglise,  incessamment  réclamé  par  les  princes  et  les  peuples, 
ne  pouvait  leur  être  refusé  sans  une  espèce  de  trahison  du  grand 
devoir  de  haute  tutelle  des  souverainetés  et  des  nations  jeu- 
nes, tutelle  que  les  princes  et  les  peuples  s'accordaient  alors 
à  conférer  au  Père  commun  de  la  chrétienté.  C'est  en  l'exer- 
çant, que  les  papes  élevèrent  les   nations  européennes,  et 


'  Grégoire.  Essai  historique  sur  les  liheriés  de  l'Église  tjallicane,  pag.  9. 
Paris,  1818. 

-  Le  Libre  exanieu  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Entretiens  sur  la  démonstration 
catholique  par  l'abbé  Deschamps,  de  la  congrégation  du  très-Saint-Rédemp- 
teur. Tournai  1857.  —  Eccl.  I,  pag.  4i.  Seq.  —  Voyez  aussi  Moélher,  manuel 
d'histoire  du  moyen  âge,  chap.  8,  §2,  pag.  418,  et  le  compte  rendu  dans  rami 
de  la  religion,  t.  97,  p.  -289.  Chateaubriand.  Etudes  historiques,  I,  pag.  1 17. 
—  Le  comte  de  Montalembert.  Histoire  de  sainte  Elisabeth .  Introd.  21-26. 

Voyez  surtout  un  ouvrage  auquel  nous  nous  rallions  pleinement,  dont  nous 
partageons  entièrement  les  aperçus  et  les  opinions.  Pouvoir  du  pape  sur  les 
souverains  du  moyen  âge  ou  recherche  historique  sur  les  droits  publics  à  cette 
époque  relativement  à  la  déposition  des  princes.  Paris  1 839.  Voyez  Essai  histo- 
ricjue  et  critique  sur  la  suprématie  temporelle  des  papes  et  de  l'Eglise;  par 
M.  Affre,  grand-vicaire  du  diocèse  d'Amiens.  Paris  1829. 
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déposèrent  dans  leur  sein  les  principes  du  droit  chrétien  qui 
prit  peu  à  [)cu  corps  dans  leurs  institutions.  Mais  quand  ces 
institutions  lurent  raffermies,  et  que  les  peuples,  devenus 
majeurs,  curent  dans  leurs  institutions  des  garanties  contre 
les  abus  du  pouvoir,  on  vit  la  charge  de  la  lourde  tutelle  des 
papes  s'alléger...  Ceux  qui  révent  des  entraves  à  l'exercice 
de  la  puissance  spirituelle,  en  affectant  la  crainte  du  retour 
d'un  passé  impossible,  ne  comprennent  ni  le  passé,  où  l'inter- 
vention universellement  sollicitée  des  papes  dans  les  affaires 
temporelles  sauva  la  civilisation,  ni  le  présent  où  leur  action 
spirituelle  peut  seule  les  sauver  encore'.  »  Car  il  n'y  a  que  le 
catholicisme  qui  puisse  donner  le  syncrétisme  de  la  liberté  et 
de  l'autorité  :  ce  L'autorité  et  la  liberté,  dit-il  plus  bas-,  sont 
deux  conditions  de  la  vie  des  peuples  :  le  christianisme,  en 
imposant  des  devoirs  aux  gouvernements  et  aux  peuples, 
donne  à  l'autorité  et  à  la  liberté  des  limites,  sans  lesquelles 
l'autorité  devient  oppression,  et  la  liberté  anarchie.  «  Le  lecteur 
nous  saura  gré  de  cette  digression  doctrinale;  elle  jette  une 
vive  lumière  sur  la  conduite  de  saint  Grégoire  Vil,  et  elle  nous 
porte  à  conclure  que  ce  pape,  en  excommuniant  Henri,  rendit 
un  service  immense  îi  l'Eglise,  à  l'Allemagne,  à  l'empire  lui- 
même,  et  qu'en  l'absolvant  de  l'excommunication,  il  lui  rendit 
h  lui  le  service  de  lui  conserver  l'autorité  impériale  et  la  cou- 
ronne. 

Cependant  un  tel  résultat  ne  faisait  le  compte  ni  de  l'or- 
gueil d'Henri,  ni  des  mauvaises  passions  qui  fermentaient 
dans  la  partie  tarée  et  corrompue  des  grands  et  des  évèques 
d'Italie.  A  la  tète  de  ce  parti  mauvais,  se  trouvait  Guibert 
archevêque  deRavennes,  simoniaque  et  dissolu;  il  était  l'ame 
de  la  faction  ennemie  de  Grégoire  :  c'est  la  première  fois  que 
l'on  voit  paraître  dans  l'histoire  ce  nom  fatal.  Ce  parti,  entou- 
rant Henri,  lui  représentant  l'excès  d'humiliation  où  il  était 
descendu,  ne  faisait  ([ue  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  et  exaspé- 
rait la  colère  qui  couvait  dans  son  ame.  Aussi,  se  sentit-il 

'  Desrhanips,  op.  cil.  eccl.  IV.  p.  29'7-299-300,  note.  Voyez  du  pouvoir  des 
papes  au  moyen  ûgc  ;  par  M.  Gosselin. 
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bientôt  animé  d'une  nouvelle  ardeur;  le  dépit,  le  fiel,  la  ven- 
geance bouillonnaient  dans  son  cœur,  et  il  maudissait  les 
heures  qu'il  avait  passées  à  Canosse,  et  ce  qu'il  appelait, 
son  aveuglement'.  Il  forma  donc  le  projet  insensé  de  rompre 
de  nouveau  avec  le  Pape,  de  s'emparer  de  sa  personne, 
de  le  déposer  et  d'en  faire  élire  un  autre  à  sa  place  ^. 
Six  jours  après  sa  sortie  de  Canosse,  il  se  rendit  de  Reggio  à 
Bibianello,  à  quelque  milles  de  Canosse,  et  il  fit  dire  au  Pape 
qu'il  désirait  beaucoup  de  s'entretenir  encore  une  fois  avec 
lui  :  il  lui  désigna  pour  cela  une  localité  au  delà  du  Pô.  Gré- 
goire ne  soupçonnant  aucun  mauvais  dessein  consentit  à  cette 
nouvelle  conférence  :  accompagné  de  la  comtesse  Mathilde  et 
d'une  faible  escorte,  il  s'acheminait  au  lieu  désigné,  et  déjà 
ils  avaient  franchi  le  fleuve,  quand  la  comtesse  commença  de 
soupçonner  quelque  embûche.  Aussitôt  qu'elle  en  eut  la  cer- 
titude, elle  s'échappa  en  toute  hâte,  avec  le  pontife,  par  des 
chemins  de  traverse'',  et  ils  arrivèrent  en  lieu  de  sûreté.  Cet 
attentat,  cet  odieux  guet-à-pens  rattacha  a  Henri  la  faction 
haineuse  et  rebelle  de  la  Haute-Italie. 

Echappé  de  ce  nouveau  danger,  le  Pape  retourna  se  ren- 
fermer dans  le  chûteau  de  Canosse;  la  comtesse  Mathilde  dut 
se  convaincre  que  son  héroïque  dévouement  au  Pape  lui  avait 
attiré  à  elle-même  toute  la  haine  de  Henri  :  elle  put  pressentir 
que,  tôt  ou  tard,  elle  n'échapperait  pas  h  sa  vengeance,  et 
qu'ainsi  ses  Etats  couraient  risque  d'être  envahis  et  occupés 
par  l'empereur.  C'est  alors  qu'elle  résolut,  n'ayant  pas  d'héri- 
tier, de  faire  don  au  Saint-Siège  de  tous  ses  Etats  qui  compre- 
naient la  Ligurie  et  la  Toscane.  Par  cette  largesse,  la  com- 
tesse Mathilde  eut  un  double  but,  l'un  de  témoigner  de  la 
manière  la  plus  solennelle  son  dévouement  au  Saint-Siège; 
l'autre  d'empêcher  qu'une  des  plus  belles  provinces  de  l'Itahe 
retombât  sous  la  domination  étrangère.  Mais  ce  qui  forme  la 
qualité  caractéristique  de  cette  princesse  célèbre,  c'est  l'atta- 
chement qu'elle  eut  constamment  pour  le  Siège  Pontifical,  atta- 


'  Larab.  Schaffu.  ad  an.  1077. 

-  La  conduite  de  son  père  pouvait  le  raffermir  dans  cette  fatale  pente.  — 
Woigl.  loc.  cit.  p.  206.       ^  Domnizo  et  Fiorenlini  rapportent  celte  anecdote. 
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chement  qu'elle  traduisit  maintes  fois  par  d'énormes  sacrifices  : 
«  Le  but  constant  de  la  vie  de  Mathilde,  dit  M.  Sismondi^ 
était  l'élévation  du  Saint-Siège,  et  tant  (ju'clle  vécut  tous  ses 
efforts  furent  dirigés  vers  ce  point  unique.  « 

Dès  que  le  danger  se  fut  dissipé,  le  pape  Grégoire,  en  sor- 
tant du  chAteau  de  Canosse,  se  rendit  h  Carpineto,  puis  à 
Bibbanello,d'où  il  écrivit  plusieurs  lettres,  entre  autres  une  à 
Guillaume-le-Conquérant.  11  passa  le  Pô  à  Ficarolo,  où  il 
écrivit  une  longue  lettre  au  célèbre  Hugues,  alors  évoque  de 
Die  en  Dauphiné.  Cet  homme  fut  pour  le  pape  Grégoire  un 
autre  lui-même,  pénétré  comme  lui  de  la  nécessité  d'une  ré- 
forme générale  de  l'Eglise,  pour  lui  faire  recouvrer  sa  liberté^. 

Les  affaires  de  l'empereur  Henri,  en  Allemagne,  étaient  tou- 
jours dans  le  même  état  de  crise  :  depuis  quelque  temps,  les 
chances  se  tournaient  contre  lui.  La  Diète  de  Forcheim  s'était 
réunie  le  13  rnars  de  celte  même  année,  le  Pape  y  avait 
envoyé  ses  légats,  avec  ordre  d'engager  les  princes  à  ne  rien 
précipiter,  comme  ils  avaient  fait  à  Gerstungen,  ni  pour  la 
déposition,  ni  pour  l'élection  d'un  nouvel  empereur.  Mais 
personne  n'était  plus  que  les  princes  eux-mêmes  en  situa- 
tion de  juger  de  la  nécessité  urgente  d'en  venir,  pour  la  paix 
de  l'Empire,  à  une  mesure  définitive.  Ils  décidèrent  donc  de 
déposer  de  nouveau  Henri,  et  ils  élurent  à  sa  place  Rodolphe 
de  Souabe.  Les  légats  finirent  par  se  laisser  entraîner,  et  ils 
confirmèrent  l'élection  du  nouvel  empereur  :  ils  enfreignaient 
ainsi  les  instructions  précises  que  le  Pape  leur  avait  données. 
Aussi,  le  Pape  désavoua-t-il  de  nouveau  la  conduite  de  ses 
légats^.  C'est  donc  h  tort  que  l'on  ferait  retomber  sur  lui  la 
cause  des  guerres  allumées  par  suite  de  cette  élection  préci- 


*  Sismondi.  Hist.  des  répuh.  ital.  t.  I,  pag.  25G.  Selon  Domnizo,  Fiorenlini, 
Léo  Osticns,  la  tlate  de  cette  donation  est  réellement  de  Tan  1077,  et  non  pas 
4079  comme  le  prétendent  quelques  historiens,  car  dans  l'été  de  cette  année, 
le  pape  se  trouvait  dans  la  Uaute-llalie. 

-  Woigt.  t.  II,  chap.X,  pageilo. 

"'  Epist.  lili.  IX-285.  Rodolphe  lui-même  n'accepta  que  malgré  lui.  Com- 
pulsas non  voluntarie  nomen  regale  sumpsit.  —  Chron.  d'Hirsany.  — 
Berlolde  Const.  an  1077.  Abbas  Ursperg.  pag.  170. 
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pitée,  puisqu'il  la  blâma  au  contraire^  comme  trop  hâtive. 
Rodolphe  ceignit  la  couronne  le  15  mars.  Alors  l'Allemagne 
se  trouva  plongée  dans  une  anarchie  complète  et  partagée 
entre  les  deux  princes,  Henri  et  Rodolphe.  L'Italie  elle-même 
était  bouleversée  par  ce  déchirement,  et  le  Pape  n'apparte- 
nait actuellement  à  aucun  des  deux,  car  il  n'était  plus  pour 
Henri  depuis  son  parjure,  et  il  n'avait  pas  encore  reconnu 
l'élection  de  Rodolphe,  même  malgré  les  instances  des  messa- 
gers de  ce  prince  qu'il  reçut  après  Pâques.  Tel  était  l'état  de 
l'Allemagne,  quand  Henri  y  retourna  pour  tenter  encore  une 
fois  le  sort  des  armes  contre  son  compétiteur. 

L'Allemagne  est  partagée  en  deux  camps.  Henri  bat 
Rodolphe  à  Eslingen  :  il  est  battu  à  son  tour  à  Melrischstadt, 
en  Franconie  (hiver  de  1 078),  et  l'année  suivante  à  Fladenheim 
oij  il  perdit  un  immense  butin.  Henri  prit  une  glorieuse 
revanche  dans  sa  victoire  de  Mersbourg  ;  le  1 5  octobre  de 
cette  même  année,  1080,  une  bataille  sanglante  se  livra  sur 
l'Elster;  la  victoire  fut  longtemps  indécise,  mais  Rodolphe 
ayant  été  blessé,  et,  peu  après,  étant  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  Henri  vit  la  victoire  se  fixer  à  ses  drapeaux^.  Ce  fut 
sur  les  mêmes  champs  que  sept  siècles  plus  tard  les  aigles 
impériales  de  Napoléon  furent  blessées  au  cœur. 

Pendant  que  les  deux  rivaux  se  disputaient  la  couronne  en 
Allemagne  (1 078-1 080),  le  pape  Grégoire  ne  cessait  de  s'occu- 


^  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  historiens  du  parti  de  Henri  fassent  retomber 
cette  élection  sur  le  pape  lui-même  :  ils  ne  pouvaient  couvrir  leur  maître, 
qu'en  rejetant  les  torts  sur  la  papauté.  Voyez  Apol.  Henrici  cap.  125.  Arnulph. 
hist.  médiol  cap.  10.  Otto  Frisig..  de  Geslis  Frederici  cap.  7,  et  chron.  lib. 
VI,  cap.  35,  où  il  dit  :  ejusque  (Gregorii)  uii  diceiur  concilio  et  auctorilate 
Rudulphus  rex  creatur.  Cet  Otton  de  Frisingue  était  petit-neveu  de  ce  même 
empereur  Henri. 

2  Gerbertan  1080.  Annal,  saxon,  an  1079.  Rodolphe  fut  frappé  d'un  coup 
de  lance  par  Godefroid-de-Bouillon  qui  combattait  dans  l'armée  d'Henri  : 
voyant  sa  main  coupée,  Rodolphe  dit  à  ses  compagnons  :  videte,  hac  juravi 
domino  Henrico.  Puis  il  leur  demanda  à  qui  était  restée  la  victoire  :  à  vous, 
Seigneur,  lui  répondirent-ils  :  Deo  cjratias,  reprit  le  généreux  prince,  main- 
tenant f  accepte  la  mort  avec  joie,  puisque  je  la  reçois  au  milieu  du  triomphe; 
et  il  expira.  Il  y  a  de  la  grandeur  à  tomber  ainsi  en  héros.  Bruno,  ab.  Urs- 
perg.  —  Bertold  Constant. 
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per  des  moyens  de  ramener  la  paix.  Dans  le  courant  de 
l'année  1 078,  il  réunit  à  Rome  deux  Conciles,  l'un  en  janvier, 
l'autre  au  mois  d'octobre.  On  n'y  prit  d'autre  résolution,  sinon 
do  renu'ltro  à  une  Diète  générale  la  décision  de  la  lutte  entre 
Henri  cl  Rodolphe,  lesquels,  en  attendant,  étaient  sommés  de 
sianer  une  trêve.  Cette  décision  fut  aussitôt  notifiée  en  Aile- 
magne,  et  le  Pape  y  envoya  Pierre  Damien,  en  qualité  de 
légal.  Jamais  choix  ne  pouvait  être  plus  à  la  hauteur  des  cir- 
constances, et  du  besoin  des  peuples  et  de  la  religion.  Il 
envoya  en  même  temps  un  autre  légat  en  Angleterre , 
chargé  de  prier  Lanfranc  d'intervenir  au  concile  qui  devait  se 
réunir  à  Rome,  le  mois  de  février  de  l'année  suivante.  C'était 
le  premier  Concile  contre  Bérenger^  Cet  hérésiarque  y  abjura 
ses  erreurs,  et  souscrivit  la  profession  de  foi  catholique. 

Aussitôt  que  Grégoire  eut  avis  de  la  victoire  de  Rodolphe 
sur  Henri  à  Fladenheim,  il  réunit  à  Rome  un  nouveau  Concile 
qui  fut  très-nQmbreux  :  on  y  renouvela  les  décrets  de  réforme 
des  mœurs,  l'on  prononça  pour  la  troisième  fois  l'excommuni- 
cation contre  Henri,  en  approuvant  l'élection  de  Rodolphe, 
auquel,  dit-on,  le  Pape  envoya  un  diadème  d'or^. 

Cette  résolution  poussa  Henri  au  comble  de  la  fureur,  il 
jura  de  se  venger.  Il  réunit  une  diète  h  Brixen  (25  juin 
1080).  Les  princes  et  les  évoques  d'Allemagne  et  d'Itahe  du 
parti  de  Henri,  prononcèrent  de  nouveau  la  déposition  de  Gré- 
goire, et  élirent  h  sa  place  ce  même  Guibert,  que  nous  avons 
vu  le  chef  des  partisans  de  Henri  dans  toute  l'Italie  et  des 
ennemis  de  Grégoire,  plus  ennemis  encore  des  décrets  qui 

'  C'était  le  sixième  concile  tenu  par  Grégoire.  11  s'y  trouva  450  évéques.  La 
profession  de  foi  de  Bérenger  est  rap.portée  par  Labb.  Concil.  t.  X,  pag.  378 
seq  Après  le  concile,  Grégoire  renvoya  Bérenger  avec  des  lettres  de  sauf-con- 
duit. On  voit  avec  quelle  indulgence  le  pape  traitait  cet  homme,  quelque  indigne 
qu'il  en  fût.  Il  est  dit  dans  cette  lettre:  «  Notum  facimus  nos...  anathema 
fecisse...  omnibus  qui  injuriam  aliquam  facere  pr;psump?;erint  Berengario 
Ecclesiœ  Romanac  filio.  » 

-  Nous  ne  rappelons  le  don  de  ce  diadème  que  com  me  un  bruit  :  c'est  à  ce 
titre  que  Olton  de  Frisingue  en  parle,  tandis  que  les  historiens  contemporains 
n'en  disent  pas  un  mot,  tels  (juePaul  Bernrieden,  Brnuon,  Domnizo.  On  dit  que 
ce  diadème  portait  rinscrii)liou  suivante  :  Petra  dcdit  Pelro,  Peirus  diadcma 
Rodulpho. 
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stigmatisaient  leurs  vices  et  leur  immoralité.  Il  prit  le  nom 
de  Clément  III.  Aussitôt  que  cette  fatale  élection  fut  connue 
en  Angleterre,  Lanfranc  se  hâta  d'écrire  au  cardinal  Hugues- 
le-Blanc,  qui  n'avait  pas  rougi  d'accepter  la  charge  de  légat. 
L'archevêque  de  Canterbury  blâma  hautement  cette  funeste 
élection  schismatique,  et  détourna  ce  Cardinal  de  venir  en 
Angleterre.  C'était  aussi  le  sentiment  du  roi  Guillaume-le- 
Conquérant.ll  est  donc  de  fait  que,  dès  lors,  l'Angleterre  s'est 
maintenue  dans  l'obédience  du  pape  légitime  Grégoire  VIL 

Quelles  que  fussent  les  angoisses  qui  fondaient  de  toute 
part  sur  la  grande  ame  de  Grégoire,  il  n'étendait  pas  moins 
sa  sollicitude  aux  autres  parties  de  la  chrétienté.  Grégoire  eut 
un  don  surhumain  pour  discerner  les  hommes  qu'il  choisissait 
comme  instrument  de  ses  grands  dessems  :  dès  qu'il  les  avait 
dans  la  main,  il  les  formait  h  son  propre  moule,  il  les  inspi- 
rait de  son  esprit.  C'est  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  que  nous  verrons  ami  intime  de  saint 
Anselme.  Grégoire  le  choisit  pour  son  légat  en  France. 
Hugues  justifia  pleinement  la  confiance  de  ce  grand  pontife  : 
animé  des  sentiments  de  son  maître,  pressé  par  son  pro})re 
zèle,  il  poursuivit  avec  ardeur  l'œuvre  de  la  réforme  de 
l'Eglise  Gallicane.  Durant  sa  longue  légation  en  France,  il  tint, 
par  ordre  du  pape  Grégoire,  un  grand  nombre  de  Conciles, 
à  Anse  en  Bourgogne,  h  Clermont,  h  Dijon,  à  Autun,  à 
Poitiers,  à  Lyon.  Partout  on  poursuivait  avec  énergie  la 
simonie  et  l'incontinence,  partout  on  travaillait  à  l'épuration 
de  l'Eglise. 

La  déplorable  et  funeste  élection  de  l'antipape  Guibert  se 
raffermit  par  la  victoire  de  Henri  sur  Rodolphe  :  la  déroute 
de  ce  prince  semblait  ôter  un  appui  puissant  à  Grégoire,  en 
même  temps  qu'elle  donnait  une  triste  consécration  à  Gui- 
bert :  le  parti  des  mauvaises  passions  se  renforçait  de  tout  ce 
qui  était  perdu  pour  le  parti  de  la  justice  et  du  droit. 

Après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  Grégoire 
prévit  qu'il  était  désormais  lui-même  le  point  de  mire  du 
courroux  de  Henri.  Il  sollicita  de  nouveau  du  secours  des 

s.  A  a 
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princes  c-alholiques'  ;  mais  il  tut  réduit  à  l'appui  des  Nor- 
mands d'Italie.  Robert  Guiscard  ne  faillit  point  à  ra[)j)el  du 
souverain  Pontife,  et  riinnioitêlle  iMatliildc  leva  des  troupes, 
et  vola  au  secours  de  Grégoire.  Mais  Henri  met  en  déroute  les 
troupes  de  celte  princesse  à  Voila  Manlovana,  et  il  court 
mettre  le  siège  devant  Rome. 

Pendant  {jue  Guibert  s'agitait  et  parcourait  toute  l'Italie 
pour  se  faire  des  partisans  à  lui  et  à  Henri,  et  qu'il  envoyait 
à  l'étranger  des  légats  pour  le  même  objet,  Henri  poursuivait 
le  cours  de  ses  violences  :  pendant  trois  années  continuelles, 
jusqu'en  1 083,  il  mit  le  siège  devant  Rome  ;  et  chaque  fois  on 
eût  dit  que  Dieu  marquait  sa  colère  contre  Henri  en  frappant 
son  armée  par  quelque  fléau.  Déjà  il  avait  perdu  tout  espoir, 
comme  il  l'avoue  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  :  Cum 
in  Germaniam  redilum  parnmus  expugnandœ  Romœ  lapsi... 
Mais  il  voulut  encore  tenter  les  moyens  de  corruption-.  Dès 


'  Pliilippe  de  France  se  trouvait  engagé  dans  de  graves  embarras,  mais  il 
ne  fut  jamais  hostile  à  Grégoire.  Du  cùlé  de  l'Angleterre  il  avait  plus  à  craindre 
qu'à  esjjérer.  A  la  vérité  il  lui  avait  écrit  cette  même  année  des  lettres  tout  à 
laiois  vigoureuses  et  amicales,  pour  lui  rappeler  l'appui  que  le  Saint-Siège,  et 
lui-m("me,  en  dépit  de  bien  de  gens,  lui  avaient  fourni  pour  le  faire  arriver  au 
trône  d'Angleterre,  et  il  réclamait  en  retour  le  même  service.  Il  employa 
même  dans  ce  but  une  somme  énorme  pour  ce  temps,  30  mille  florins  d'or, 
que  l'empereur  d'Orient  lui  envoya  à  condition  qu'il  fit  une  diversion  au  dan- 
ger qui  menaçait  son  trône  à  Constantinople.  Il  écrivit  même  à  la  reine 
Matliilde  et  au  prince  Robert  son  jeune  fils  :  mais  tout  échoua  devant  la  froide 
polili(iue  de  Guillaume ,  et  il  eut  à  se  borner  à  la  maintenir  dans  la  ligne  de 
neutralité.  L'ambition  de  Guillaume  lui  faisait  porter  ses  vues  du  côté  de 
l'Allemagne.  Les  troubles  qui  la  déchiraient,  la  lutte  de  l'empire  contre  la 
papauté,  .semblaient  lui  fournir  une  bonne  occasion  de  gagner  queUpae  chose  de 
ce  côté.  Il  n'avait  pas  de  but  déterminé  :  mais  sur  un  esprit  aventureux 
comme  le  sien,  le  sentiment  de  l'inconnu,  de  l'imprévu,  exerçait  toujours  une 
"rande  influence.  Aussi,  le  voit-on  à  l'instant  sur  les  promesses  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  préparer  une  puissante  armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  voulait 
se  jeter  en  Germanie,  s'interposer  entre  les  parties,  mettre  son  épée  dans  la 
balance  de  sa  médiation,  et  leur  dicter  la  loi  à  son  profit.  Mais  ce  beau  projet  ne 
putélremisà  exécution;  il  suHil  toutefois  pour  expliquer  la  neutralité  systé- 
matique qu'il  avait  adoptée  et  pour  laquelle  il  refusa  d'accéder  aux  demandes  de 
Grégoire,  bien  qu'il  le  reconniU  comme  pape  légitime. 

-'  Woigl.  Hhl  de  Greg.  VII,  t.  H,  chap.  1 1 ,  pag.  3S2.  Cette  lettre  est  remar- 
quable en  tant  qu'elle  montre  les  relations  d'Edouard  avec  Guillaume  :  c  Notum 
esse  libi  credo,  dit  le  pape,  priusquara  ad  l'onlilkale  culmen  asccndeiem 
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le  printemps  de  l'année  !  083  il  s  était  formé  un  puissant  parti 
dans  Rome;  ce  parti  se  souleva  contre  le  Pape,  et  le  força  de  se 
renfermer  dans  le  château  Saint-Ange  :  bientôt  le  saint  Père  le 
calma  par  des  paroles  de  justice  et  de  douceur.  Mais  l'année 
suivante  J084,  l'empereur  réussit  :  tout  plia  devant  la  force 
brutale  de  Henri  triomphant,  le  peuple  lui  ouvrit  les  portes 
de  la  ville  le  jour  des  Hameaux,  et  le  jour  de  Pâques,  il  se 
fit  couronner  lui  et  sa  femme  Berte  des  mains  de  sa  créature 
l'antipape  Guibert^ 

xMais  le  puissant  et  loyal  allié  de  Grégoire,  Robert  Guiscard 
accourait  du  fond  de  la  Pouille;  il  se  venge  glorieusement  des 
violences  de  Henri  et  des  humiliations  du  Pape,  et  il  reprend 
Rome,  en  chasse  les  Allemands,  et  il  fait  rentrer  Grégoire 
dans  l'église  et  le  palais  de  Latran.  La  comtesse  Mathilde 
défait  l'armée  de  Henri  à  Sorbora^  (Modenais),  et  en  massacre 
une  grande  partie.  Grégoire  convoque  aussitôt  un  concile  à 


quanto  semper  te  sincerœ  dilectionis  affectu  aniavi,  qualem  etiam  me  tuis 
negociis  et  quam  efficacem  exhibui  :  insuper  ut  ad  regale  fastigium  cresceres 
quanto  studio  elaboravi  :  qua  pro  rc  a  quihusdam  frcUribus  macjnam  pcne 
iiifatniampertuli,  sub  murmurantihus  quod  ad  tanta  homicidia  perpeiranda 
tanlo  fervorc  meam  operani  impedissem.  Deus  vero  in  mea  conscientia  testis 
eral  quam  recto  id  animo  feccram,  sperans  per  graliani  Dei  et  non  inaniter 
confidens  de  virtutibus  bonis  quas  in  te  erant  quia  quanto  ad  sublimiorn  profi- 

ceres,  tanto  te  apud  Deum  et  S.  Ecclesiam  ex  bono  meliorem  extiiberes 

Nunc  igitur  cum  et  malrem  tuam  nimium  tribulari  conspicias  et  inevitabilis 
nos  succurrendi  nécessitas  urgeat,  talem  te  voie,  et  multum  pro  honore  tuo  et 
salute  in  vera  caritate  moneo,  ut  omnem  obedientiam  praeljeas  et  sicut  gemma 
principum  esse  meruisti,  ita  régula  justifias  et  obediectiœ  forma  cunctis  terrœ 
principibus  esse  nierearis.  »  —  Epist.  VII.  23. 

^  Quelques  écrivains  italiens  retiennent  et  avec  quelque  fondement,  que 
l'impératrice  Berte  ne  se  trouvait  pas  auprès  de  Henri,  au  milieu  de  ces 
sanglantes  vicissitudes,  et  alors  il  n'y  avait  qu'Henri  qui  se  serait  fait 
couronner. 

2  La  joie  de  Mathilde  pour  cette  victoire  fut  troublée  par  la  mort  du  pieux 
Anselme  de  Lucques  :  c'était  un  des  hommes  les  plus  religieux  et  les  plus  con- 
sidérables de  son  temps  ;  il  était  inébranlable  dans  la  foi  et  dans  son  attache- 
ment au  Saint-Siège.  11  était  aussi  exercé  dans  toutes  les  connaissances  de  son 
temps.  Comme  il  avait  reçu  l'investiture,  sitôt  qu'il  reconnut  que  cela  était 
contraire  aux  droits  de  l'Eglise,  il  eut  assez  de  courage  et  d'humilité  pour  se 
démettre  de  son  évèché  qu'il  avait  reçu  du  pape  Alexandre  :  In  Gregorii 
manus  quidquida  rege  accepcrai  reddidit.  Donnizo.  Vita  Mathildis  carm. 
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Lalran'.  On  y  renouvela  les  décrets  de  réforme  et  l'excom- 
niunication  contre  Henri  et  contre  l'antipape  Guibert.  Mais 
voyant  qu'il  n'était  plus  en  sûreté  ;i  Rome,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  avec  Robert  Guiscard  au  Monlrapèse,  auprès  de 
l'abbé  Didier  son  ami  et  (jui  fut  son  successeur,  et  de  là  à 
Salerne. 

A  ces  troubles  qui  déchiraient  l'Eglise  et  qui  ensanglan- 
taient l'Europe ,  Dieu  ajouta  des  bouleversements  dans  la 
nature,  lesquels  engendrèrent  des  fléaux  épouvantables. 
L'Italie  entière  (printemps  IO80)  fut  dévastée  par  une  hor- 
rible famine,  suivie  d'une  contagion  extraordinaire^,  dont  les 
historiens  du  temps  font  le  plus  sombre  tableau. 

Pendant  ce  temps  ,  Grégoire  était  dans  la  solitude  de 
Salerne,  livré  h  la  contemplation  des  choses  divines.  Cette  lon- 
gue lutte,  sans  rien  ôter  à  l'énergie  de  sa  grande  ame,  avait 
néanmoins  épuisé  les  forces  de  son  corps.  11  était  atteint  d'une 
grande  faiblesse  qui  augmentait  chaque  jour.  Il  languit  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  mai  :  dès  lors,  il  ne  quitta 
plus  le  lit.  ir  appela  auprès  de  lui  les  cardinaux  et  les  évé- 
ques  qui  lui  étaient  restés  fidèles;  il  les  supplia  de  ne  pas 
perdre  de  vue  les  dangers  qui  menaçaient  encore  l'Eglise  et 
le  Saint-Siège,  et  il  les  exhorta  à  ne  donner  la  tiare  qu'à  un 
homme  qui  fût  à  la  hauteur  de  ces  circonstances  critiques  : 
pour  cela,  il  désigna  à  leur  choix,  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin, 


'  C'est  le  dixième  concile  de  Grégoire,  mais  il  ne  fut  pas  nombreux  selon 
Sigonius.  Bertold  Constant.  «  DD.  papa,  collecta  synodo,  iterura  senlentiam 
excommimicalioiiis  et  anathematis  in  Guibertum  hœresiarcum  et  inHenricum 
et  omnem  eorum  t'aulores  piomulgavit...  Hanc  sententiam  Icgati  sedis  aposlo- 
licae,  sciiicet  Petrus  albanensis  in  FranciaOlto  ostiensis  in  terra  Teulunicorum 
us(pie  quo  divulgaverunt.  »  Labb.  concit.  t.  X,  pag.  402.  On  voit  que  malgré 
tant  de  succès  de  Henri,  les  parties  se  balançaient  encore  en  Allemagne;  tandis 
que  ses  partisans  tenaient  une  assemblée  à  fîerAa,  près  de  Eisnach,  laquelle 
finit  par  une  sanglante  émeute,  les  fidèles  de  Grégoire  en  tenaient  une  beau- 
coup plus  nombreuse  à  Nedlinbourg,  sous  la  présidence  du  légat  Otton  d'Ostie, 
où  l'on  renouvela  l'anathème  contre  Guibert,  Henri,  le  cardinal  Hugues-le- 
Blanc  et  autres.  —  Aventin.  —  Hertolde  Consl.  Uoderleim. 

-  Ut  liomiiies  non  lanlum  iminundaquœque,  sed  etiam  humnnam  carnetn 
manduraienl.  —  Bertolde  Const.  an  1085.  Ha  ut  nc'^  tertia  pars  liominum 
renianserit.  Ibid.  Fandulphus  Picanu. 
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Otton,  évéque  d'Ostie,  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon  :  ils 
avaient  été  tous  les  trois  les  instruments  fidèles  de  sa  pensée, 
l'appui  constant  et  inébranlable  du  Saint-Siège,  tous  les  trois 
également  dignes  de  cet  honneur  suprême  ;  les  deux  premiers 
lui  succédèrent  :  le  temps  seul  exclut  le  dernier. 

Le  25  mai,  tous  les  cardinaux  se  rangèrent  autour  de  son  lit; 
il  les  remercia  de  leur  fidélité,  puis  il  les  bénit  en  disant  : 
«  Mes  frères  bien-aimés,  je  compte  mes  travaux  pour  bien  peu 
de  choses;  ce  qui  me  donne  de  la  confiance,  c'est  que  j'ai 
toujours  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  aussi  c'est  pour  cela 
que  je  meurs  en  exil.  ))  Puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  : 
«  Je  monterai  là,  et  je  vous  recommanderai  instamment  au 
Dieu  souverainement  bon.  ))  Et  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Dieu  glorifia  le  tombeau  de  ce  pontife  héroïque^  L'histoire 
et  la  vénération  des  fidèles  lui  ont  rendu  justice,  et  le  nom  de 
Grégoire  restera  grand  et  glorieux  à  travers  les  siècles.  Il 
s'est  élevé  dans  le  clergé  de  France  des  hommes  qui,  jugeant 
Grégoire  h  la  mesure  de  leur  faiblesse  devant  l'autocratie  d'un 
roi,  ont  cherché  à  ternir  son  nom  par  des  critiques  injustes  ; 
désormais,  les  écrivains  catholiques  savent  donner  leur  juste 
valeur  à  ces  critiques  mesquines,  et  rendent  d'une  voix  una- 
nime à  ce  pape  immortel  la  gloire  qui  lui  est  due.  Il  est  superflu 
de  rapporter  ici  leurs  témoignages;  à  eux  seuls,  ils  rempliraient 
un  volume  ;  il  nous  est  plus  consolant  d'invoquer  celui  de 
protestants  illustres,  tels  que  les  Woigt,  les  Hurler,  les 
Rancke  et  autres,  en  qui  la  lumière  de  l'histoire  a  étouiïé  les 
préjugés  de  secte. 

Grégoire  VII,  dit  M.  Woigt  en  terminant  son  bel  ouvrage 
sur  cet  immortel  pontife,  Grégoire  n'eut  jamais  qu'une  seule 
pensée,  l'indépendance  de  l'Eglise.  C'est  là  le  point  central, 
autour  duquel  se  groupent  toutes  ses  pensées,  tous  .ses 
écrits,  toutes  ses  actions.  Mais  pour  arriver  à  ce  but,  il  était 
indispensable  qu'il  rompît  la  subordination  du  Saint-Siège  et 


'  Les  miracles  opérés  au  tombeau  de  saint  Grégoire,  sont  rapportés  par  tous 
les  historiens  contemporains,  mais  principalement  par  Petr.  Bless.  Ghron. 
Cassis.  Lambert  Schaffn.  —  Baronius,  an  1085. 
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des  évtkjLies  à  riiutorilé  lemporelle.  Tous  ces  actes  ont  été  di- 
rigés vers  raHrancliisscment  do  ses  biens  violemment  usurpes. 
Les  vingt  mille  lettres  qu'il  a  écrites,  révèlent  une  adminis- 
tration consciencieuse  et  infatigable,  le  respect  des  droits 
publics  et  privés,  une  conviclion  intime  de  la  justice,  la 
noblesse,  la  dignité,  la  grandeur  de  son  ame,  l'énergie 
indomptable  de  son  caractère.  S'il  a  cherché  de  faire  prévaloir 
la  suprématie  de  l'Eglise  et  du  clergé,  c'est  qu'il  était  con- 
vaincu que  c'était  le  salut  de  la  société  qui  l'exigeait,  que  peu- 
ples et  rois  la  réclamaient  h  l'envi  ;  il  savait  que  l'indépen- 
dance qui  doit  entourer  la  religion,  et  garantir  la  hberté  de 
l'action  de  l'Eglise  était  alors,  comme  elle  l'est  encore  et 
le  sera  à  jamais,  l'unique  moyen  de  sauver  la  société.  Ceux- 
là  même,  dit  ailleurs  M.  Woigt,  qui  se  montrent  plus  injustes 
à  son  égard  sont  forcés  de  reconnaître  que  l'idée  dominante 
de  ce  grand  Pontife,  l'indépendance  de  l'Eglise,  était  indis- 
pensable pOur  la  propagation  de  la  religion,  pour  la  réforme 
de  la  société  ;  et  que  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  rompre  la 
chaîne  fatale  qui  avait  lié  l'Eglise  à  l'Etat^  Sans  doute, 
Grégoire  a  eu  des  ennemis  et  des  détracteurs  même  dans  le 
sein  de  l'Eglise"^,  eux  aussi  à  leur  propre  insu  ont  travaillé  à 
sa  gloire  :  le  frelon  aussi  bruyant  qu'il  est  infécond,  ne  peut 
empêcher  le  travail  de  l'abeille,  ni  détruire  les  trésors  de  la 
ruche;  de  même  ces  historiens  prévenus  et  aveuglés  n'ont  pu 
réussir  à  ternir  la  gloire  de  ce  grand  homme  :  et  cette  figure 
héroïque  sera  à  jamais  une  bénédiction  comme  celle  des  plus 
grands  pontifes  qui  aient  occupé  le  siège  de  Pierre^. 


*  Simond.  Hisl.  desrep.  ital  1. 1,  pag.  262, 

-  Bnvers.  Hist.  of.  tlie,  Rome  papes.  Buolc  6«,  pag.  560.  — Henche,  hist.  de 
l'Etjl.  clirct.  Il  part.  pag.  12  et  87.  Schra'ck,  hist.  de  l'Egl.  H,  pag.  527,  et 
autres  protestants  ou  philosophes  du  XVIII"  siècle,  et  quelques  historiens  de 
l'école  ultra-gallicane. 

5  Environ  soixante  ans  après  la  mort  de  ce  Pontife,  Alexandre  IV  le  tit  poin- 
dre avec  l'auréole  et  le  titre  de  saint  dans  un  oratoire  de  Saint-Nicolas.  —  Eu 
l'an  1 577,  Mar.  Ant-Colonua,  archevêque  de  Salerne,  trouva  son  corps  intact  et 
sans  trace  de  corruption,  revêtu  des  ornements  pontitlcaux.  Cirégoire  Xlll.ea 
-ISSl,  tit  insérer  son  nom  dans  le  marli/ruloge  romain.  Paul  V,  par  un  bref  de 
4539,  permit  aux  archevêques  de  Salerne  de  l'honorer  comme  saint,  par 
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Aussitôt  après  la  mort  de  Grégoire,  les  cardinaux  se  réuni- 
rent pour  élire  un  des  prélats  qu'il  leur  avait  désigné  en  mou- 
rant, lis  portèrent  leurs  vues  sur  Didier,  abbé  de  Mont-Cassin, 
qui  prit  le  nom  de  Victor  III,  homme  pieux,  humble  et  très- 
attaché  à  kl  cause  de  l'Eglise^ .  Mais  un  excès  d'humilité  et  de 
timidité  le  fit  hésiter  longtemps  à  accepter  le  lourd  fardeau  de 
la  papauté.  L'antipape  Guibert  sut  habilement  profiter  de  ces 
retards.  A  la  fin,  Didier  consentit  ;  mais  il  ne  tint  la  tiare  que 
peu  de  temps,  car  il  mourut  le  16  septembre  1087,  l'année 
même  de  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Les  vacances  du  siège  apostolique  étaient  trop  habilement 
exploitées  par  ses  ennemis  et  conséquemment  funestes  à  l'Eglise 
pour  que  les  cardinaux  ne  se  hâtassent  pas  de  la  terminer, 
d'autant  plus  que  le  parti  catholique  était  abattu,  consterné  ; 
aussi  la  comtesse  Mathilde  et  les  principaux  princes  d'Italie 
faisaient-ils  des  instances  pressantes  pour  que  les  cardinaux 
se  réunissent,  afin  de  procédera  l'élection  d'un  nouveau  Pon- 
tife. Ils  se  réunirent  le  8  mars  1 088,  et  le  i  2  suivant,  fidèles 
aux  instructions  de  Grégoire  VII,  ils  élurent  Otton  d'Ostie,  et, 
selon  l'usage,  ils  demandèrent  le  consentement  de  l'assemblée 
du  clergé  et  du  peuple  :  il  fut  unanime.  Otton  prit  le  nom 
d'Urbain  II. 


l'office  public.  Enfin  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII,  on  plaça  son  office  dans 
le  bréviaire  romain,  avec  les  leçons  propres.  A  la  vérité,  ces  leçons  furent 
violemment  critiquées  par  les  jansénistes,  les  ultra-gallicans,  et  supprimées 
par  les  parlements  en  France,  et  par  l'empereur  en  Allemagne,  mais  elles  n'en 
furent  pas  moins  consacrées  par  l'opinion  et  par  la  vénération  du  monde 
catholique. 

'  Cette  élection  ne  fut  pas  approuvée  par  Hugues  de  Lyon  qui  s'y  opposa 
même  pendant  quelque  temps.  Ce  serait  une  tache  à  la  mémoire  de  ce  grand 
prélat,  s'il  ne  l'evll  effacée  lui-même  en  se  ralliant  bientôt  et  sincèrement  au 
service  de  ce  pape  et  d'Urbain  II,  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  celui  de 
Grégoire  VII. 
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Urbain  II.  — ■  Lutte  d'Anselme  et  de  Rosrelin  de  Campigue.  —  Démêlé 
d'Anselme  avec  le  roi  Guillaini'.e-le-Roux  au  sujet  ùu  Paltium  el  de  la  recon- 
naissance d'Urbain  11  comme  pape  légitime.  —  .assemblée  de  Rochingham.  — 
Ralphe  Flambard.  —  Waler,  légat  du  pape  en  Angleterre.  —  Assemblée  de 
Windsor.  —  Le  légat  reiiut  le  Pallium  à  Anselme  —  Conduite  de  Walther  et 
ses  rapports  avec  le  roi  et  avec  Anselme.  —  Leur  correspondance. 


Urbain  II  était  reconnu  pontife  légitime  par  la  France. 
L'Angleterre  avait  tacitement  adhéré  à  cette  obédience  :  car 
nous  avons  vu  que  Lanfranc,  organe  de  toute  l'Eglise  de  cette 
nation,  et  interprète  de  l'idée  de  Guillaume-lc-Conquérant, 
avait  hautement  blâmé  l'élection  de  l'antipape  Guibert.  Ainsi, 
Anselme,  n'étant  encore  que  simple  abbé  du  Bec,  avait  ouver- 
tement proclamé  la  légitimité  d'Urbain  ;  en  cela,  non-seule- 
ment il  obéissait  à  sa  foi,  mais,  selon  la  remarque  de  M.  De 
Rémusat,  comme  il  était  doué  d'un  tact  exquis  et  juste  dans  la 
critique  de  l'action  au  milieu  de  l'action,  Anselme  sut  discer- 
ner admirablement  V.\  oti  étaient  la  vérité,  la  justice,  toutes  les 
conditions  de  légitimité;  dès  lors,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  qu'il  eût  sa  route  toute  tracée  ;  il  n'hésita  donc  nulle- 
ment dans  le  choix  entre  Otton  et  Guibert  ^.  Son  parti  était 


•  Ici  encore,  ^L  De  Rémusat  n'a|)précio  pas  avec  justesse  la  conduite  de  saint 
Anselme.  C'est  a  tort,  selon  nous,  qu'il  traite  comme  supposition  (qu'il  rejette 
comme  fausse]  qu'Anselme  ait  compris  sa  mission,  et  qu'il  se  soil  rendu 
compte  du  drame  en  D  fujurant,  qu'il  ait  généralisé  son  œuvre  individuelle. 
Chap.  X,  pag.  181.  Nous  croyons,  nous,  que  cette  accusation  de  légèreté,  de 
mobilité  à  tout  vent,  jetée  à  un  homme  de  celte  tiempe,  comme  si  sa  conduite 
eût  obéi  au  flot  du  moment,  est  d'une  injustice  palpable  autant  qu'un  démenti 
à  l'histoire.  (Ju'on  lise  sa  lettre  au  pape,  qu'on  considère  sa  discussion  avec  le 
roi,  el  l'on  restera  convaincu,  qu'en  suivant  le  parti  d'Urbain,  il  pnxlamait 
hautement  un  principe,  une  idée  essentielle  à  sa  foi,  la  liberté  de  l'Eglise. 
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donc  déjà  pris  bien  avant  qu'il  n'arrivât  en  Angleterre.  Mais 
le  schisme  qui  désolait  l'Eglise  offrait  à  Guillaume  une  occa- 
sion propice  de  vexer  Anselme,  et  de  donner  essor  au  fiel  qui 
le  dévorait  contre  lui  :  il  la  saisit  avec  joie. 

Le  hasard  voulut  que,  vers  ce  temps,  Anselme  se  trouvât 
en  face  de  Roscelin.  Celui-ci,  banni  de  France,  s'était  retiré 
en  Angleterre.  Lh,  cet  homme  inquiet  et  orgueilleux  s'était 
jeté  avec  ardeur  dans  les  controverses  qui  agitaient  le  pays. 
Ses  excentricités  lui  avaient  attiré  une  véhémente  réfutation 
de  la  part  de  Thibaut  d'Etampes,  professeur  à  Oxford  ^ 
Depuis  lors,  il  se  retourna  directement  contre  Anselme.  Bien 
que  l'on  ignore  l'époque  et  l'occasion  de  ces  attaques,  il  parait 
que  Roscelin  chercha  de  jeter  des  doutes  dans  l'enseignement 
et  les  doctrines  d'Anselme  et  de  le  discréditer  ainsi  auprès 
des  savants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Roscelin, 
voyant  Anselme  engagé  dans  une  lutte  grave,  abandonné 
d'une  partie  du  clergé,  disgracié  par  le  roi,  tenta  de  profiter 
de  ce  concours  de  circonstances,  pour  achever  de  le  perdre, 
en  rendant  suspect  son  orthodoxie.  Heureusement,  ces  atta- 
ques ne  nuisirent  en  rien  au  saint  archevêque  et  elles  retom- 
bèrent sur  leur  auteur  téméraire.  Soit  que  le  renom  d'Ansel- 


Dans  Urbain,  c'était  cette  liberté  qui  s'était  rendue  concrète;  dans  Guibert, 
c'était  la  pression  anormale  de  la  puissance  séculière  :  l'empire  avait  usurpé 
sur  la  papauté  ;  et  la  conséquence  logique  et  nécessaire  de  cette  usurpation, 
c'était  l'intrusion  de  Guibert,  et  partant  son  illégitimité.  Pour  faire  ce  discer- 
nement, il  ne  fallait  pas  de  grands  raisonnements,  les  faits  suffisaient;  et 
Anselme  puisait  dans  sa  fui  le  discernement  de  ces  faits  :  cette  lumière  lui  suffi- 
sait; elle  ne  lui  faillitjamiis;  et  lui,  de  son  cùlé,  ne  s'écarta  jamais  non  plus  de 
la  route  qu'elle  lui  signalait.  De  là  on  comprendra  le  cas  que  l'on  doit  faire  de 
l'autre  reproche  que  M.  De  Rémusat  adresse  à  saint  Anselme  quil  n'a  pas 
généralisé  son  œuvre  individuelle,  comme  s'il  fut  jamais  génie  plus  que  géné- 
ralisateur  que  le  sien,  comme  si  l'empire  de  la  foi  auquel  Anselme  obéissait, 
n'était  pas  un  principe  général  et  absolu.  Du  reste,  le  témoignage'd'Eadmer  aurait 
di\  éclairer  le  jugement  de  M.  De  Rémusat,  et  lui  donner  une  autre  opinion  de 
sainlj\nstlme,  voici  ce  qu'il  dit  :  Urbano  jumdudum  pro  vicario  B.  Pelri  ab 
ItaliaGaUiaque  recepto  Anselmus  eliam  ut  poleabbas...  eumpropapa  recepe- 
rat,  et  sicutvir  nominatissimus  necnon  auctoritate  plenus  eral,  ejus  litteras 
susceperal,  eique  velut  summo  sanctœ  Ecclesiœ  pasiori  suas  direxerat.  — 
Eadm.  Hisl.  nov.  lib.  I,  p.  oo. 

*  Cette  réfutation   est  en  forme  d'épitre ,  elle  est  dans  le  spicilegium 
D'Achéry.  t.  III,  pag.  448. 
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me  et  son  orlhodoxio  fussent  inattaqunbles,  soit  ({ue  le  roi  et 
ses  favoris  eussent  de  la  répui^nance  à  s'immiscer  dans  des 
questions  dogmatiques  au-dessus  de  leur  compétence,  soit 
que  Guillaume  voulût  se  donner  des  airs  d'impartialité  et  de 
justice,  en  prouvant  par  un  acte  de  vigueur  contre  un  héré- 
tique que  son  antagonisme  contre  Anselme  n'était  qu'une 
question  de  forme  et  de  personne,  sans  intéresser  nullement 
son  attachement  à  la  foi,  il  est  de  fait,  que,  dans  cette  lutte, 
Guillaume  prit  le  parti  de  l'archevêque,  et  qu'il  chassa  Rosce- 
lin  de  ses  Etats  :  la  date  de  ce  décret  de  bannissement  est 
incertaine,  mais  on  doit  la  placer  entre  1093  et  1097. 

Dans  cette  nouvelle  lutte  d'Anselme  contre  Roscelin,  un 
défenseur  inattendu  s'éleva  en  faveur  de  l'archevêque  :  ce  fut 
Abailard.  Il  écrivit  contre  Roscelin  un  long  écrit  en  forme  de 
lettre  à  l'évêque  de  Paris  auquel  il  le  dénonçait  :  dans  cette 
lutte,  Abailard  manie  l'arme  sanglante  de  l'ironie  pour  mettre 
en  relief  les  vicissitudes  et  les  misères  de  Roscelin,  et  il  prend 
hardiment  contre  lui  la  défense  d'Anselme  et  de  Robert 
d'Arbrissel  qu'il  avait  eu  l'audace  d'attaquer*.  Si  jamais 
Anselme  a  connu  la  défense  que  lui  prêta  Abailard,  certes  il 
aura  eu  lieu  d'en  être  surpris,  car  il  pouvait  pressentir  les 
erreurs  dans  lesquelles  ce  même  Abailard  tomberait  bientôt. 
—  Ces  luttes  doctrinales  et  philosophiques  faisaient  une  heu- 
reuse diversion  aux  peines,  qui  d'ailleurs  accablaient  l'ame 
d'Anselme  ;  elles  le  mettaient  dans  le  cas  de  se  reporter  vers 
ses  études  et  ses  méditations  favorites  :  renfermé  dans  cette 
sphère  élevée,  il  se  trouvait  loin  des  atteintes  du  tumulte  des 
passions  :  dans  cette  solitude  savante,  dans  ces  études,  son 
caractère  se  retrempait. 

Mais  après  ces  moments  de  paix  vinrent  ceux  de  la  lutte. 
Bien  qu'il  eût  abandonné  à  son  fidèle  Baudoin  et  à  d'autres  le 
soin  temporel  de  son  Eglise,  l'administration  pastorale  le 
ramenait  incessamment  sur  le  terrain  du  combat.  Il  avait  les 


*  Oper.  Abiicl.  t.  I,  pag.  80.  —  Epist.  21,  pag.  33'iret  nota  XXVIII  in  epist. 
I.  Labb.  Cuucil.  t.  X,  jiag.  IST.  llaun-au  de  la  philos,  schol.  t.  I,  thap.  VIU, 
pag.  182. 
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droits  de  son  Eglise  à  revendiquer  ou  à  sauvegarder,  l'cpura- 
lion  des  mœurs  à  surveiller  ;  il  était  le  chef  de  file  que  la 
partie  saine  et  fidèle  du  clergé  aimait  à  suivre  ,  et  c'était  vers 
Anselme  que  se  letournaient  tous  ceux  qui  comme  lui  étaient 
opprimés,  vexés,  persécutés. 

Nous  avons  laissé  Guillaume  à  Gillingham,  près  de 
Shaftesbury,  de  retour  de  son  expédition  de  Normandie,  après 
avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  sans  succès  (1094).  Ce  fut 
là  que  Anselme  alla  le  visiter. 

Quoique  installé  dans  le  siège  de  Canterbury  depuis  près 
d'un  an,  il  n'avait  néanmoins  pas  encore  reçu  du  pape  le 
Pallium,  insigne  de  la  dignité  métropolitaine.  Il  pensa  qu'il 
était  temps  de  faire  des  démarches  pour  l'obtenir.  Sans  doute, 
il  eût  pu  faire  cette  demande  directement  à  Rome  ou  par  le 
moyen  de  messagers ,  mais  il  sentait  le  besoin  de  se  reposer 
un  peu  de  la  lutte  ;  et  il  savait  qu'il  ne  pouvait  espérer  de 
trêve  pendant  qu'il  serait  dans  les  Etats  de  Guillaume.  D'autre 
part,  il  désirait  aller  en  personne  auprès  du  souverain  Pontife 
pour  s'éclairer  sur  certains  points  de  détails  sur  lesquels  il 
n'avait  pas  encore  une  idée  fixe  et  arrêtée.  Anselme  exposa 
donc  au  roi  son  intention  d'aller  au  pape  pour  recevoir  \ePal- 
lium.  A  quel  pape, xe])r\\.\Q  roi,  veux-tu  le  demander?  A  Urbain, 
répondit  Anselme.  A  ce  mot,  le  roi  s'écria  que  ne  l'ayant  pas 
encore  reconnu  lui-même  comme  pape  légitime,  selon  les 
usages  du  royaume  qu'il  avait  reçus  de  son  père,  il  ne  recon- 
naissait à  personne  le  droit  de  déterminer  qui  était  le  vrai 
pape,  qu'il  regardait  cela  comme  une  usurpation  de  son  au- 
torité souveraine,  comme  un  attentat  contre  sa  couronne. 
Anselme  lui  rappela  que  lorsqu'il  fut  élevé  au  siège  de 
Canterbury,  il  l'avait  formellement  averti  à  Rochester,  qu'il 
avait  déjà  adhéré  au  pape  Urbain  n'étant  que  simple  abbé  du 
Bec,  puis  il  ajouta  toules  les  raisons  qui  prouvaient  la  légiti- 
mité de  ce  pape.  —  Guillaume,  transporté  de  colère,  ne  vou- 
lut entendre  aucune  raison;  il  renvoya  Anselme  en  lui  disant  : 
qu'ïY  ne  pouvait  en  même  temps  garder  fidélité  à  son  roi  et 
obéissance  au  Siège  de  Rome.  Anselme  alors  demanda  au  roi, 
qu'il  convoquât  une  assemblée  des  évêques  et  des  grands  du 
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royaume  pour  examiner  cette  question;  mais  il  lui  déclarait 
d'avance  que  si  cette  assemblée  décidait  qu'il  y  avait  réelle- 
ment incompatibilité  entre  ces  deux  soumissions,  il  préférait 
sortir  du  royaume  plutôt  que  de  forfaire  à  l'obéissance  qu'il 
devait  h  saint  Pierre  et  à  son  successeur.  Le  roi  consentit,  et 
il  convoqua  à  cette  fin  une  grande  assemblée  pour  le  troi- 
sième dimanche  de  carême  (1  'I  mars  1 095)  dans  l'église  de 
Rochingham^. 

Au  jour  convenu,  tous  les  prélats  et  grands  du  royaume 
se  trouvaient  assemblés  h  Rochingham  ;  il  y  avait  en  outre 
une  foule  de  moines,  de  clercs,  de  laïcs  attirés  par  la  curiosité 
du  débat,  et  par  la  lutte  qui  allait  s'engager,  et  que  quelques- 
uns  envisageaient  comme  le  procès  fait  à  l'archevêque. 
Quand  tout  le  monde  eut  pris  place,  Anselme  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Mes  frères,  il  s'est  élevé  entre  le  roi  et  moi 
quelque  discussion  au  sujet  de  la  demande  que  je  lui  ai  faite 
d'aller  auprès  du  pape  Urbain  pour  lui  demander  le  Pallium 
selon  l'usage  de  mes  prédécesseurs.  Le  roi  m'a  refusé  son 
consentement,  en  me  disant  que  tant  qu'il  n'avait  pas  encore 
lui-même  reconnu  Urbain  pour  pape,  il  regardait  comme  un 
attentat  contre  lui,  comme  félonie,  d'adhérer  à  un  pape  quel- 
conque sans  son  autorisation  préalable  :  que  c'était  là  un  atten- 
tat aussi  grave  que  celui  qui  voudrait  lui  arracher  la  couronne. 
Cette  réponse  me  surprit  et  m'aflligea,  car  ce  n'est  pas  par 
ambition  que  je  suis  venu  en  ces  contrées.  Vous  vous  rappel- 
lerez que  lorsque  le  roi  était  malade,  vous  le  pressâtes  instam- 
ment de  pourvoir  au  siège  de  Canterbury  vacant  depuis  si 
longtemps.  Alors  vous  voulûtes  m'élire  ;  je  résistais  de  toutes 
mes  forces  :  je  vous  fis  observer  que  j'avais  déjà  adhéré  au 
pape  Urbain,  et  alors  vous  ne  vous  récriAtes  nullement  contre 
cela  :  vous  me  fîtes  monter  malgré  moi  sur  le  Siège  de  cette 
illustre  église.  Il  est  superflu  de  vous  rappeler  toutes  les 
répugnances  qui  m'éloignaient  de  cette  élévation  ;  qu'il  me 
sulïise  de  vous  dire  que  dans  l'eflioi  qui  m'oppressait  ce  jour- 

'  Onl.  vil.  hisl.eicl.  t.  H,  pag.  IG.  Seq.  Eadin.  hist.  iwv.  lib.  I,  pag.  55. 
Lahb.  concit.  t.  X,  pag.  491. 
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là,  j'aurais  préféré  mille  fois  d'être  jeté  vif  dans  une  fournaise 
ardente,  plutôt  que  d'être  élevé  à  cette  dignité.  Je  consentis 
enfin,  mais  je  me  fiais  sur  votre  appui,  sur  vos  conseils,  sur 
votre  aide.  Or,  voici  le  moment  de  me  les  accorder  comme 
vous  me  l'avez  promis.  Vous  êtes  ici  rassemblés  pour  décider 
si  je  puis,  sauf  la  fidélité  que  je  dois  au  roi,  conserver  obéis- 
sance au  Saint-Siège  apostolique.  Je  vous  supplie  donc,  mes 
frères,  de  peser  mûrement  votre  décision,  et  de  me  donner 
consciencieusement  votre  avis;  car  je  vous  déclare  que  je  suis 
fermement  résolu  de  ne  rien  faire  ni  contre  l'obéissance  que  je 
dois  au  pape,  ni  contre  la  fidélité  que  je  dois  au  seigneur  roi  : 
et  s'il  me  répugne  de  rien  faire  contre  la  foi  que  j'ai  jurée  h  mon 
prince,  il  ne  me  répugne  pas  moins  de  renier,  en  le  mépri- 
sant, le  vicaire  de  saint  Pierre.  Du  reste,  je  suis  convaincu, 
que  l'on  peut  très-bien  observer  l'une,  sans  manquer  à 
l'autre.  » 

Cette  question  ainsi  posée,  jetait  l'assemblée  dans  le  plus 
grand  embarras  :  «  Le  conseil  que  vous  demandez,  lui  répon- 
dit-on, vous  pouvez  le  puiser  en  vous-même,  car  nous  vous 
connaissons  pour  homme  prudent  dans  le  Seigneur,  aimant  le 
bien  et  la  justice.  11  nous  semble,  cependant,  que  vous  pour- 
riez en  ceci  vous  en  remettre  à  la  volonté  du  roi.  Toutefois,  si 
vous  le  désirez,  nous  lui  rapporterons  vos  paroles  et  nous 
vous  informerons  de  sa  réponse.  »  Cette  réponse  de  Guil- 
laume était  grosse  d'orages  qui  allaient  éclater  :  mais  il  con- 
vient ici  de  faire  la  part  des  opinions  et  des  choses.  Sans 
doute,  l'assemblée  de  Rochingham  donnait  une  preuve  de  sa 
honteuse  faiblesse  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  ni  qu'elle 
n'eût  pas  des  règles  fixes  et  sûres  pour  asseoir  son  jugement 
sur  la  question  dont  elle  était  saisie,  ni  que  les  rapports  de 
l'Eglise  d'Angleterre  avec  le  Saint-Siège  fussent  interrompus 
comme  l'avance  M.  De  Rémusat  :  non,  sans  doute,  on  ne  sau- 
rait logiquement  en  tirer  ces  conclusions  ;  à  peine  pourrait-on 
admettre  que  la  froideur  qui  s'était  glissée  entre  Grégoire  VII 
et  le  Conquérant  durait  encre;  mais  au  fond,  personne  en 
Angleterre  n'avait  jusques-là  contesté  soit  à  Grégoire,  soit  à 
Victor,  soit  à  Urbain  leur  légitimité  :  la  foi  des  Anglais  ne  se 
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refroidissait  nullement,  comme  le  prétend  l'illustre  auteur,  sur 
le  caractère  divin  des  droits  du  Saint-Siège^. 

La  discussion  fut  renvoyée  au  lendemain.  Alors  Anselme  se 
présenta  de  nouveau  devant  l'assemblée,  et  demanda  qu'on 
luidonniU  le  conseil  qu'on  lui  avait  promis  la  veille.  Les  évo- 
ques lui  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  que  lui  répéter  ce  qu'ils  lui 
avaient  dit  dans  la  précédente  réunion,  c'est-à-dire,  qu'il  s'en 
remît  h  la  décision  du  roi.  Anselme  étonné  d'une  telle  persis- 


'  Que  les  factions  et  la  puissance  de  l'empire  se  soient  efforcées  de  jeter  des 
nuages  sur  les  droits  de  l'Eglise,  dont  il  voulait  escamoter  la  liberté,  nous 
l'avouerons  sans  peine,  puisque  c'était  le  but  avéré  de  sa  politique  ;  mais  ce  que 
nous  nions  avec  la  conviction  la  plus  profonde,  c'est  le  caractère  mesquin, 
terrestre  que  M.  De  Rémusat  suppose  au  parti  légitime  qui  défendait  les  droits 
de  l'Eglise.  «  Sans  cesser,  dit-il,  (chap.  X,  pag.  197)  de  reconnaître  en  prin- 
cipe la  suprématie  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  on  s'était  habitué  à  la  consi- 
dérer comme  un  trône  que  le  vœu  des  fidèles  n'avait  pas  le  droit  de  donner, 
et  qui  ne  pouvait  être  occupé  qu'avec  le  consentement  des  personnages  quasi- 
sacrés  qu\  swgeaïeni  ■iui  les  trônes  du  monde:  c'était  au  roi  à  reconnaître  le 
pape.  Il  régnait  à  cet  égard  des  idées  assez  confuses  et  une  certaine  inconsé- 
quence de  doctrine.  A  Rome  même,  on  n'avait  pas  toujours  contesté  que  la 
reconnaissance  fût  une  condition  nécessaire  de  la  légitimité  du  souverain 
Pontife.  Trancher  la  (juestion  par  une  négation  absolue,  était  une  des  nou- 
veautés ou  des  revendications  de  Grégoire  VII.  »  On  ne  sait  comprendre  com- 
ment M.  De  Rémusat,  si  dubitatif  sur  le  point  des  droits  de  l'Eglise,  et  de 
l'opinion  que  les  catholiques  généralement  en  avaient,  soit  au  contraire  si 
dogmatique  lorsqu'il  affirme  que  celait  au  roi  à  reconnaître  le  pape  :  celte 
affirmation  est  démentie  par  l'histoire,  nous  l'avons  prouvé  dans  les  deux  cha- 
pitres précédents,  et  d'ailleurs,  c'est  elle  qui  a  enfanté  tous  les  schismes.  En 
contestant  la  liberté  de  l'Eglise,  cette  maxime  porte  une  atteinte  grave  au 
dogme  de  son  unité.  Du  reste,  il  serait  ditBcile  d'interpréter  calholiquement 
cette  suprématie  telle  que  l'illustre  auteur  pense  qu'elle  ait  été  alors  reconnue 
par  la  généralité  de  l'opinion  à  celte  épocpio.  Qu'est-ce  en  effet  la  chaire  de 
Saint-Pierre  sur  laquelle  reposent  les  promesses  de  son  divin  fondateur,  si 
elle  n'est  plus  (pi'un  trône  sur  leciuel  on  ne  peut  monter  que  hissé  par  la  puis- 
sance de  l'empire?  Qu'est-ce;  (pie  celle  suprémalie  à  laquelle  l'Eglise  elle-même 
n'a  aucun  droit  d'élection?  Tout  catlioliipie  a  une  bien  autre  idée  du  droit  divin 
de  l'Eglise  de  Rome  et  des  prérogativi-s  surhumaines  que  le  Sauveur  lui  a  assu- 
rées. La  chaire  de  Saint-Pierre,  ce  centre  de  l'unité,  ce  point  culminant  du 
magistère  et  du  ministère  dis  ins,  repo.se  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jesus- 
Clirisl  :  les  putenlats  du  monde  n'ont  rien,  absolument  rien  à  voir  ni  dans  son 
mode  de  propagation  ni  dans  sa  perpeluilé.  Que  les  princes  la  reconnaissent  ou 
non,  le  pape  n'en  est  pas  moins  le  i)ape  légitime,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
successeur  de  saint  Pierre,  le  dépositaire  des  clefs,  chargé  de  conlirmer  les 
autres  dans  la  foi,  celui  devant  qui,  tlans  les  orilres  de  la  religion ,  de  la  loi,  du 
salut,  tous,  rois  et  peuples,  doivent  obéissance,  respect  et  soumission. 
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tance,  y  trouva  un  motif  de  persister  lui-même  dans  le  parti 
qu'il  avait  pris.  «Puisque,  dit-il  aux  prélats,  vous  en  appelez 
à  la  volonté  d'un  seul  homme,  moi  j'en  appelle  au  souverain 
pasteur,  à  l'ange  du  conseil  ;  c'est  de  lui  que  j'attends  la  déci- 
sion d'une  question  qui  m'intéresse  moins  moi-même  qu'elle 
n'intéresse  l'Eglise  universelle Les  promesses  que  Jésus- 
Christ  a  faites  à  Pierre,  il  ne  les  a  pas  faites  a  aucun  roi,  ni 
empereur  de  la  terre  :  il  m'enseigne  de  rendre  à  César  ce  qui 
est  de  César,  mais  aussi  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu  : 
telle  est  la  voix  du  Seigneur  ;  telle  est  ma  règle  de  conduite; 
je  la  suivrai  invariablement.  »  Cette  fermeté  déconcerta  ses 
ennemis  :  mais  toujours  esclaves  de  leur  vile  pusillanimité, 
ils  lui  dirent  qu'ils  n'osaient  reporter  au  roi  les  paroles  qui 
venaient  de  sortir  de  sa  bouche  :  et  comme  personne  en  effet 
n'avait  le  courage  de  faire  ce  rapport  à  Guillaume,  Anselme 
se  leva  et  dit  qu'il  irait  lui-même  en  personne  :  il  se  rendit 
en  effet  auprès  du  roi.  Cette  conduite  loyale  et  ferme  mit 
le  comble  à  la  colère  de  Guillaume  :  néanmoins,  il  la  modéra, 
et  demanda  à  ses  favoris  ce  qu'il  y  avait  à  répondre  à  tout 
cela.  Les  opinions  furent  partagées  :  et  cette  divergence 
augmentait  la  perplexité  de  Guillaume  sans  donner  aucune 
satisfaction  à  sa  colère  et  à  sa  vengeance.  Pendant  qu'ils  dis- 
putaient entre  eux,  Anselme  s'abandonnant  à  la  paix  de  son 
ame  prenait  un  léger  repos,  il  semblait  saisi  parle  sommeil. 
Alors,  les  amis  du  roi  le  réveillant  de  son  assoupissement,  lui 
dirent  que  tout  le  royaume  se  plaignait  de  son  obstination  et 
de  la  résistance  aux  volontés  de  son  prince  ;  ils  ajoutaient  que 
le  seul  moyen  de  calmer  le  roi  et  de  rentrer  en  paix,  lui  et 
tout  le  royaume,  c'était  de  renoncer  à  l'obédience  d'Urbain,  et 
de  reconnaître  ses  torts  envers  le  roi.  Une  telle  proposition 
indigna  l'archevêque,  il  la  refusa  net.  Cependant,  il  demanda, 
pour  répondre  définitivement,  un  délai  jusqu'au  lendemain. 
Ses  ennemis  crurent  deviner  dans  cette  demande  qu'il  fléchis- 
sait :  et  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  firent  leur  ra|)port  au  roi  en  le 
flattant  de  l'espérance  de  la  victoire. 

L'homme  qui  avait  joué  jusques-là  le  rôle  le  plus  actif  dans 
l'intérêt  du  roi,  et  qui  s'était  employé  avec  plus  d'animosité  à 
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dompter  la  résistance  d'Anselme,  ou  de  le  forcer  à  se  démet- 
tre de  sa  dignité,  celui  en  un  mot,  qui  avait  presque  garanti 
au  roi  le  succès,  c'était  Guillaume,  évoque  de  Durham.  Fort 
de  celte  fallacieuse  assurance,  déjà  le  roi  s'applaudissait  de 
son  triomphe  ;  son  but  était  de  le  forcer  d'abdiquer  son  auto- 
rité primatiale,  et  de  se  défaire  de  cet  homme,  le  seul  de  tout 
le  royaume  qui  ne  tremblât  pas  devant  lui,  et  qui,  au  contraire, 
osât  s'élever  contre  la  fougue  de  ses  passions  et  de  sa  tyrannie 
odieuse.  L'évèque  de  Durham  avait  deviné  cette  pensée 
cachée  de  son  maître,  et  s'était  attaché  à  la  réaliser.  Il  se  pré- 
senta donc  h  Anselme  :  il  lui  énuméra  les  griefs  dont  le  roi 
Taccusait,  entr'autres  d'avoir  tenté  de  le  dépouiller  des  droits 
essentiels  de  sa  couronne,  d'avoir  forfait  au  serment  de  fidélité 
qu'il  lui  avait  juré,  double  crime  de  lèse  majesté  et  de  félonie. 
A  cette  infAme  calomnie,  Anselme  ne  put  retenir  son  indigna- 
tion :  «  Eh  bien,  s'écria-t-il,  si  quelqu'un  ose  prétendre  que, 
en  conservant  obéissance  au  souverain  Pontife  de  Rome,  je 
forfais  à  mon  serment  de  fidélité  à  mon  roi,  qu'il  se  présente, 
je  le  somme  de  venir,  et  je  suis  prêt,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
à  lui  répondre  et  à  le  réfuter.  »  Cette  courageuse  apostrophe 
embarrassa  ses  ennemis  ;  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres 
ne  sachant  ni  que  penser,  ni  que  dire  au  roi  qui  attendait  une 
réponse  bien  différente,  comme  on  la  lui  avait  fait  espérer. 
Il  leur  vint  une  pensée  comme  un  subterfuge,  qui,  au  fond, 
n'était  nullement  défavorable  à  Anselme  :  cette  pensée  fit 
impression  sur  les  esprits  plus  calmes,  moins  prévenus  et  qui 
étaient  d'ailleurs  émerveillés  de  l'énergique  fermeté  d'An- 
selme qui  lui  avait  conquis  leur  sympathie  secrète  h  la  vérité, 
mais  non  moins  sincère.  On  s'avisa  donc  qu'Anselme,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Canterbury,  n'était  justiciable  que  du 
pape  :  mais  les  ennemis  du  saint  homme  ne  laissaient  pas  que 
d'espérer  que  ce  subterfuge  leur  fournirait  quelque  arme  contre 
lui.  Néanmoins,  malgré  cette  ligue  formée  contre  Anselme, 
il  se  trouva  dans  l'assemblée,  non  un  prélat,  mais  bien  un 
des  seigneurs  laïcs  assez  courageux  dans  sa  sympathie  pour 
l'archevêque  et  pour  la  cause  qu'il  défendait,  pour  oser  lui  dire 
devant  tout  le  monde  :  «  Très-révérend  Père,  vos  enfants 
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VOUS  supplient  par  mon  organe  de  ne  pas  vous  laisser  abattre 
par  ce  que  vous  venez  de  voir  et  d'entendre  :  souvenez-vous 
de  Job  et  des  victoires  de  sa  patience.  »  Ces  paroles  tombè- 
rent sur  l'ame  de  l'archevêque  comme  un  baume,  comme 
une  rosée  rafraîchissante;  il  s'aperçut  que,  si  la  partie  faible 
ou  tarée  du  clergé  lui  échappait,  le  peuple  était  pour  lui. 
Cette  douce  pensé  le  consola,  et  le  raffermit  tout  à  la  fois  dans 
sa  résistance  ;  il  espérait  que  la  voix  de  ce  peuple  bon  et  reli- 
gieux serait  pour  lui  la  voix  de  Dieu  ;  dès  lors,  il  fut  plus  que 
jamais  inébranlable,  car  il  était  convaincu  que  sa  cause  était 
celle  de  Dieu. 

Lorsque  le  roi  fut  informé  de  la  tournure  que  l'affaire  pre- 
nait dans  l'opinion  des  grands  et  du  peuple,  il  en  ressentit 
une  irritation  extraordinaire.  «  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci, 
dit-il  aux  évéques  d'un  ton  courroucé,  ne  m'avez-vous  pas 
promis  que  vous  l'auriez  forcé  de  plier  sous  ma  volonté,  à 
défaut  de  quoi  vous  l'auriez  jugé  et  condamné?  «  Ce  reproche 
écrasant  avait  anéanti  le  pétulant  et  haineux  évéque  de 
Durham  ;  à  peine  put-il  balbutier  quelques  mots  d'excuse. 
«  Il  est  nuit,  reprit  le  roi,  dites  à  Anselme  de  retourner  à  son 
logis;  en  attendant,  je  réfléchirai  au  parti  que  je  croirai  devoir 
prendre.  »  Et  chacun  se  retira  plus  inquiet  que  jamais  sur 
l'issue  de  cette  affaire. 

Le  lendem.ain,  rassemblée  était  réunie  avec  plus  de  solen- 
nité, en  présence  du  roi  ;  on  attendait  ses  ordres  :  Guillaume 
et  les  siens  cherchaient  avec  une  rage  mal  voilée  quelque 
raison  d'accuser  Anselme  et  de  le  condamner  :  les  pharisiens 
et  la  Synagogue  avaient  aussi  cherché  contre  Jésus  des  griefs 
pour  l'écraser,  fût-ce  même  au  prix  d'un  faux  témoignage. 
Ce  triste  rôle  appartenait  h  l'évêque  de  Durham  :  il  eut  l'au- 
dace de  le  remplir.  Invité  par  le  roi  à  exposer  son  opinion,  il 
avoua  qu'il  ne  savait  que  répondre  à  la  force  des  raisonnements 
d'Anselme,  mais  qu'il  ne  voyait  d'autre  moyen  de  le  dompter, 
que  de  lui  ôter  violemment  la  crosse  et  l'anneau  comme  à  un 
criminel,  et  de  le  bannir  du  royaume  comme  félon  et  parjure. 
Cette  folie  sacrilège  souleva  l'indignation  des  barons;  ils  se 
récrièrent  hautement  contre  cet  excès  frénétique.  Cette 
s.  A.  18 
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manifestation  inattendue  irrita  davanlai^'o  le  roi  ;  il  leur  dit  : 
«  iMais  que  voulez-vous  donc  faire?  Je  vous  déclare  que  j'en- 
tends et  je  veux  avoir  la  ])aix  dans  mon  royaume.  Si  vous 
connaissiez  avant  fout  ceci  la  force  d'amc  et  l'innocence  d'An- 
selme, pourquoi  m'avez-vous  laissé  convoquer  cette  assem- 
blée? Allez,  retirez-vous,  concertez-vous,  et  condamnez-le 
comme  je  l'entends;  autrement,  par  le  saint  Voult,  je  le  con- 
damnerai moi-même.  »  Alors  le  comte  Robert  de  Meulant,  au 
nom  de  tous  les  autres  barons,  déclara  formellement  qu'il  ne 
savait  quel  parti  conseiller.  Guillaume  se  tournant  du  côté 
des  prélats  leur  dit  :  a  Et  vous,  mes  évéques,  que  dites-vous? 
—  Nous  regrettons,  Sire,  répondirent-ils,  de  ne  pouvoir  satis- 
faire votre  désir  :  mais  Anselme  est  primat  non-seulement 
d'Angleterre,  mais  encore  d'Irlande  et  d'Ecosse,  et  nous,  nous 
ne  sommes  que  ses  suO'ragants  :  nous  ne  sommes  donc  pas 
compétents  ni  pour  le  juger  ni  pour  le  condamner  lors  même 
qu'il  fût  coupable,  ce  qui  ne  paraît  pas.  —  Que  reste-t-il 
donc  à  faire,  leur  demanda  le  roi  avec  une  irritation  crois- 
sante ;  si  vous  ne  pouvez  pas  le  juger,  ne  pouvez-vous  pas  au 
moins  lui  refuser  votre  soumission  et  ne  plus  le  reconnaître 
pour  votre  archevêque?  —  Quant  à  cela,  oui.  Sire,  répon- 
dirent-ils tous,  si  vous  l'ordonnez.  —  Eh  bien,  dit  Guillaume, 
faites  ainsi  :  quand  il  se  verra  abandonné,  méprisé,  il  se  repen- 
tira d'avoir  adhéré  à  Urbain  :  et  pour  que  vous  puissiez 
prendre  ce  parti  avec  plus  de  sûreté,  je  vous  en  donne 
moi-même  l'exemple,  et  je  déclare  que  je  lui  relire  ma  con- 
fiance, que  je  ne  le  reconnais  plus  pour  mon  archevêque, 
et  que  je  ne  lui  garantis  plus  aucune  sûreté  dans  mes  Etals.  » 
Les  évéques  se  courbèrent  devant  cet  ordre  comme  des 
esclaves,  et  ils  vinrent  annoncer  à  Anselme  la  décision  qu'ils 
venaient  de  prendre  de  concert  avec  le  roi.  Anselme  leur 
répondit  avec  douceur  et  dignité  :  «  Le  parti  que  vous  venez 
de  prendre  ne  me  fera  en  rien  retirer  mon  obéissance  au 
Pape.  Je  crois  que  vous  faites  mal  de  me  retirer  votre  sou- 
mission ;  néanmoins,  je  n'userai  envers  vous  ni  de  mon  auto- 
rité', ni  de  représailles  :  je  continuerai  à  vous  regarder  comme 
mes  frères  et  mes  enfants;  et  je  m'edorcerai  de  vous  tirer  de 
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l'erreur  dans  laquelle  vous  êtes  tombés  par  faiblesse  ou  par 
crainte.  Quant  auToi,  dites-lui  que,  bien  qu'il  me  renie,  et  me 
refuse  sa  confiance  et  la  sûreté  dans  son  royaume,  je  ne  le 
regarderai  pas  moins  comme  mon  roi,  sauf  le  service  que  je 
dois  à  Dieu.  »  Guillaume,  dont  le  courroux  suivait  la  progres- 
sion de  la  douceur  d'Anselme,  lui  exprima  en  termes  très-secs 
son  mécontentement  de  ce  qu'il  venait  de  lui  dire  ;  puis  se 
tournant  vers  les  grands,  il  les  engagea  à  imiter  l'exemple 
des  évéques,  et  à  prendre  le  même  parti  qu'eux.  La  réponse 
des  barons  fut  digne  de  leur  loyauté  et  de  leur  attachement  h 
la  religion;  elle  foimait  d'ailleurs  un  contraste  si  frappant  avec 
la  lâcheté  des  évéques  qu'elle  mérite  d'être  rapportée  comme 
un  coin  consolant  de  ce  triste  tableau.  ((.Nous  n'avons  jamais, 
répondirent-ils,  fait  hommage  à  Anselme;  nous  ne  pouvons 
donc  lui  retirer  un  serment  que  nous  ne  lui  avons  pas  prêté. 
II  est  notre  archevêque  :  c'est  à  lui  de  gouverner  l'Eglise  et  la 
religion  dans  ce  royaume.  Ainsi,  comme  chrétiens,  nous  ne 
pouvons  ni  ne  voulons  nous  soustraire  à  son  autorité,  d'autant 
plus  que  nous  ne  voyons  en  lui  aucune  faute  pour  laquelle 
vous  deviez  le  traîter  ainsi.  ))  Cette  réponse  inattendue  de  la 
part  de  ceux  qu'il  croyait  plus  dévoués  à  sa  volonté  irrita  pro- 
fondément le  roi  contre  eux;  néanmoins,  il  n'osa  i>as  ouvert e- 
tement  les  désapprouver;  il  réservait  sa  vengeance.  Les 
évéques,  confus  de  leur  lâcheté,  baissèrent  la  tête,  se  cou- 
vrant le  visage  du  voile  de  leur  infamie.  Leur  apostasie  sauta 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  elle  frappa  si  fort  l'assemblée 
entière,  que  le  peuple  ne  leur  ménagea  ni  les  huées,  ni  les 
titres  de  lâches,  de  traîtres,  de  Judas.  L'assemblée  se  sépara 
dans  une  agitation  extrême. 

Ce  triomphe  d'Anselme  était  pour  Gillaume  pire  qu'une 
défaite  :  il  fît  venir  devant  lui  séparément  chacun  des  évéques, 
et  il  leur  demanda  si  leur  retrait  d'obéissance  à  Anselme  avait 
été  fait  purement,  ou  sous  condition,  ceux  qui  répondirent  qu'ils 
ne  l'avaient  fait  que  sous  réserve,  furent  brutalement  chassés 
de  sa  présence,  et  traités  en  faux  amis,  en  rebelles  :  les  autres 
au  contraire  furent  retenus  comme  fîdèles  et  comblés  de  ses 
faveurs.  Toutefois,  les  premiers  savaient  par  quel  moyen  ils 
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pouvaient  se  réconcilier  avec  le  roi  ;  à  force  d'argent  ils  récu- 
pérèrent ses  bonnes  grâces. 

Anselme  ayant  ap[)ris  le  misérable  dénouement  de  cette 
aflaire,  vit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  sûreté  en  Angle- 
terre ;  il  demanda  au  roi  un  sauf-conduit  jusqu'au  port  le  plus 
voisin.  Cette  demande  jetait  le  roi  dans  un  nouvel  embarras  : 
d'une  part,  il  désirait  qu'Anselme  quittât  le  royaume;  mais  il 
aurait  voulu  qu'auparavant  il  se  fût  démis  de  sa  dignité  : 
c'était  moins  l'absence  qu'il  voulait,  qu'une  rupture  irrécon- 
ciliable de  tout  rapport  avec  cet  homme,  que  la  brutalité  de 
ses  passions  envisageait  comme  un  frein  intolérable,  comme 
un  juge  inexorable.  Mais  de  l'autre  il  ne  pouvait  lui  refuser  ce 
sauf-conduit  sans  dévoiler  son  plan  inique  et  odieux.  De  là 
les  hésitations  qui  perçaient  dans  les  mesures  qu'il  voulait 
adopter.  Il  lui  semblait  qu'en  sautant  le  fossé,  et  en  en  venant 
à  un  coup  extrême,  il  courrait  la  chance  de  provoquer  une 
opposition  formidable,  non  pas  certes  dansées  lâches  prélats 
qu'il  avait  enchahiés  à  son  despotisme,  mais  bien  dansées  fiers 
barons  dont  la  loyauté  se  révolterait  contre  cette  rigueur  aussi 
inicjue  qu'inutile,  envers  un  vieillard  faible  et  sacré. 

Le  lendemain,  le  roi  manda  l'archevêque  devant  la  cour  des 
grands  ;  les  évoques  n'avaient  pas  osé  comparaître  à  l'assem- 
blée ;  la  présence  d'Anselme  était  pour  eux  un  reproche  san- 
glan  :  c'était  leur  infamie.  Les  barons  dirent  à  Anselme  que  la 
vénération  et  l'affection  qu'ils  lui  avaient  vouées  étaient  pro- 
fondément affectées  de  cette  discorde,  et  que  mus  par  le 
désir  de  rétablir  la  paix,  ils  le  priaient  de  consentir  à  ce  que 
l'on  fixât  un  délai  pour  une  autre  assemblée  où  se  finirait  le 
différend.  Anselme  leur  répondit  que,  bien  qu'il  fût  persuadé 
que  ce  nouveau  délai  n'était  qu'un  voile  illusoire  jeté  sur 
l'animosité  du  roi,  il  consentait  néanmoins;  car,  disait-il,  avant 
toute  chose,  sauf  le  respect  et  l'obéissance  qu'il  avait  prorais 
au  pii|)e  Urbain,  il  ne  désirait  lien  tant  que  la  j)aix,  l'union  et 
la  concorde.  Les  barons  furent  satisfaits  do  cet  acquiescement: 
ils  espéraient  que  le  temps  et  la  réflexion  auraient  étouffé 
toute  haine.  Ils  obtiiu'ent  du  roi  la  promesse  formelle  que  pen- 
dant ce  sursis  il  n'aurait  rien  tenté,  ni  ])ermis  contre  la  sûreté 
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et  les  droits  de  l'archevêque.  Le  terme  fut  convenu,  et  la 
nouvelle  assemblée  convoquée  pour  le  jour  de  la  Pentecôte 
suivante. 

Guillaume  prouva  bientôt  le  cas  que  l'on  pouvait  faire  de 
sa  parole  ;  à  peine  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la 
trêve  convenue  à  Rochingame,  qu'il  fit  chasser  hors  du  royaume 
le  moine  Baudoin  qui  avait  tant  d'influence  sur  Anselme,  et 
sur  lequel  il  se  reposait  lui-même  des  soins  temporels  de  son 
Eglise;  il  bannit  aussi  avec  lui  deux  autres  religieux.  Bien 
plus,  il  poussa  la  brutalité  jusqu'à  faire  arrêter  dans  sa  cellule 
le  chambrier  de  l'archevêque  :  or,  ces  actes  de  violence  et 
d'iniquité  se  passèrent  dans  le  terme  du  sursis  accordé,  con- 
venu et  promis  par  le  roi  ! 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'Anselme  écrivit  à  son  ami 
Hugues,  archevêque  de  Lyon,  pour  lui  demander  conseil. 
Cette  lettre  témoigne  des  angoisses  de  notre  saint  archevêque, 
du  caractère  de  la  lutte  acharnée  qui  durait  depuis  plus  de 
six  mois  sans  interruption,  des  scrupules  qu'il  se  faisait  de  ne 
pas  aller  à  Rome  dans  le  terme  de  l'année  de  son  exaltation 
au  siège  de  Canterbury  pour  demander  au  pape  le  Pallium.  «Si, 
dit-il,  l'on  ne  doit  rien  faire  sans  conseil,  c'est  surtout  quand  on 
a  la  ferme  volonté  d'obéir  en  toute  chose  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur. Je  supplie  donc  votre  sainteté,  au  nom  de  Dieu,  au  nom 
de  la  charité,  au  nom  de  votre  amitié  pour  moi,  de  demander 
à  Dieu  le  conseil  dont  j'ai  urgent  besoin,  et  que  je  réclame  de 
votre  bonté,  y-  Puis,  il  lui  raconte  l'origine  de  son  différend 
avec  le  roi  Guillaume,  son  adhésion  au  pape  Urbain,  même 
quand  il  n'était  que  simple  abbé  du  Bec  ;  il  raconte  la  haine 
du  roi  contre  lui,  ses  persécutions,  les  intrigues,  l'animosité 
de  ses  ennemis,  et  comme  il  s'est  aperçu  que  la  cause  de 
cette  guerre,  c'est  l'avarice  et  la  cupidité  du  roi,  il  demande  à 
l'illustre  archevêque  «  s'il  ne  serait  pas  plus  convenable  de 
renoncer  aux  soins  des  choses  temporelles  et  aux  possessions 
terrestres,  afin  de  remplir  en  paix  et  selon  l'exemple  de  la 
pauvreté  des  apôtres,  le  ministère  pastoral  comme  archevê- 
que. »  Que  s'il  ne  peut  prendre  ce  parti,  il  déclare  qu'il  est 
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disposé  ;i  renoncer  h  son  archevêché,  philôt  que  de  mnnciuer 
d'obéissance  au  pape  légitime'. 

Nous  avons  rapporté  dans  tous  ses  détails,  Thistoire  de 
celte  mémorable  assemblée  de  Rochingam  :  le  lecteur  en 
tirera  d'utiles  enseignements.  C'est  là  que  l'on  voit  en  face 
l'un  do  l'autre  deux  hommes,  deux  caractères  diamétrale- 
ment opposés;  d'un  côté,  la  douceur,  la  charité  la  plus  active 
et  la  plus  désintéressée ,  unies  h  une  fermeté  inébranlable  et 
à  une  force  d'ame  surhumaine;  de  l'autre  ,une  brutalité  inouïe 
de  passions  dévergondées  et  .sans  frein,  mises  au  service 
d'une  tyrannie  dont  l'histoire  ofîre  peu  d'exemples  :  ces  deux 
hommes  étaient  aux  prises,  non  sur  le  terrain  des  faits,  mais 
dans  le  champ  clos  des  principes  de  la  liberté  de  l'Eglise,  de 
ses  droits  divins  et  imprescriptibles.  Et  cependant,  c'est  le 
premier,  l'homme  de  la  douceur,  qui  triomphe.  On  voit  aussi 
dans  cette  assemblée  à  quel  point  de  lâcheté  l'homme  peut 
descendre,  dès  qu'il  perd  la  double  boussole  du  sentiment  du 
devoir  et  de  sa  propre  dignité  :  l'on  voit  et  l'on  exècre  l'apos- 
tasie de  ces  hommes  à  qui  cependant  tout  imposait  l'obligation 
de  soutenir  Anselme,  et  de  défendre,  en  le  défendant,  l'Eglise 
elle-même  dont  ils  étaient  les  hauts  dignitaires^.  Mais  aussi  on 
voit  l'héroïsme  de  la  foi  et  une  énergie  surhumaine  dans  un 
homme  seul,  luttant  contre  les  passions  de  tant  d'hommes 
conjurés  contre  lui;  on  voit  le  sens  moral  parlant  dans  le 
cœur  du  simple  peuple  et  dans  l'ame  fière  et  loyale  des 
barons  plus  haut  que  toute  crainte  d'un  roi  vindicatif  et  des- 
pote effréné.  Dans  ces  grandes  luttes  de  la  violence  séculière 


1  Lib.  m,  epist.  24. 

-  Des  vingt  évoques  qui  formaient  l'épiscopat  de  l'Eglise  nationale  d'Angle- 
terre, deux  seuls  furent  constants  à  tenir  le  parti  d'Anselme  ;  cet  appui  loyal 
et  courageux  le  fortifiait  lui-mt^me  dans  la  lutte,  c'était  Gondulphe,  évéque  de 
Rochester,  ce  moine  normand  entré  su  Bec  avec  Anselme,  son  camarade  de 
cloître  et  d'études,  son  invariable  ami,  et  Ralph,  évéque  de  Chichester,  homme 
simple,  mais  animé  d'un  zèle  vraiment  aj^slolique  et  très-dévoué  à  Anselme. 
—  Ses  plus  chauds  ennemis  étaient,  outre  le  fameux  Flambanl.  Guillaume, 
évèquede  Durliam,  natif  de  Mans,  Robert  Bloël,  évèquede  Lincoln,  ce  chape- 
lain de  Guillaume,  Heréberl,  (surnommé  le  flatteur),  évèque  de  Norwich. 
lesquels  avaient  acheté  leur  siège.  —  W'illelm.  Malmersb.  Gest.  Pontif.  t.  II, 
pag,  238. 
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contre  le  droit  et  la  justice,  contre  l'Eglise  et  la  religion, 
l'histoire  ne  fournit  que  trop  d'exemples  de  hauts  dignitaires 
de  l'Eglise  trahissant  sa  cause,  les  uns  en  biaisant  entre  leur 
mission  divine  et  la  crainte  des  puissances  de  la  terre,  cher- 
chant par  des  faux-fuyants,  par  de  sottes  temporisations,  par 
de  criminelles  complaisances  ou  j)ar  de  lâches  concessions, 
non  pas  à  concilier  ce  qui  ne  saurait  l'ôtre,  mais  à  sauver 
leur  influence  mondaine  et  à  se  perpétuer  dans  la  jouissance 
des  faveurs  de  César  ;  d'autres  rompant  plus  ouvertement  en 
visière,  ne  pas  rougir  de  forfaire  tout  à  la  fois  à  leur  caractère 
et  à  leur  honneur  et  traîner  l'étole  et  la  mitre  dans  la  poussière, 
au  pied  des  trônes  :  Guillaume,  évèque  de  Durham,  eut,  cinq 
siècles  plus  tard  en  Angleterre,  pour  continuateurs  et  pour 
plagiaires,  en  grand  et  plus  heureux,  Crammer,  archevêque 
de  Canterbury\  et  Wolsey,  archevêque  d'Yorck,  ce  fils  obscur 
du  boucher  d'Ipswich,  sous  les  auspices  duquel,  un  autre 
despote  Henri  VllI ,  implanta  le  protestantisme  en  Angle- 
terre ;  mais  si  de  tels  tableaux  resserrent  l'ame  et  la  navrent, 
l'histoire  offre  aussi  de  glorieux  contrastes  sur  lesquels  l'œil 
et  le  cœur  aiment  à  se  reposer. 

Enfin  cette  simple  exposition  de  la  lutte  de  Rochingam 
répond  victorieusement  aux  assertions  erronées  de  M.  De 
Rémusat  :  on  voit,  en  effet,  s'il  a  raison  de  dire,  après  avoir 
fait  un  portrait  démesurément  flatteur  du  roi,  que  l'opinion 
publique  71  appuyait  pas  l'archevêque^  dans  la  lutte  de  principe 
qu'il  avait  engagée  avec  le  roi,  puisque  l'on  voit  au  contraire 
le  peuple  et  les  barons  le  soutenir  ouvertement  en  face  de 
Guillaume  ;  que  le  roi  était  porté  à  respecter  d'autres  droits  que 
gwe /es  .s/ens^,  puisqu'il  s'eflbrça,  quoique  vainement,  de  faire 
plier  Anselme  à  sacrifier  ses  droits  et  ceux  de  son  Eglise  aux 


^  C'est  de  ce  Crammer  que  Bossuet  disait  :  «  Quel  homme  qu'un  évèque  qui 
était  en  même  temps  luthérien,  marié  en  secret,  sacré  archevêque  suivant  le 
pontifical  romain,  soumis  au  pape  dont  il  détestait  la  puissance,  disant  la 
messe  qu'il  ne  croyait  pas,  et  donnant  le  pouvoir  delà  dire.  »  Marié  en  secret  ! 
au  moment  où  il  revenait  de  Rome  après  avoir  reçu  les  témoignages  de  bien- 
veillance de  la  part  du  pape  Clément  VII,  en  passant  par  l'Allemagne,  il  y 
épousa  la  sœur  du  célèbre  luthérien  Osiander. 

2  Chap.  X,  pag.  308.  ^  ibid.  pag.  316. 
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usurpations  révoltantes  de  sa  couronne  :  qu'Anselme  avait  un 
caractère  passif,  une  vertu  inquiète  et  réfléchie^,  que  son  ame 
était  plus  élevée  que  son  caractère  n'était  fort;  j)uisque  seul, 
abandonné  do  tous,  livré  à  sa  propre  énergie  et  à  la  sainteté 
de  la  cause  qu'il  défendait,  il  a  lutté  contre  les  passions  les 
plus  violentes  liguées  contre  lui',  et  que  malgré  cela,  il  a 
triomphé  ;  certes,  la  puissance  de  ses  ennemis  était  telle, 
qu'elle  eût  dû  l'écraser  mille  fois,  si  la  cause  pour  laquelle  il 
combattait  et  qui  était  personnifiée  en  lui,  n'eût  reposé  sur 
des  bases  divines  ,  mébranlables.  Il  est  grandement  à 
regretter  que  l'illustre  auteur  n'ait  suivi  dans  ce  dédale  de 
faits,  que  le  fil  de  l'appréciation  politique  :  c'est  là  la  source, 
à  notre  avis,  de  toutes  ses  méprises.  Après  tout,  Anselme 
n'eùt-il  été  qu'un  simple  homme  d'état,  il  n'en  aurait  pas 
moins  rendu  un  service  éclatant  à  l'Angleterre,  en  se  jetant 
lui-même  en  travers  ,  comme  une  digue  infranchissable,  à 
la  tyrannie  envahissante  du  roi  Guillaume. 

C'est  le  tact  politique,  aussi  bien  que  la  justice  et  l'amour 
de  la  religion  qui  firent  défaut  h  Guillaume.  Pour  se  tirer  de 
l'impasse  où  il  s'était  si  aveuglément  jeté,  il  prit  un  parti 
étrange,  qui  condamnait  autant  sa  conduite  précédente  qu'elle 
compromettait  sa  dignité.  Après  avoir  fait  une  guerre  à 
mort  à  l'archevêque  de  ce  qu'il  avait  adhéré  au  pape  Urbain 
sans  son  autorisation  préalable,  et  de  ce  qu'il  voulait  deman- 
der à  ce  pape  le  Pallium,  il  envoya  furtivement  en  secret, 
et  ti  l'insu  d'Anselme,  deux  de  ses  chapelains,  Gérard  et 
Guillaume  à  Rome,  avec  mission  de  reconnaître  lequel  des 
deux  papes  était  légitime,  et,  dès  qu'ils  l'auraient  reconnu, 
d'employer  tous  les  moyens  pour  en  obtenir  qu'il  envoyât  au 
roi  lui-même  le  Pallium^  sans  désigner  la  personne  d'Anselme 
à  qui  il  était  destiné.  Le  roi  avait  en  ceci" une  arrière-pensée, 
c'était,  sitôt  qu'il  aurait  dans  ses  mains  le  Pallium,  de  profiter 
de  l'absence  d'Anselme  qui  se  trouvait  hors  du  royaume,  de 
réunir  immédiatement  une  nouvelle  assemblée,  de  le  faire 
déposer  de  son  siège,  et  de  donner  lui-même,  à  qui  bon  lui 

»  Chap.  X,  p.  345. 
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semblerait,  tout  du  même  coup,  et  Pallium  et  archevêché.  Il 
se  flattait  de  choisir  pour  cela  un  homme,  et  il  l'avait  sous  la 
main,  dont  il  pût  faire  à  l'avenir  meilleur  marché  dans  le  sens 
de  son  despotisme.  Tel  fut  le  plan  secret  auquel  il  s'arrêta, 
tout  en  profitant  de  l'espace  de  temps  que  le  succès  lui  don- 
nait. Ce  plan  présentait  une  persistance  satanique  dans 
l'œuvre  de  l'iniquité,  mais  aussi  il  faisait  descendre  le  roi  au 
rôle  de  joueur  de  tour  de  passe-passe  ;  il  cherchait,  en  effet,  à 
escamoter  à  Rome  un  Pallium;  en  Angleterre,  un  archevêché. 

Le  pape  Urbain  accueillit  les  messagers  avec  honneur  et 
bonté,  mais  il  refusa  d'accéder  a  leur  demande  du  Pallium, 
soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  trame  secrète,  soit  qu'il  crût  le 
moyen  peu  conforme  à  la  dignité  de  la  cour  de  Rome.  Il 
envoya  en  Angleterre  un  légat ,  c'était  Waultier ,  évêque 
d'Albane,  qui  y  arriva  accompagné  des  deux  chapelains. 

Il  paraît  que  les  messagers  de  Guillaume  avaient  réussi  à 
force  d'intrigues  à  modifier  l'opinion  que  l'on  avait  à  Rome 
sur  la  personne  et  sur  la  conduite  d'Anselme,  et  sur  le  carac- 
tère de  la  lutte  qu'il  soutenait  contre  le  roi;  car  à  peine  débar- 
qué, le  légat  traversa  rapidement  et  secrètement  Canterbury, 
évita  de  voir  Anselme  :  bien  plus,  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  à 
ses  compagnons  ni  aux  messagers  du  roi,  ni  même  à  ses  fami- 
liers au  sujet  du  Pallium  qu'il  apportait  :  il  l'avait  dans  ses 
mains,  mais  personne  ne  le  savait,  et  en  cela,  il  imitait  les  pro- 
cédés cachés  et  mystérieux  du  roi  lui-même.  Il  arriva  donc 
auprès  du  roi  Guillaume  peu  de  jours  avant  la  Pentecôte,  terme 
fixé  par  l'assemblée  de  Rochingam.  La  première  entrevue  fit 
espérera  Guillaume  qu'il  trouverait  dans  le  légat  un  homme 
flexible,  et  disposé  h  seconder  ses  volontés.  Cet  espoir  lui 
causa  une  joie  secrète,  et  comme  la  certitude  du  triomphe; 
jusques-là  le  légat  n'avait  eu  des  rapports  qu'avec  le  roi  tout 
seul.  Mais  le  peuple,  s'étant  aperçu  de  cette  tactique  peu  favo- 
rable à  l'archevêque,  en  conçut  un  vif  mécontentement,  et  des 
craintes  fondées  sur  l'issue  de  tous  ces  mystères.  Il  savait  que 
le  légat  n'avait  encore  rien  fait  pour  ramener  la  paix  entre  le 
roi  et  Anselme,  encore  moins  pour  tempérer  les  amertumes 
dont  celui-ci  était  abreuvé  chaque  jour  ;  il  n'en  fallait  pas 
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davantage  pour  pousser  le  peuple  h  formuler  hautement  ses 
plaintes  :  «  Où  devons-nous  donc  recourir,  disait-on,  pour 
avoir  aides,  consolations  et  conseils,  si  le  Saint-Siège  ne 
prend  la  défense  de  ceux  qui  se  sacrifient  pour  lui?  »  Et 
certes,  ces  plaintes  étaient  respectueuses  et  fondées,  car  la 
première  impression  que  produisirent  dans  le  public  la  venue 
et  la  conduite  du  légat,  fut  plulAt  celle  d'une  déception  et  du 
mécontentement. 

Le  roi  voyait  que  le  légat  était  disposé  à  seconder  ses  vues 
et  mémo  à  lui  accorder  au  nom  du  pape  nn  privilège  considé- 
rable^, s'il  reconnaissait  solennellement,  et  faisait  reconnaître 
dans  tout  le  royaume,  Urbain  pour  le  Pontife  légitime.  Il 
publia  dans  ce  sens  un  édit ,  par  lequel  il  faisait,  et  ordon- 
nait à  tous  ses  sujets,  qu'ils  fissent  acte  de  reconnaissance  du 
pape  Urbain  II,  et  lui  fussent  soumis  comme  au  seul  pape 
véritable  et  légitime.  Sous  ce  rapport,  cette  détermination  du 
roi  ne  laissait  rien  h  désirer,  et  c'était  une  première  satisfac- 
tion qu'il  donnait  à  Anselme. 

Après  avoir  publié  cet  édit,  Guillaume  s'appuya  sur  cet 
acte  de  condescendance  pour  en  réclamer  un  pareil  du  légat. 
Il  s'employa  donc  de  tout  son  pouvoir  pour  obtenir  de  lui, 
comme  étant  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du  Saint-Siège,  et 
avec  le  concours  de  son  autorité  royale  ,  qu'il  déposât 
Anselme  de  l'archevêché  de  Canterbury,  promettant  en 
retour  de  donner  chaque  année  h  l'Eglise  de  Rome  une  somme 
considérable  d'argent.  Le  légat  répondit  qu'il  ne  pouvait' en 
aucune  manière  consentir  à  une  telle  demande.  Cette  réponse 
inattendue  déconcerta  le  roi  ;  et  aussitôt  il  se  repentit  d'avoir 
trop  hûlé  redit  de  reconnais.sance  du  pape  Urbain.  Néanmoins 
il  résolut  de  jouer  de  dissimulation  et  de  ruse.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  réussir  dans  ses  desseins  hostiles  contre  Anselme, 
il  prit  les  apparences  de  se  réconcilier  avec  lui  et  de  lui  ren- 
dre ses  bonnes  grâces.  Judas  commença  sa  trahison  par  un 
baiser. 

Cependant  le  terme  du  sursis  approchait.   On  fit  inviter 

'  On  n'a  jamais  su  quel  pouvait  être  ce  privilège 
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Anselme,  qui  s'était  pendant  tout  ce  temps  retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne  de  Mortlake,  comté  deSurrey,  à  se  rappro- 
cher de  Windsor  et  venir  dans  une  autre  maison  de  campa-- 
gne  dénommée  Heisa  (Hayès)  dans  le  Middlessex,  afin  d'être 
plus  rapproché  du  roi  qui  se  trouvait  dans  cette  résidence 
royale,  où  il  devait  tenir  sa  coui-  plénière  au  jour  fixé,  et  afin 
d'avoir  ainsi  entre  eux  des  moyens  de  communication  plus 
prompts  et  plus  faciles.  Anselme  se  prêta  volontiers  à  cette 
invitation,  et  se  rendit  à  Mortlake,  et  l'assemblée  se  réunit 
le  jour  de  la  Pentecôte. 

Dès  le  lendemain,  tous  les  évêques  vinrent  auprès  d'An- 
selme, le  pressant  de  rentrer  en  paix  avec  le  roi  au  moyen  de 
quelque  cadeau  en  argent.  Le  saint  archevêque  refusa  net,  tout 
en  protestant  qu'il  était  prêt  à  prouver  sa  fidélité  au  roi,  à  con- 
dition qu'il  le  reconnût  comme  archevêque  de  Canterbury  ; 
c'était  exiger,  et  avec  raison,  que  le  roi  revînt  de  son  retrait  de 
soumission  qu'il  avait  déclaré  à  Rochingam;  c'était  suggérer 
aux  évêques  eux-mêmes  d'en  faire  autant.  Ceux-ci  ne  com- 
prirent pas  ou  feignirent  de  ne  pas  comprendre,  et  ils  deman- 
dèrent à  l'archevêque  :  Est-ce  là  votre  dernier  mot  ?  —  Oui, 
répondit  Anselme,  je  n'ai  rien  à  y  changer.  «  Cependant, 
reprirent  les  évêques,  vous  devriez  songer  à  une  chose,  c'est 
qu3  le  légat  vous  apportant  lui-même  le  Paliium  ,  il  vous 
épargne  ainsi  les  fatigues  et  les  frais  du  voyage  de  Rome  pour 
le  recevoir  ;  eh  bien  !  pourquoi  ne  consentiriez-vous  pas  à 
donner  au  roi  ce  que  vous  auriez  dépensé  pour  cet  objet,  et 
que  l'on  vous  fait  épargner?  —  Pas  même  cela  .  riposta 
Anselme,  car  je  croirais  outrager  le  roi  en  supposant  que  ses 
faveurs  sont  vénales,  et  qu'il  ne  rend  la  paix  qu'à  prix  d'ar- 
gent. »  Sur  ce,  les  évêques  retournèrent  auprès  du  roi,  pour 
lui  faire  le  rapport  de  l'insuccès  de  cette  nouvelle  démarche, 
à  laquelle  il  n'avait  pas  été  totalement  étranger,  au  moins 
secrètement.  Alors  Guillaume  dut  se  convaincre  que,  toutes 
ses  menées  échouant,  il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  de  la 
part  d'Anselme.  Du  reste,  il  aurait  regretté  de  donner  au 
légat  le  spectacle  de  sa  violence;  il  la  refoula  dans  le  fond  de 
soname,  pour  avoir  l'air  de  prendre  lui-même  l'initiative  de 
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la  générosité  ;  il  déclara  au  légat  qu'il  rendait  ses  grâces  à 
l'archevôque  sans  réserve  et  sans  conditions.  Anselme  fut 
mandé  devant  le  roi,  qui  lui  déclara  en  présence  du  légat  et 
de  toute  la  cour  qu'il  lui  rendait  paix  et  faveurs,  qu'il  le  res- 
pecterait dorénavant  comme  son  père  spirituel,  comme  son 
archevêque,  comme  le  primat  de  toute  l'Angleterre.  On 
déclara  de  part  et  d'autre  que  l'on  passait  condamnation  sur 
les  griefs  réciproques.  Alors  le  légat,  qui,  pendant  ces  derniè- 
res déclarations,  s'était  retiré  un  instant  à  l'écart,  reparut 
dans  l'assemblée,  applaudit  en  termes  chaleureux  à  cette 
réconciliation,  et  fit  ressortir  avec  éloquence  les  avantages 
et  le  bonheur  de  la  paix  et  de  la  concorde*.  Ainsi  finit  cette 
lutte  commencée  à  Rochingam,  et  qui  se  terminait  à  Windsor, 
le  jour  de  la  Pentecôte  1095.  Anselme  n'aurait  pu  désirer 
une  victoire  plus  complète  ;  Guillaume  en  fut  pour  les  frais  et 
pour  l'odieux  du  procès. 

Mais  il  restait  encore  à  remplir  la  formalité  de  la  remise  du 
Pallium.  Les  favoris  de  Guillaume  tentèrent  d'induire  Anselme 
'à  le  recevoir  de  la  main  du  roi.  Il  s'y  refusa  en  disant  que  le 
Pallium  étant  l'insigne  de  sa  dignité  ecclésiastique,  il  ne  pou- 
vait lui  être  remis  que  par  l'autorité  du  successeur  de  saint 
Pierre,  et  nullement  par  celle  du  roi  :  il  y  eut  un  instant  de 
silence  dans  l'assemblée  ;  mais  il  fallut  encore  céder  sur  ce 
point,  et  il  fut  décidé  que  le  Pallium  serait  porté  à  Canterbury, 
déposé  sur  l'autel  de  l'église  du  Christ,  et  que  Anselme  lui- 
même,  sans  autre  intermédiaire,  le  prendrait  comme  des  mains 
du  souverain  Pontife.  La  chose  étant  ainsi  arrangée  et  con- 
venue, on  fixa  le  jour  de  cette  cérémonie,  puis  l'assemblée 
se  dissout,  et  chacun  se  retira. 

A  peine  Anselme  fut-il  sorti  de  l'assemblée,  qu'il  fut  accosté 
par  deux  évoques  ,  Robert  de  Héréford  et  Osmond  de 
Salisbury,  qui  le  supplièrent  de  les  absoudre  de  la  conduite 


^  Lingarfl.  —  Hist.  d'Angl.  t.  II,  pag.  IG2,  dit  :  «  Il  y  eut  ({uelque  chose  de 
burlesijiie  dans  le  résultat  de  celte  contestation  :  le  roi  envoya  clantlestinemenl 
un  messager  à  Rome,  reconnut  sans  iHre  sollicité  l'autorité  d'I'rbain,  se  tit 
remettre  en  particulier  lo  Pallium,  et  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour 
le  vendre,  il  finit  par  l'envoyer  à  l'archevôque. 
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coupable  qu'ils  avaient  tenue  envers  lui  à  Rochingam,  et 
comme  ils  disaient  eux-mêmes,  de  leur  lâche  défection. 
Anselme  fut  vivement  ému  de  cet  acte  de  repentir  ;  il  les 
embrassa  avec  effusion,  et  les  assura  que  non-seulement  il 
leur  pardonnait,  mais  qu'il  leur  rendait  son  affection  plus 
grande  que  jamais  :  l'amitié  et  la  vénération  de  ces  deux  pré- 
lats ne  lui  firent  jamais  défaut  depuis  lors.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  réservait  à  Anselme,  à  peine  au  sortir  de  la  lutte, 
une  joie  et  une  consolation. 

De  là,  il  se  rendit  à  Canterbury  pour  la  cérémonie  du 
Pallium.  Au  jour  fixé,  il  alla  avec  tout  son  clergé  à  la  rencon- 
tre du  légat  :  le  cortège  était  formé  de  tous  les  religieux  de 
l'Eglise  du  Christ,  du  monastère  des  Saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  de  tous  les  clercs  séculiers,  des  grands  et  des  notables 
de  la  ville,  et  d'une  immense  multitude  de  fidèles  accourus 
auprès  de  leur  pasteur  pour  lui  donner  un  témoignage  solen- 
nel de  leur  vénération  et  de  leurs  sympathies  pour  le  triomphe 
qu'il  venait  de  remporter  dans  sa  lutte  contre  l'oppression 
tyrannique.  Il  était  aussi  entouré  de  tous  les  évéques  que 
cette  circonstance  avait  attirés  auprès  de  lui  comme  leur 
métropolitain  et  leur  primat.  Le  légat  déposa  le  Pallium  sur 
l'autel,  où  Anselme  le  prit  de  sa  propre  main,  s'en  revêtit 
aussitôt,  et  célébra  la  messe  avec  toute  la  pompe  pontificale. 
La  ville  entière  prit  un  air  de  fête,  comme  une  réjouissance 
de  famille  ;  car  le  peuple  revoyait  dans  son  sein  celui  qu'il 
appelait  son  pasteur  et  son  père,  il  se  réjouissait  surtout  de 
le  voir  arrivé  au  terme  de  tant  de  combats^  Le  légat  se  retira 
à  Londres. 

La  mission  du  légat  semblait  terminée  ;  mais  il  lui  restait 
quelques  points  à  éclaircir  en  conférence  secrète  avec  l'arche- 
vêque. Il  lui  écrivit  donc  pour  lui  demander  une  entrevue  pour 
terminer  quelques  affaires  touchant  la  discipline  de  l'Eghse. 


*  L'époque  de  la  remise  du  Pallium  n'est  pas  fixée  d'une  manière  identique  par 
les  auteurs.  Honteid  la  place  en  1093,  l'année  même  de  l'exaltation  d'Anselme  au 
siégeprimatial;  Matthieu,  Paris,  1094.  Nous  nous  tenons  à  cette  chronologie 
avec  Lingard,  et  nous  admettons  l'époque  aux  fêtes  de  Pentecôte  de  l'année 
1094.  —  Annal.  Picard  in  epist.  libr.  II  in  epist.  36,  libri  III,  pag.  328-329. 
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Anselme  lui  répondit  une  première  lettre^  pour  lui  dire  qu'il 
était  inutile  de  conférer  eux  seuls  sur  ces  aflaires  sans  le  con- 
cours des  autres  évoques,  et  le  consentement  du  roi  ;  que,  du 
reste,  il  lui  était  pour  le  moment  imj)ossible  de  songer  à  ces 
affaires,  attendu  que  le  roi,  craignant  une  descente  des  enne- 
mis sur  les  côtes  de  la  province,  lui  avait  ordonné  de  veiller 
partout,  de  parcourir  la  côte,  de  lever  au  besoin  des  troupes 
et  de  le  prévenir  du  danger  sitôt  qu'il  se  serait  présenté. 
C'était  une  preuve  que  le  roi  avait  rendu  à  l'archevêque  sa 
confiance  et  ses  faveurs.  L'histoire  ne  dit  pas  quel  fut  l'ennemi 
d'outre-mer  dont  on  craignait  la  descente.  Ce  qui  préoccupait 
alors  gravement  Guillaume-le-Roux  et  lui  donnait  de  graves 
soucis,  c'était  la  révolte  de  plusieurs  chefs  Normands  à  la 
tète  desquels  était  Roger  de  Mowrbray,  comte  de  Northum- 
berlang.  homme  riche  et  puissant.  Roger  et  ses  adhérents 
avaient  refusé  de  se  rendre  à  la  cour  du  roi  fixée  à  la  Pente- 
côte :  c'était  cette  assemblée  même  oi^i  nous  avons  vu  se  ter- 
miner le  différend  avec  Anselme  ;  ce  refus  de  Roger  irrita  le 
roi  qui  le  déclara  félon,  fit  marcher  des  troupes  contre  lui  et 
étouffa  ce  soulèvement.  Or,  il  est  probable  que  les  mécon- 
tents s'étaient  assuré  quelque  secours  de  la  part  des  seigneurs 
de  Normandie,  et  qu'il  était  convenu  entre  eux  que,  tandis  que 
l'étendard  de  la  révolte  serait  arboré  dans  le  Nord,  les  alliés 
débarqueraient  sur  les  côtes  de  Wessex.  Cette  crise  inquiétait 
Guillaume ,  au  moment  où  il  avait  sur  les  bras  l'affaire 
d'Anselme  et  la  venue  du  légat  :  ce  concours  de  circonstances 
peut  expliquer  la  flexibilité  avec  laquelle  il  eut  hûte  de  termi- 
ner l'affaire  d'Anselme.  En  effet,  Guillaume  ne  fut  plus  à  son 


'  Lib.  III,  epist.  35.  «  De  causis  ecclesiarum  Dei  acturi  caritative  invicem 

consilio  valtle  laudabile  est  et  utile seil  vestra  piudentia  non  ignorât  quia 

nos  duo  nihil  elïîceremus  nisi  régi  suggestum  esset Est  et  aliud  quia  ego 

a  Canluarberia  elongari  nullatenus  audeo  ;  quoniani  quolidie  cxpectaraus  quod 
hosl.es  de  ultra  mare  in  Angliam  per  illos  portus  qui  CanluarberiiB  vicini  suut 
irruant,  l'ropler  quud  Doniinus  meus  rex  mihi  prceepitut,  quaeumque  hora 

nuncium  corum audiero,  undique  eonvocari  jubeam  équités  et  pedites  qui 

accurrentes  violentiie  liostium  obsislant Sciai  procerlo  vcslra  reverenlia 

quiaeumdemanimum  quem  habetis  utconiganturquaicorrigondasunlhabeo... 
vale 
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égard  à  Windsor  le  même  homme  qu'il  avait  été  peu  de  mois 
auparavant  à  Rochingam  ;  le  danger  avait  amolli  sa  férocité. 

Néanmoins,  le  légat  Waultier  avait  à  cœur  d'avoir  une 
entrevue  avec  Anselme;  il  lui  demanda  de  nouveau  une 
conférence;  cette  fois,  il  lui  manifesta  les  points  sur  lesquels 
il  voulait  être  éclairé  et  renseigné,  c'était  sur  certaines  impu- 
tations que  les  messagers  du  roi,  Gérard  et  Guillaume,  avaient 
faites  à  Rome  contre  lui,  et  qu'il  voulait  dissiper  ou  éclaircir, 
pendant  qu'il  était  encore  en  Angleterre,  afin  d'instruire  le 
Pape  de  l'état  réel  des  choses.  Anselme  jugea  plus  prudent  et 
plus  convenable,  au  lieu  d'une  conférence  verbale  etsecrète, 
de  lui  adresser  un  mémoire  justificatif  où  il  répondrait,  point 
par  point,  à  tous  ses  griefs;  c'est  ce  qu'il  fit  dans  une  longue 
lettre^  Du  reste,  il  n'était  pas  aise  de  se  trouver  en  face  de 
celui  dont  il  n'avait  reçu  qu'une  justice  tardive,  et  qui,  loin  de 
diriger  les  débats  dans  un  sens  favorable  à  l'archevêque,  avait 
plutôt  suivi  le  cours  des  événements,  lesquels,  comme  nous 
l'avons  vu,  avaient  forcé  l'assemblée  à  rendre  justice  à  l'in- 
nocence d'Anselme  et  à  faire  droit  à  ses  justes  demandes. 
La  conduite,  en  effet,  de  l'évêque  d'Albane  trahissait  en  lui 
des  préventions,  certains  préjugés  contre  Anselme.  Aussi  la 
lettre  de  l'archevêque,  avec  une  dignité  froide  mais  respec- 
tueuse, est-elle  semée  par-ci  par-là  d'un  certain  sel  qui  prouve 
qu'Anselme  avait  parfaitement  deviné  le  caractère,  la  poli- 
tique, la  pensée  intime  de  ce  prélat,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
être  dupe  d'un  intérêt  tardif  et  inutile?  On  avait  accusé 
Anselme  de  traiter  avec  une  indulgence  excessive  les  schisma- 
tiques.  «  Mais  pourquoi,  dit-il,  ne  pas  me  faire  ce  reproche 
avant  de  me  remettre  le  Pallium?  Si  vous  eussiez  cru  a  ce  grief. 
ne  l'auriez-vous  pas  couvert  par  votre  connivence?  Car  celui 
qui  m'a  remis  le  Pallium  est  bien  le  seigneur  Waultier, évêque 
d'Albane  et  cardinal,  qui  était  censé  être  informé  de  tout, 
pourquoi  ne  m'en  a-t-il  dit  mot  alors?  Que  si  vous  avez  cru  de 
passer  ce  grief  sous  silence,  c'est  que  vous  en  faisiez  justice, 
et  en  reconnaissiez  la  fausseté;  mais  alors,  pourquoi  venez- 

*  Lib.  III,  epist.  36. 
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VOUS  maintenant  me  le  reprocher  !  Je  pourrais  ajouter  beau- 
coup de  choses  pour  anéantir  les  paroles  de  méchanceté  de 
ceux  qui,  comme  vous  le  dites,  vous  présentent  les  excuses 
de  leurs  péchés  ;  mais  je  pense  que  votre  sagesse  n'a  pas 
besoin  d'être  éclairée  sur  une  chose  claire  comme  le  jour  et 
que  votre  conscience  intime  a  déjh  jugée...  Sachez  que  je  n'ai 
pas  pris  en  vain  le  nom  du  pape  Urbain,  toute  l'Angleterre 
peut  m'en  faire  témoignage,  et  que  je  n'ai  pas  attendu  votre 
venue  pour  me  confirmer  dans  la  reconnaissance  de  sa  légiti- 
mité... Vous  me  dites  que  vous  m'avez  défendu,  et  je  vous 
en  rends  grâces  ;  mais  votre  conscience  sait  bien  que  vous 
n'auriez  pu  m'accuser  de  la  plus  petite  chose...  Vous  dites 
encore  que  vous  n'avez  pas  pu  conférer  ni  avec  moi  ni  avec 
les  miens  comme  vous  en  auriez  eu  le  désir.  Vous  savez  vous- 
même  pourquoi  vous  ne  l'avez  pu,  et  ce  qui  vous  en  a  empê- 
ché. Quant  à  moi,  je  sais  que  j'ai  longtemps  et  vivement 
désiré  de  vous  parler,  et  que  je  n'ai  pu  avoir  cette  satisfaction 
autant  que  je  le  désirais.  r>  Pour  qui  connaît  le  fond  inépui- 
sable  de  douceur   et  d'humilité    qui    formait  le    caractère 
d'Anselme,  le  style  de  cette  lettre  serait  inexplicable,  s'il  ne 
prouvait  que  le  saint  archevêque  n'avait  eu  aucunement  à  se 
louer  des  lenteurs,  de  la  pusillanimité,  des  ménagements  de 
ce  prélat  à  l'égard  de  ses  ennemis,  de  sa  frayeur  de  se  com- 
promettre aux  yeux  du  roi,  s'il  eût  eu  l'air  d'avoir  une  confé- 
rence avec  l'homme  qui  était  le  point  de  mire  de  la  haine  de 
ce  prince.  Mais  ces  impressions  ne  se  rapportaient  qu'h  la  per- 
sonne et  au  caractère  de  Tévêque  d'Albane,  et  ne  remontaient 
pas  plus  haut;  au  contraire,  à  peine  le  légat  fut-il  parti  d'An- 
gleterre, qu'Anselme  écrivit  au  pape  Urbain  une  longue  épître 
remarquable  par  le  ton  de  respect  et  de  soumission  qui  en 
forme  la  substance  même^   Il    lui   rend   d'abord    de  vives 
actions  de  grûce  «  à  sa  sainte  munificence  du  Pallium  (Uie,  par 
un  effet  de  la  générosité  de  votre  bienveillance,  vous  m'avez 
fait  remettre...  avec  le  secours  de  la  clémence  de  Dieu,  où 
que  je  me  trouve,  dans  quelque  condition  que  je  sois,  je  ne 

<  I.ib.  m,  episl.  37. 
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cesserai  jamais  de  vous  être  obéissant  et  soumis...  Mais  je 
ne  puis  me  tenir  de  vous  exprimer  les  plaintes  de  mon  ame, 
et  le  regret  que  j'éprouve  d'être  évèque...  C'est  la  crainte 
de  Dieu  qui  m'a  forcé  d'accepter  ;  c'est  cette  même  crainte 
qui  me  fait  conserver  ce  poste.  Mais  si  je  pouvais  connaître  la 
volonté  du  Seigneur,  ù  combien  je  le  bénirai  de  me  décharger 
de  ce  fardeau  intolérable...  Promettez-moi  du  moins,  très- 
saint  Père,  que  si  jamais  mon  ame  exposée  au  naufrage,  vous 
prie  de  lui  donner  refuge  dans  le  sein  de  sa  sainte  mère 
l'Eglise  de  Rome,  vous  ne  me  le  refuserez  pas  ;  dès  a  présent, 
je  l'implore  au  nom  de  celui  qui  a  versé  son  sang  pour  nous.  •>) 
On  dirait  que  dans  le  calme  et  la  joie  de  son  triomphe, 
Anselme  pressentait  que  ce  n'était  qu'une  halte  dans  la  voie 
des  épreuves,  et  que  cette  carrière  allait  bientôt  se  rouvrir 
pour  lui  :  l'événement  ne  vérifia  que  trop  ce  pressentiment. 


S.A.  19 
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Anselme  àCanterbury.  —  Son  administration  épiscopale.  —  Sa  correspon- 
dance. —  Le  roi  Guillaume  fait  l'expédition  dans  le  pays  de  Galles.  — Anselme 
comme  vassal  envoie  son  contingent  de  gens  d'armes.  —  Reproches  que  le  roi 
lui  fait  à  ce  sujet.  —  Anselme  demande  au  roi  d'aller  à  Rome.  —  Après  trois 
refus,  le  roi  lui  donne  celte  autorisation.  —  Manœuvre  odieuse  contre  Anselme 
au  moment  de  son  dc^part.  —  Il  ([uilte  l'Angleterre.  —  11  arrive  en  France. 


La  paix  semblait  rétablie  entre  le  roi  et  rarchevêque,  et 
Anselme,  rendu  à  son  troupeau  chéri,  put  s'occuper  désormais 
librement  des  soins  de  son  ministère.  Il  eut  une  consolation 
alors,  ce  fut  le  retour  de  son  confident  et  ami,  le  moine 
Baudoin,  à  qui  il  avait  été  permis  au  nom  du  roi  de  revenir 
en  Angleterre. 

Peu  de  jours  après,  Anselme  reçut  la  visite  d'un  moine  du 
monastère  de  Saint-Alban,  originaire  d'Irlande,  et  nommé 
Samuel.  Le  clergé,  le  peuple  de  Dublin  et  le  roi  de  cette 
nation  l'avaient  élu  pour  remplacer,  sur  le  siège  de  cette 
capitale,  l'évèque  Donat,  mort  peu  de  temps  auparavant. 
Anselme,  après  avoir  examiné  les  titres  de  l'élection  qu'il 
trouva  parfaitement  réguliers  et  légitimes,  retint  pendant 
quelque  temps  ce  bon  moine  auprès  de  lui;  il  l'instruisait 
familièrement  des  devoirs  de  l'Episcopat.  Il  le  consacra  h 
Winchester,  le  jour  de  l'octave  de  Pâques,  assisté  de  quatre 
de  ses  suffragants  et  le  congédia  comblé  de  témoignages 
d'affection  ;  ce  bon  prélat  crut  de  commencer  son  épiscopat 
sous  d'heureux  auspices,  en  en  consacrant  les  débuts  par  la 
bénédiction  du  saint  archevêque  de  Canterbury. 

Dans  cette  môme  année  (1096),  qui  était  la  troisième  de 
son  épiscopat,  Anselme  consacra  Samson,  évéque  de  Win- 
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gorn  et  Gérard,  évèque  de  Hereford,  après  leur  avoir  conféré, 
les  jours  précédents,  les  ordres  sacrés,  qu'ils  n'avaient  pas 
encore,  dans  une  chapelle  du  village  de  Saint-André  de 
Rochester,  près  de  Londres,  appelé  Lambeth.  Mais  la  consé- 
cration épiscopale  fut  faite  à  Londres  même,  avec  l'assistance 
de  Thomas,  archevêque  d'York,  de  Maurice,  évèque  de 
Londres,  de  Robert,  évèque  de  Norwick,  et  de  Gondulphe, 
évèque  de  Rochester. 

En  ce  temps,  Robert,  duc  de  Normandie,  s'apprêtait  à 
partir  pour  la  croisade  :  il  céda  le  gouvernement  de  ses  Etats 
à  son  frère,  Guillaume-le-Roux,  pour  trois  ans,  moyennant  une 
somme  considérable  d'argent.  Il  se  présentait  ainsi  une  nou- 
velle occasion  à  Guillaume  de  donner  essor  à  son  avarice  et 
à  sa  rapacité.  Cette  somme,  il  ne  voulait  pas  la  tirer  de  son 
échiquier  ;  il  prit  le  parti  de  la  demander  à  ses  sujets  au 
moyen  de  dons  volontaires  ou  de  contributions  forcées  ;  mais 
il  voulut  que  cette  charge  pesât  principalement  sur  les  églises 
et  sur  les  monastères.  Il  fallut  plier  devant  ces  nouvelles 
exactions.  La  cupidité  des  agents  du  fisc,  inspirée  et  appuyée 
par  la  cupidité  du  roi,  n'épargna  ni  les  biens,  ni  les  orne- 
ments, ni  les  reliquaires,  ni  même  les  vases  sacrés  des 
églises.  Anselme  fut,  comme  les  autres,  requis  de  fournir  sa 
contribution  pour  une  cause  qu'on  lui  représentait  comme 
juste,  honorable  et  légitime  :  il  ne  manifesta,  en  elTet,  aucune 
répugnance  ;  mais  comme  il  se  trouvait  à  court  de  ressources, 
il  consulta  ses  deux  amis,  les  évêques  de  Winchester  et  de 
Rochester.  Sur  leur  avis,  il  tira  du  trésor  de  son  église  de 
Canterbury  la  somme  de  deux  cents  marcs  d'argent.  Mais 
bientôt,  craignant  que  cet  exemple  ne  préjudiciât  à  ses  suc- 
cesseurs, il  résolut  spontanément  de  céder  à  cette  église  à 
titre  de  compensation  les  revenus  de  son  manoir  de  Peckham 
pour  sept  ans,  afin  que  ce  revenu,  évalué  à  trente  livres,  put 
compenser  la  somme  qu'il  avait  tirée  de  cette  église.  Le  roi 
accepta  ce  don,  et  il  passa  en  Normandie  (septembre  1096)  : 
il  reçut  cette  belle  province  des  mains  de  son  frère  Robert, 
et  la  réunit  à  son  royaume  d'Angleterre. 

Vers  ce  même  temps,  Anselme  reçut  un  message  du  roi 
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d'Irlande,  (jui,  de  conccii  avec  révcHjue  Dofnald  cl  d'autres 
prélats,  avait  résolu  d'élever  un  siège  épiscopal  à  Watcrford, 
et  d'élire  pour  ce  nouvel  évéclié  un  moine  du  nom  de  Malchk, 
dépendant  de  la  juridiction  de  Walclielin,  évéque  de  Win- 
chester. Le  message  du  roi  est  remarquable  par  les  témoi- 
gnages de  vénération  qu'il  donne  à  Anselme^.  L'archevêque, 
jugeant  que  cette  résolution  était  très-louable  en  elle-même, 
et  qu'elle  procurait  plus  de  bien  à  la  religion  dans  ces  contrées 
reculées,  l'approuva  entièrement.  11  examina  l'élu,  et  le  cou- 
sacra  îi  Canterbury,  le  5  des  kal.  de  janvier,  avec  l'assistance 
de  Ralph,  évéque  de  Chichcstcr  et  de  Gondulphe,  évéque  de 
Rochester. 

Anselme  se  consolait  des  soucis  de  la  lutte  passée,  par 
l'exercice  de  son  ministère  :  sans  doute,  il  avait  triomphé  sur 
tous  les  points  ;  mais  il  n'en  regrettait  pas  moins  la  paisible 
tranquillité  de  sa  cellule.  Ses  relations  avec  le  légat  Waultier, 
bien  qu'elles  se  fussent  un  peu  améliorées,  n'étaient  cei'jen- 
dant  pas  encore  sur  un  pied  d'intimité,  ni  même  de  sympa- 
thie. Quelquefois  le  légat  laissait  percer  (juelque  défiance,  et 
quelque  désapprobation  sur  des  points  d'administration,  et 
même  d'organisation  de  l'Eglise  d'Angleterre  ;  il  voyait  surtout 
de  mauvais  œil  qu'Anselme,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Canterbury,  eût  reçu  l'investiture.  De  son  coté,  Anselme, 
ainsi  que  l'opinion  publique  des  hommes  de  bien  et  impartiaux, 
avait  remarqué  dans  le  légat  une  flexibilité  excessive  à  l'égaid 
du  roi,  une  inaction  qui  semblait  systématique  à  l'endroit 
d'Anselme  ;  on  n'osait  ])as  lui  re})rocher  de  la  connivence, 
mais  à  coup  sur,  de  la  faiblesse  à  résister  à  l'oppression  de 
l'injustice  et  à  défendre  l'innocence.  Tout  cela  avait  mis  le 
légat  dans  une  position  fausse  et  délicate.  D'autre  part,  il  ne 
pouvait  ignorer  ni  les  circonstances  de  l'exaltation  d'Anselme, 
ni  les  conditions  spéciales  du  temporel  de  son  Eglise,  et  que 
l'on  avait  mis  la  crosse  dans  la  main  d'Anselme,  au  plus  fort 
de  sa  résistance,  et  que  le  temporel  de  l'Eglise  de  Canterbur\ 
comprenait  des  fiefs  militaires  que  le  conquérant  lui  avait 

'   l'iadui.  Ilisr.  7ior.  lib.  Il,  pag.  G2. 
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dévolus  lors  du  partage  des  terres  de  la  conquête,  pour 
lesquels  fiefs  l'archevêque  était  obligé  à  tous  les  services  mili- 
taires, jure  feudorum  :  il  n'y  avait  donc  rien  à  dire  sous  ce 
double  rapport,  si  Anselme  avait  reçu  l'investiture  et  prêté 
hommage.  Après  tout,  il  était  de  bonne  foi,  et  il  était  juste  et 
convenable  de  tenir  compte  de  son  attachement  inébranlable 
à  la  cause  du  pape  légitime  pour  passer  condamnation  sur  des 
choses  qui  échap|)aient  d'elles-mêmes  à  toute  culpabilité.  Le 
légat  voulut  déployer  des  exigences  de  rigorisme  envers 
l'homme  qui  y  donnait  moins  de  prise.  Voyant,  d'autre  i)art, 
que  son  crédit  dans  l'esprit  du  roi  et  à  la  cour  n'était  pas 
solide,  il  voulut  profiter  de  l'absence  de  Guillaume,  occupé 
en  Normandie  à  stipuler  son  arrangement  avec  son  frère 
Robert,  pour  revenir  à  la  charge  auprès  de  l'archevêque 
Anselme^  et  obtenir  de  stipuler,  à  eux  deux  seuls,  un 
arrangement  sur  tous  les  points  qui  lui  semblaient  demander 
quelque  régularité.  Anselme  se  borna  à  refuser  de  traiter 
seul,  et  de  rien  faire  sans  le  concours  des  autres  évêques,  et 
le  consentement  du  roi.  Ces  discussions  avec  le  légat,  tout 
secrètes  qu'elles  fussent,  ne  laissaient  pas  que  de  l'inquiéter 
vivement  ;  il  fallait  si  peu  pour  agiter  une  conscience  aussi 
timorée  que  la  sienne,  aussi  fut-il  plongé  dans  une  vive 
inquiétude,  laquelle  rafîermit  en  lui  le  dessein  d'aller  à  Rome, 
sitôt  que  le  roi  serait  de  retour  de  Normandie. 

Pendant  que  Guillaume  avait  été  retenu  en  Normandie  par  les 
soins  du  gouvernement  de  cette  belle  province  qu'il  venait 
d'ajouter  h  sa  couronne  d'Angleterre,  et  après  y  avoir  fait  un 
séjour  de  quatre  mois,  il  se  vit  forcé  de  partir  sur-le-champ, 
dès  qu'il  apprit  le  soulèvement  qui  venait  d'éclater  dans  le 
pays  de  Galles. 

C'était  dans  les  montagnes  de  ce  pays  que  les  anciens 
Bretons  chassés  par  les  Saxons  s'étaient  réfugiés  ;  ceux-ci,  a 
leur  tour,  pourchassés  d'abord  par  les  Danois,  puis  par  les 
Normands,  avaient  demandé  un  asile  à  ces  mêmes  montagnes 
h  l'abri  desquelles  ils  vivaient  dans  la  misère  et  dans  la  haine 

'  Eadm,  Hist.  nov.  lib.  Il,  pag.  60. 
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de  leurs  ujjpresseiirs.  Ce  soulèvement  pril  bientôt  des  propor- 
tions formidables  ;  et  les  eflbrts  réunis  de  Hugues,  comte  de 
Srewsbury  et  de  Hugues,  comte  de  Chester,  n'ayunt  pu  étouf- 
fer ce  mouvement,  il  s'était  bientôt  dévelopj)é  et  menaçait  de 
gagner  le  si:d  de  l'ile.  A  cette  nouvelle,  Guillaume  (juitta  en  toute 
hûte  la  Normandie  ;  il  revint  en  Angleterre  pour  prendre  en  per- 
sonne le  commandement  de  l'expédition  qu'il  destinait  contre 
les  insurgés.  A  |)eine  arrivé,  il  convoqua  le  ban  de  ses  barons  : 
tout  soigneur  devait  fournir  son  contingent,  et  les  évoques 
eux-mêmes,  comme  vassaux,  devaient  concourir  au  service 
militain;  eu  fournissant  le  nombre  de  gens  d'armes  propor- 
tionné à  l'influence  de  leur  fief.  Ce  devoir  féodal  était  fondé 
sur  les  concessions  de  terres  et  de  droits  seigneuriaux  que  le 
conquérant  leur  avait  faites  lors  du  partage  de  l'Angleterre, 
entre  ceux  qui  l'avaient  accompagné  et  aidé  dans  l'œuvre  de 
la  conquête  ^  Anselme  s'empressa  de  donner  l'exemple  de  la 
diligence  et  de  la  fidélité  à  remplir  ce  devoir.  Ses  troupes 
furent  réunies  à  l'armée  que  Guillaume  rassemblait.  L'histoire 
n'a  pas  conservé  les  détails  de  cette  expédition  :  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que,  si  Guillaume  réussit  d'étouffer  le  soulève- 
ment et  de  subjuguer  le  pays  de  Galles,  les  résultats  généraux 
ne  répondirent  point  à  son  attente.  Il  revint  donc  de  cette 
expédition  avec  une  irritation  dont  on  ignorait  la  cause. 

A  peine  fut-il  de  retour,  qu'il  adressa  h  Anselme  des 
lettres  très-sévères  pour  lui  reprocher  d'avoir  envoyé,  dans 
son  contingent,  des  soldats  mal  instruits,  mal  équipés  et 
lâches  :  il  le  sommait  de  venir  rendre  compte  de  cette 
négligence  devant  sa  cour,  déclarant  péremptoirement  qu'il 
en  exigeait  satisfaction.  Ce  n'était  là  qu'un  misérable  prétexte; 
Guillaume  s'était  senti  humilié  des  résultats  de  ses  luttes 
précédentes  :  il  avait  fléchi  ;  mais  depuis  lors,  la  rage  et  la 
haine  couvaient  dans  son  cœur,  et  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pour  éclater.  Elle  se  présentait  alors;  et  il  la  saisit  avec 
d'autant  plus  de  joie,  qu'elle  reposait  sur  la  base  incontestable 
et  incontestée  de  ses  droits  comme  suzerain  :  il  ])Ouvait  donc 

'  V.  plus  haut  le  cliap.  de  la  conquête. 
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traîner  devant  son  tribunal  l'archevêque,  non  comme  prélat, 
mais  comme  vassal,  et  se  venger  sur  lui  de  son  propre  triom- 
phe; car  sa  vengeance  voulait  des  représailles.  Ainsi,  un 
manquement  réel  ou  supposé  à  l'exact  accomplissement  d'un 
service  féodal  devenait  le  germe  d'une  nouvelle  querelle 
religieuse. 

La  colère  du  roi  était  montée  à  un  haut  degré  ;  Anselme  se 
prépara  à  cette  nouvelle  lutte,  remettant  son  sort  dans  les 
mains  de  Dieu.  Il  se  rendit  auprès  du  roi,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'année  1097.  Avant  d'entamer  aucun  sujet,  il  se 
mit  à  l'examiner  de  près,  à  sonder  ses  pensées  et  son  hu- 
meur :  le  résultat  de  ces  observations  fut  loin  de  le  rassurer, 
car  il  le  trouva  aussi  haineux,. aussi  hostile  qu'il  l'avait  été 
autrefois  dans  ses  plus  mauvais  jours,  et  il  n'eut  plus  d'espoir 
de  le  voir  revenir  h  des  sentiments  de  modération  et  d'équité. 
Il  laissa  passer  les  jours  de  la  plus  grande  solennité  avant  de 
l'entretenir  de  plusieurs  affaires  de  son  Eglise.  Les  favoris  du 
roi  commencèrent  l'attaque,  probablement  instigués  secrète- 
ment par  lui;  ils  se  présentèrent  à  Anselme  et  le  pressèrent 
ou  d'avouer  ses  fautes,  ou  de  racheter  les  bonnes  grâces  du  roi 
moyennant  un  don  pécuniaire.  Anselme  ne  leur  donna  aucune 
réponse.  Un  jour,  ayant  réuni  quelques-uns  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  il  les  pria  d'aller  auprès  du  roi  et  de  lui 
dire  de  sa  part,  qu'il  avait  un  besoin  urgent  d'aller  à  Rome, 
que  les  canons  ecclésiastiques  lui  en  imposaient  le  devoir,  et 
,que,  pour  cela,  il  demandait  la  permission  du  roi.  A  cette 
demande,  Guillaume  s'écria  :  «.  Je  ne  le  crois  pas  coupable  de 
tels  péchés,  ni  si  nécessiteux  de  conseil,  de  devoir  recourir  au 
Pape.  »  Anselme  apprit  ce  refus,  mais,  sans  se  déconcerter,  il 
se  borna  à  dire  que,  s'il  refusait  aujourd'hui,  il  consentirait 
une  autre  fois,  et  il  s'en  retourna  à  Canterbury.  Et  pour  cette 
fois,  il  ne  fut  nullement  question  de  l'affaire  du  contingent 
pour  l'expédition  de  Galles. 

Au  mois  d'août  suivant,  Guillaume  rassembla  sa  cour  de 
tous  les  évéques  et  barons  du  royaume,  pour  traiter  des 
affaires  de  l'Etat.  Après  avoir  épuisé  les  différentes  choses  à 
discuter,  le  roi  congédia  l'assemblée,  et  chacun  retourna  chez 
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soi  ;  mais  Anselme  resta  pour  aborder  le  roi,  et  lui  demander 
de  nouveau  la  permission  d'aller  à  Rome.  Il  é[)rouva  le 
même  refus. 

Au  mois  d'octobre,  le  roi  l'appela  auprès  de  lui  à  Win- 
chester. Pour  la  troisième  fois,  Anselme  renouvela  ses  instan- 
ces jiius  pressantes  que  jamais,  soit  directement,  soit  par  l'in- 
termédiaire de  quelques  amis.  «  11  me  fatigue,  s'écria  le  roi 
plein  de  dépit  ;  il  croit  me  contraindre  par  son  importunité, 
mais  il  se  trompe,  je  lui  défends  de  ne  plus  me  parler  de 
cela.  ))  Anselme  lui  fit  observer  qu'il  était  prêt  à  lui  prouver  la 
justice  et  la  raison  de  sa  demande,  et  le  fit  prier  de  l'écouter. 
((  Je  n'admets  aucune  de  ses  raisons,  reprit-il,  et  s'il  ose  faire 
ce  voyage  malgré  ma  défense,  quM  sache  bien  que  je  ne  le 
regarderai  plus  comme  mon  archevêque,  et  que  je  me  saisirai 
de  son  archevêché.  »  Mais  la  réponse  définitive  fut  renvoyée 
au  lendemain. Le  jour  suivant,  quelques  évéques  se  présentent 
à  Anselme  pour  lui  demander  ce  qu'il  avait  résolu  en  lui- 
même  :  ((  De  persister  dans  mon  dessein,  »  répondit  Anselme, 
((  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  chose  à  dire,  reprirent  les 
évéques,  il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet,  le  roi  ne  vous 
donnera  pas  la  permission  que  vous  lui  demandez,  parce  qu'il 
ne  le  veut  pas.  »  Mais  Anselme  leur  déclara  qu'il  tenait 
plutôt  à  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Walchelin,  évêque  de 
Winchester,  voulut  lui  faire  encore  quelques  observations  ; 
mais  Anselme  le  convainquit  que  le  devoir  d'un  évêque  était 
de  rester  uni  au  souverain  Pontife,  plutôt  que  d'être  dans  les 
conseils  d'un  roi.  Il  réunit  ensuite  quelques  évoques,  ce  même 
Walchelin,  Robert  de  Lincoln,  Osmond  de  Srewsbury  et 
Jean  de  Bath,  et  il  leur  parla  en  ces  termes  :  (c  Mes  frères, 
vous  êtes  évéques;  votre  devoir  est  de  traiter  des  affaires  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Si  vous  êtes  résolus  de  remplir  ce  devoir 
plutôt  que  de  tenir  le  parti  d'un  homme  mortel,  alors  je  vous 
révélerai  le  but  que  je  me  propose  en  allant  h  Rome,  et  je 
recevrai  toujours  avec  joie  vos  conseils.  »  Les  évoques  se 
retirèrent  un  instant  h  l'écart  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils 
avaient  li  faire  et  h  répondre,  mais  au  lieu  de  se  rendre  tous 
ensemble  auprès  d'Anselme  pour  lui  porter  leur  décision,  ils 
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chargèrent  deux  d'entre  eux,  les  évêques  de  Winchester  et 
Lincoln,  d'aller  dire  à  Anselme  qu'ils  ne  voulaient  pas  se 
détacher  du  parti  du  roi,  et  qu'ils  préféraient  lui  obéir. 
Réponse  étrange  dans  la  bouche  de  tels  hommes;  mais  ré- 
ponse qui  mettait  à  nu  leur  lâcheté  et  leur  coupable  faiblesse. 
«  Seigneur,  lui  dirent-ils,  vous  êtes,  vous,  homme  de  la  plus 
haute  sainteté,  votre  cœur  et  votre  pensée  habitent  le  ciel  ; 
mais  nous,  nous  avons  des  liens  terrestres  que  nous  n'avons 
pas  la  force  de  briser  :  faites  donc  ce  qui  vous  plaira  ;  quant 
à  nous,  nous  ne  ferons  rien  contre  l'obéissance  que  nous 
devons  au  roi.  »  Anselme  fut  indigné  de  tant  d'ingénuité,  ou 
plutôt  d'impudence  dans  une  telle  lâcheté  :  ces  hommes  ne 
s'apercevaient  donc  pas  que  pour  éviter  le  soupçon  de  félonie 
envers  un  roi  mortel,  ils  en  commettaient  réellement  une  bien 
plus  grave  contre  le  Roi  du  ciel;  il  modéra  néanmoins  son 
indignation;  et  couvrant  sa  réponse  du  voile  de  l'ironie,  il 
leur  dit  :  ce  Vous  avez  bien  dit  ;  eh  bien,  allez  auprès  du  roi, 
moi,  je  reste  avec  Dieu.  ))  Ils  se  retirèrent  et  abandonnèrent 
Anselme  presque  seul.  iMais,  peu  de  temps  après,  les  mêmes 
prélats,  accompagnés  de  quelques  barons,  se  représentèrent 
devant  l'archevêque,  et  lui  firent  remarquer  qu'ayant  promis 
à  Rochineam  d'observer  les  lois,  usages  et  volontés  du  roi.  il 
devait  maintenant  prêter  serment  de  ne  plus  interposer  aucun 
appel,  ni  de  tenter  d'aller  lui-même  à  Rome  auprès  du  Pape. 
Anselme  protesta  que,  lors  même  qu'il  eût  fait  une  telle  pro- 
messe au  roi,  il  avait  formellement  mis  la  réserve  de  ne  lui 
obéir  qu'en  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  au  service  de  Dieu. 
Puis,  s'étant  présenté  lui-même  en  personne  au  roi,  il  lui 
expliqua  longuement  la  raison  de  sa  conduite,  et  le  devoir  de 
tout  chrétien  de  ne  rien  faire  qui  blesse  la  loi  de  Dieu.  «  Mais, 
s'écrièrent  à  la  fois  le  roi  et  le  comte  Robert  de  Meulant,  c'est 
un  sermon  qu'il  nous  fait  là.  »  Anselme  continua  malgré  celte 
inconvenante  interruption,  et  il  protesta  que  jamais  il  ne  prê- 
terait le  serment  de  renoncer  à  tout  appel  ou  recours  à  Rome, 
au  chef  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  qu'un  tel  serment  n'était 
rien  moins  qu'une  apostasie  de  la  foi  de  tout  bon  chrétien. 
«  Eh  bien  !  s'écria  le  même  comte  de  Meulant,  allez  vous-même 
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au  Pape,  puisque  vous  y  tenez  tant;  nous,  nous  ne  laisserons 
pas  passer  ce  que  nous  savons.  »  Anselme  comprit  ces  mots 
comme  une  menace  d'agression  à  main  armée  sur  la  route  ; 
il  com|)rit  qu'en  lui  accordant  ce  qu'on  ne  pouvait  lui  refuser, 
on  l'aurait  détrousse  en  chemin  sitôt  qu'il  serait  parti.  Ce 
pressentiment  se  confirma  lorsque,  s'étant  retiré  dans  sa  mai- 
son, il  vit  venir  à  lui  les  messagers  du  roi  qui  lui  dirent  en 
son  nom  qu'il  ne  permeltait  pas  qu'il  emportât  la  moindre 
chose  qui  appartînt  au  roi.  «J'ai  des  équipages,  reprit  Anselme, 
des  habits,  quelques  hardcs  :  prétcndra-t-on  peut-être  que 
ces  choses  appartiennent  au  roi  ;  eh  bien  !  s'il  les  veut,  je  m'en 
dessaisis  volontiers,  je  partirai  à  pied  et  nu  pour  Rome.  » 
Cette  réponse  mit  le  roi  dans  un  certain  embarras,  et  il  pro- 
testa qu'il  ne  l'avait  jamais  entendu  ainsi,  qu'il  n'était  pas 
homme  à  idées  si  misérables  et  si  mesquines  :  seulement,  il  lui 
fixait  le  terme  de  onze  jours,  au  bout  desquels  il  lui  ordonnait 
de  se  trouver  au  port,  et  que  là  il  aurait  trouvé  un  de  ses 
messagers,  lequel  lui  aurait  signifié  ce  qui  leur  aurait  été  permis 
à  lui  et  à  ses  compagnons  d'emporter. 

Cette  réponse,  bien  que  remplie  de  réserves  mystérieuses 
et  qui  auraient  pu  inquiéter  Anselme,  le  remplit,  au  contraire, 
de  joie  :  il  se  présenta  encore  une  fois  au  roi,  et  il  lui  dit  : 
«  Quelle  que  soit  la  répugnance  que  vous  ayez  éprouvée  à 
me  donner  enfin  cette  permission,  que  vous  eussiez  pu,  dès 
le  commencement,  m'accorder  sans  tant  de  difficultés,  je  l'ac- 
cepte néanmoins  avec  reconnaissance,  et  je  me  présente  à 
vous,  sire,  pour  vous  en  rendre  grâces,  et  vous  assurer  que 
je  vous  conserve  toute  mon  affection.  Maintenant  donc,  que  je 
vais  partir,  et  qu'il  pourrait  se  faire  que  je  ne  vous  revisse 
plus,  je  vous  recommande  h  Dieu,  sire,  et,  comme  votre 
archevêque,  comme  votre  père,  je  désirerais,  avant  de  vous 
quitter,  vous  donner  ma  bénédiction,  si  toutefois  cela  vous 
plaît.  »  —  Mais,  sans  doute,  dit  le  roi  avec  une  certaine 
satisfaction.  Alors  Anselme  se  leva,  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
la  personne  du  roi,  tandis  que  celui-ci  baissait  la  télé  et  s'in- 
clinait profondément  et  avec  beaucoup  de  respect.  Guillaume 
et  sa  cour  purent  remarquer  la  joie  qui  rayonnait  sur  la  noble 
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figure  de  l'archevêque.  Cette  scène  se  passa  le  jeudi,  aux 
ides  d'octobre  de  l'an  1097. 

Anselme  ayant  pris  congé  du  roi,  retourna  à  Canterbury, 
heureux  de  la  permission  qu'il  venait  d'obtenir  avec  tant  de 
peine.  Le  lendemain,  il  réunit  tous  les  moines  et  les  clercs  de 
son  Eglise  et  une  grande  foule  de  son  peuple  ;  il  leur  adressa 
des  paroles  d'amour  et  de  regrets  de  les  laisser,  peut-être, 
exposés  à  des  tribulations  ;  mais  en  obéissant  au  devoir, 
il  les  assurait  que  Dieu  ne  leur  aurait  jamais  refusé  son  assis- 
tance. Les  pleurs  interrompirent  ses  paroles,  il  les  bénit  tous, 
leur  fit  ses  derniers  adieux  ;  puis  il  prit  sur  l'autel  de  sa  cathé- 
drale le  bâton  et  le  sac  de  pèlerin,  et  il  partit  accompagné  de 
ses  deux  compagnons  ordinaires  Eadmer  et  Baudoin.  La  mul- 
titude fondait  en  larmes  ;  elle  l'accompagna  bien  loin  hors  de 
la  ville,  il  les  bénit  encore  une  fois,  leur  donna  le  baiser  de 
paix ,  et  se  sépara  d'eux. 

Le  même  jour,  \  0  octobre  1 097,  il  arrivait  à  Douvres.  Là,  il 
trouva  un  des  chapelains  du  roi,  nommé  Guillaume  de  Warle- 
wast,  qui  y  avait  été  envoyé  selon  que  le  roi  l'avait  annoncé 
à  Anselme.  C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  entrer  en 
scène  cet  homme  que  nous  verrons  plus  tard  jouer  un  rôle 
très-actif  dans  les  intérêts  du  roi  et  contre  Anselme  ;  c'était  un 
homme,  non  d'initiative,  mais  d'exécution,  fécond  en  expé- 
dients, rusé,  connaissant  les  hommes  et  doué  d'une  grande 
finesse  et  d'aptitude  aux  négociations  ;  il  était  l'ambassadeur 
habituel  de  Guillaume;  malgré  son  antagonisme  officiel  contre 
Anselme,  il  avait  néanmoins  pour  lui  une  grande  vénération  ; 
et  ce  fut  pour  Anselme  une  consolation  dans  ses  derniers 
jours  de  le  consacrer  évêque.  Tel  est  le  messager  qu'il  ren- 
contra à  Douvres  ;  ce  chapelain  restait  constamment  auprès 
d'Anselme,  l'accompagnant  partout ,  mangeant  à  sa  table, 
habitant  sous  le  même  toit  ;  c'était  moins  un  compagnon  qu'un 
surveillant,  un  espion  :  la  contrariété  de  vents  fit  retarder  le 
départ.  Le  quinzième  jour,  le  vent  ayant  changé,  les  nauton- 
niers  pressaient  l'archevêque  de  s'embarquer  sur-le-champ. 
Mais  aussitôt,  se  présenta  le  messager  royal  ;  il  retint  brusque- 
ment Anselme  sur  le  rivage,  lui  défendit,  au  nom  du  roi,  de 
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passer  outre ,  et  le  somma ,  lui  Anselme  l'archevôque  de 
Canterbury,  le  primat  d'Angleterre,  le  père  de  la  patrie* ,  de 
déclarer  tous  les  objets  qu'il  emj)ortait  avec  lui.  L'archevê- 
que reçut  ce  nouvel  outrage  avec  sa  douceur  et  sa  patience 
ordinaire  :  il  fit  apporter  tous  ses  bagages;  le  messager 
fouilla  lui-môme,  il  fouilla  partout,  espérant  trouver  l'argent 
dont  il  devait  se  saisir.  Tout  fut  visité,  et  mis  en  désordre 
complet;  mais  n'ayant  rien  trouvé  de  ce  qu'il  avait  désiré,  le 
messager  eut  la  honte  de  voir  sans  résultats  un  affront  dont  il 
était,  non  l'auteur,  mais  l'exécuteur.  Cette  honte  retombait  sur 
le  roi  lui-même  qui  avait  conçu  cette  odieuse  vexation.  Le 
messager  fit  signe  que  l'on  pouvait  partir.  Anselme  fit  porter  h 
bord  tous  ses  bagages,  il  monta  lui-même  sur  le  navire,  et  l'on 
appareilla  aussitôt. 

A  peine  avait-on  levé  l'ancre  et  s'était-on  avancé  un  peu  en 
haute  mer,  qu'il  se  leva  une  tempête  si  forte,  et  si  extraordi- 
naire même  dans  cette  saison  orageuse,  que  les  nautonniers 
eux-mêmes  en  furent  effrayés.  On  eût  dit  que  les  vents,  la 
tempête ,  la  mer  en  fureur  conspiraient  avec  les  ennemis 
d'Anselme  pour  empêcher  son  départ.  Le  danger  était  grave 
et  imminent,  et  déjà  on  parlait  de  rentrer  dans  le  port  de 
Douvres.  Mais  le  saint  archevêque  se  mit  en  prières,  il  invo- 
qua la  clémence  du  Seigneur,  et  soudain  les  vents  cessèrent, 
la  tempête  s'apaisa,  la  mer  se  calma,  et  le  navire  put  conti- 
nuer son  cours  rapide.  Le  soir  de  ce  même  jour,  Anselme  et 
ses  compagnons  abordèrent  au  port  d'Ouessant  et  prirent 
terre.  Dire  la  joie  qui  inonda  l'ame  d'Anselme  lorsqu'il  mit  le 
pied  sur  le  sol  de  France,  serait  impossible.  Sans  doute,  il 
avait  laissé  en  Angleterre,  qu'il  venait  de  quitter,  des  amis 
fidèles  et  dévoués,  de  pieux  et  courageux  évêques,  compa- 
gnons de  ses  luttes  et  confidents  de  ses  pensées  et  de  ses 
peines;  il  laissait  de  nombreux  admirateurs  de  l'énergie  de  son 
ame,  de  la  fermeté  de  son  caractère,  employés  à  la  défense 


'  Ecce  vifleres  rem  miserandam.patrempatriœ,  primatumtoliusBritanniap, 
quasi  fugilivuni  vol  alicujus  immanis  sceleris  rcum  in  liltore  [Willelmus  ille) 
detinuit,  ac  ne  mare  transeat  nnmine  Doinini  sui  jubet,  ilonoo  omnia  quiv  seciini 
ferebatsibisingulalim  revelel.  — Eadm.  Hist.  nov.  lib.  II,  pag.  tio. 


CHAPITRE   XI.  301 

delà  religion,  de  la  justice  contre  l'oppression  la  plus  brutale, 
et  contre  toutes  les  passions  les  plus  basses,  les  plus  haineu- 
ses liguées  contre  lui;  en  un  mol,  il  laissait  un  troupeau  chéri, 
docile,  aimant,  dévoué  et  religieux.  Tout  cela  pouvait  lui  cau- 
ser un  juste  sentiment  d'orgueil.  En  même  temps,  il  éprouvait 
un  bonheur  réel  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  de  réaliser  enfin 
un  dessein  formé  depuis  si  longtemps  mais  combattu  avec  tant 
d'acharnement  par  ses  ennemis,  d'aller  l\  Rome,  se  prosterner 
aux  pieds  du  successeur  de  Pierre,  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  retremper  dans  son  sein  les  forces  de  son  ame  :  ces 
réflexions  inondaient  son  cœur  d'une  joie  ineffable.  Aussi,  à 
peine  eut- il  mis  le  pied  sur  la  terre  de  France,  qu'il  se  pros- 
terna à  genoux  pour  remercier  Dieu  de  toutes  les  faveurs  dont 
il  le  comblait. 

Mais  si  Anselme  se  réjouissait  de  ce  qu'il  appelait  sa  déli- 
vrance, son  départ  avait  causé  en  Angleterre  une  douloureuse 
sensation  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la 
religion,  et  qui  connaissaient  la  brutalité  du  roi  Guillaume, 
u  Ce  départ,  dit  une  chronique  du  temps^  brisa  l'espoir  des 
gens  de  bien,  leur  cause  déclina  jnomptement,  bientôt  elle 
succomba.  » 

Au  milieu  de  ces  regrets  des  gens  de  bien,  ouverts  ou 
cachés,  un  homme  éprouvait  des  sentiments  tout  contraires. 
Guillaume,  délivré  d'Anselme  comme  d'un  témoin  importun, 
d'un  juge  sévère  de  sa  conduite  et  de  ses  excès,  continua  à  se 
donner  carrière  plus  hbre  dans  les  voies  de  ses  brigandages 
et  de  ses  débauches,  jusqu'au  jour  où  la  main  de  Dieu  devait 
le  frapper  d'une  manière  si  terrible.  L'archevêque  Anselme 
avait  à  peine  quitté  le  port  de  Douvres,  il  était  encore  en  vue 
des  cotes  de  l'Angleterre,  que  le  roi  avait  déjà  mis  la  main  sur 
tous  les  biens  de  son  archevêché,  et  annulé  tout  ce  qu'An- 
selme avait  fait  depuis  le  jour  de  sa  promotion^.  De  là,  de 


•  Willelm.  Malmersb.  gest.  pontif.  t.  II,  pag.  257.  —  Henric.  Kuigt.  Chron. 
lib.  II,  pag.  3G9. 

-  «  Rex  autera  Willelmus  ubi  audivit  Anselmum  transfretasse,  confestim 
prœcepit  cuncta  cjuae  juiis  illius  fuerant  in  suum  transcribi  dominium,  et 
irrita  Oeri  omnia  qiiœ  per  Ipsum  mutata  vel  statuta  fui?se  probari  poterant  ex 
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nouveaux  jours  de  tribulations  et  d'angoisses  plus  tristes  que 
ceux  qui  les  avaient  précédés  autrefois  après  la  mort  de 
Lanfranc,  et  pendant  le  long  veuvage  de  cette  Eglise,  se  levè- 
rent sur  l'archevôché  de  Canterbury. 


quo  primo  vencrat  in  archiepiscopatum.  Desaeviit  igitur  quandoque  per  epis- 
copatum  tam  sseva  tempestas  ut  Iribiilationes  quœ  facta)  sunl  in  illo  post 
niortem  vonerandœ  mcitiori.T  Lanfranci  aille  inlroiUim  palris  Anselmi,  parvi- 
peiisne  sint  in  comparationo  tribulatinnum  quoe  fact»  sunthis  diebus.  »  Eadm. 
hist.  nov.  lib.  11,  p.  GG. 
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Urbain  II  au  concile  de  Clermont,  -1095.  —  Première  croisade.  —  Le  pape 
est  accompagné  de  saint  Bru  non  d'Asti,  son  secrétaire.  —  Prise  de  Jérusalem 
4099.  —  Anselme  en  Bourgogne.  —  Rencontre  singulière  d'un  seigneur 
détrousseur  des  voyageurs. —  Anselme  à  Cluny.  —  A  Lyon.  —  Son  itinéraire  à 
travers  la  Savoie  et  le  Piémont.  —  Il  arrive  auprès  de  Ilumbert  II  le  Renforcé, 
comte  de  Savoie.  —  Ses  rapports  avec  ce  prince. 


Pendant  que  l'Angleterre  gémissait  sons  la  tyrannie  du  roi 
Guillaume,  et  que  l'Eglise  de  cette  nation  était  désolée  de  la 
guerre  acharnée  que  ce  prince  avait  déclarée  à  Anselme  , 
l'Europe  entière  était  agitée  par  un  sentiment  bien  différent. 
Le  souffle  vivifiant  de  la  foi  avait  réuni  tous  les  cœurs  dans 
une  même  pensée.  L'Italie  et  l'empire  avaient  été  troublés  un 
instant  par  la  lutte  de  Henri  IV  contre  son  fils  Conrad  ;  mais 
elle  s'était  terminée  par  l'élection  de  celui-ci  à  la  dignité  de 
roi  d'Italie^,  dont  il  reçut  la  couronne  des  mains  du  pape 
Urbain  à  Crémone  (1093). 


'•  Les  procédés  infâmes  de  l'empereur  Henri  contre  Adélaïde,  sa  seconde 
épouse  ,  provoquèrent  à  la  révolte  son  fils  Conrad,  quoique  enfant  du  premier 
lit.  On  dit  que  Henri,  après  avoir  emprisonné  cette  princesse,  avait  permis  à 
quelques-uns  de  ses  favoris  les  plus  débauchés  de  lui  faire  violence,  et  qu'il 
avait  même  donné  cette  même  permission  à  son  fils  Conrad.  Sur  quoi  celui-ci, 
saisi  d'indignation,  et  voyant  d'ailleurs  l'irritation  des  Lombards  contre  Henri, 
saisit  cette  occasion  de  se  révolter  contre  l'empereur  son  père  ;  il  se  mit  à  la 
tête  des  Lombards  soulevés,  se  joignit  à  la  comtesse  Mathilde,  devint  bientôt 
maître  de  la  haute  Italie,  et  fut  élu  roi.  La  nouvelle  de  la  révolte  de  Conrad 
et  des  Lombards,  jeta  Henri  dans  un  désespoir  tel,  qu'il  se  serait  ôté  la  vie  s'il 
n'eût  été  retenu  par  ses  familiers.  Conrad  vint  trouver  Urbain  II  à  Crémone, 
lui  prêta  serment  de  fidélité,  s'obligea  à  soutenir  le  Saint-Siège,  et  en  retour 
reçut  la  couronne  royale.  Cet  événement  causa  aux  catholiques  une  joie  si 
grande,  que  Yves  de  Chartres  en  écrivit  des  félicitations  au  pape.  Dodechi. 
Chron. an  1093. 
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L;i  paix  si'inblait  Ctlvc  rendue  ;iu  continent,  et  pleine  liberté 
fut  lionni'e  aux  j)rinces  et  aux  [)euples  de  se  livrer  h  une 
entreprise,  dont  le  monde  jusipies-là  n'avait  donné  aucun 
exemple. 

La  paiole  d'un  [)auvre  pèlerin,  Pierre  l'Ermite,  revenu  de 
Syrie  où  il  avait  été  témoin  de  la  férocité  sauvage  des  Turcs 
conquérants,  et  de  la  misère  inouïe,  des  tribulations  incroya- 
bles des  chrétiens  vaincus  et  oj>primés,  des  profanations  des 
Lieux  Saints  consacrés  par  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  Sauveur  des  hommes,  cette  parole,  disons-nous,  émut  pro- 
fondément tout  l'Occident.  Il  avait  apporté  au  pape  Urbain, 
des  lettres  de  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  lui  dépei- 
gnait l'état  effroyable  de  la  Palestine,  et  implorait  sa  déli- 
vrance en  faisant  appel  au  courage  et  à  la  foi  du  Pontife  et 
des  peuples  latins.  Pierre  ajouta  des  détails  qui  arrachèrent 
les  larmes  à  Urbain  II  et  à  sa  cour.  Ce  pape  comprit  alors  que 
Dieu  lui  imposait  la  mission  de  travailler  à  la  délivrance  des 
Lieux  Saints  :  il  s'y  voua  tout  entier. 

A  cette  fin,  il  parcourut  toute  l'Italie  pour  enflammer  les 
princes  et  les  peuples  à  cette  sainte  entreprise.  Il  se  rendit 
par  mer  en  France,  remonta  la  grande  vallée  du  Rhône,  con- 
voqua un  concile  à  Clermont  pour  le  mois  de  novembre  de 
cette  année  1095.  Il  employa  cet  espace  de  temps  qui  devait 
s'écouler  avant  la  tenue  du  concile,  h  parcourir  toute  la 
France  :  cette  nation  si  généreuse,  si  religieuse,  si  inflamma- 
ble pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  accueillit  avec  ardeur 
Urbain,  et  s'anima  de  son  zèle.  Urbain  vint  h  Cluny  oh  il 
avait  été  moine.  Il  eut  la  joie  d'y  rencontrer  encore  ce  saint 
et  vénérable  abbé  Hugues,  des  mains  duquel  il  avait  reçu 
l'habit  religieux,  et  il  passa  quelques  jours  de  paix  dans  ce 
magniiique  monastère ,  où  tout  lui  rappelait  ses  premières 
années  de  calme,  de  paix,  et  d'études.  Ce  fut  danscette  circon- 
stance qu'il  y  consacra  le  grand  autel  de  la  grande  et  magni- 
fique église  que  saint  Hugues  venait  d'y  faire  b.Uir. 

Cependant,  les  évéques,  les  abbés,  et  les  seigneurs  accou- 
raient de  toute  paît  au  concile  (.le  Clermont;  ils  s'y  trouvèrent 
réunis  au  nombre  de  treize  archevêques,  de  deux  cent  cin- 
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quante  (d'aulres  disent  quatre  cents)  évèques  et  abbés,  outre 
une  foule  immense  de  seigneurs  de  tout  rang.  Le  concile 
s'ouvrit  sous  la  présidence  du  pape  Urbain  qui  l'avait  con- 
voqué. On  commença  par  adopter  et  renouveler  tous  les 
décrets  faits  par  les  conciles  précédents  contre  la  simonie, 
l'incontinence,  les  investitures,  et  pour  la  réforme  du  clergé. 
Après  quoi  on  aborda  la  grande  question  de  la  délivrance 
des  lieux  saints.  Le  pape  Urbain  l'annonça  en  termes  si  élo- 
quents et  si  pathétiques,  que  les  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  dans  cette  vénérable  assemblée.  Les  seigneurs  à  l'envi 
déclaraient  de  s'enrôler  sous  la  bannière  de  la  Croix.  Pour 
ôter  tous  les  obstacles,  et  pour  parer  h  toutes  les  conséquen- 
ces qui  auraient  pu  surgir  pendant  l'absence  des  croisés;  en 
un  mot,  afin  que  la  société  européenne  ne  souffrît  aucun  trou- 
ble par  suite  de  cette  immense  émigration ,  on  défendit,  sous 
des  peines  très-sévères,  les  guerres  que  les  seigneurs  se  fai- 
saient entre  eux,  et  l'on  proclama  la  Trêve  de  Z)«ew.Un  enthou- 
siasme général  et  qui  parut  divin  saisit  toute  l'assemblée,  et 
de  toute  part  retentit  le  cri  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  qui 
fut  désormais  le  cri  de  guerre  des  croisés.  En  moins  de 
quinze  jours,  toutes  ces  graves  affaires  avaient  été  décidées, 
arrangées  au  concile  de  Clermont.  Dès  que  l'assemblée  fut  dis- 
soute, le  pape  se  remit  à  parcourir  la  France,  jusqu'au  prin- 
temps de  l'année  suivante  1096,  surveillantpar  lui-même,  diri- 
geant et  pressant  les  préparatifs  de  cette  immense  entreprise. 
Les  principaux  seigneurs  qui  se  disposèrent  h  partir,  et 
qui  avaient  pris  la  Croix  étaient  :  Robert,  duc  de  Normandie, 
fils  aîné  de  Guillaume-le-Conquérant  et  frère  du  roi  régnant 
en  Angleterre;  Hugues-le-Grand,  frère  du  roi  de  France; 
Philippe,  comte  de  Vermandois  ;  Raimond-de-Saint-Gilles, 
comte  de  Toulouse  et  de  Provence;  Robert,  comte  de  Flandre; 
Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Rlois;  Godefroid-de-Bouillon, 
duc  de  Lorraine,  avec  ses  deux  frères  Eustache  et  Baudoin, 
et  plusieurs  autres.  Il  y  avait  en  outre  un  nombre  infini  de 
seigneurs  de  second  ordre  et  moins  considérables,  et  une  infi- 
nité de  gentilshommes.  Le  premier  qui  se  mit  en  marche  fut 
un  certain  Gautier;  mais  cette  avant-garde  eut  un  sort  fâcheux, 
s.  A.  20 
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Le  mouvement  se  déclara  aussi  non  moins  enthousiaste  et  gé- 
néral en  Allemagne.  L;i,  ce  furent  les  évoques  puissants,  dont 
la  riche  dotation  dis[)0sait  de  forces  et  de  ressources  considé- 
rables, qui  donnèrent  l'impulsion  et  l'exemple  :  Ih  aussi,  on 
prenait  la  Croix  de  toute  part. 

Le  pape  Urbain  II,  en  retournant  de  son  voyage  de  France 
après  le  concile  de  Clermont,  et  se  dirigeant  vers  Rome,  fran- 
chit les  Alpes,  et  traversa  la  Savoie  et  le  Piémont  en  1 09G,  au 
printemps. 

Ce  pays  était  alors  gouverné  par  Humbert  II  surnommé  le 
Renforcé,  fils  et  successeur  d'Amédée  II  Adélao,  et  petit-fils 
de  la  comtesse  Adélaïde  de  SuseV  La  loi  salique  commen- 
çait à  fixer  les  règles  de  succession  dans  cette  ancienne  et 
illustre  dynastie.  Néanmoins,  Humbert  eut  à  défendre  ses 
droits  contre  les  prétentions  de  son  cousin  Conrad,  fils  de 
l'empereur  Henri  IV,  et  de  sa  première  femme  Berte  de 
Savoie,  fille  d'Adélaïde  de  Suse.  Il  se  maintint  dans  ses  droits 
h  l'héritage  de  ses  pères.  Il  accueillit  le  Pape  avec  tous  les 
témoignages  de  la  plus  profonde  vénération  ;  et  le  Pape  ne 
pouvait  non  plus  ignorer  tout  ce  que  sa  grand'mère  Adélaïde 
et  son  père  Amédée  avaient  fait  pour  ramener  la  paix  entre 
Henri  IV  et  Grégoire  VII  au  château  de  Canosse,  et  la  géné- 
rosité de  leur  dévouement  à  soutenir  la  cause  du  Saint-Siège 
dans  les  dangers  les  plus  grands.  Il  y  eut  donc  entre  eux, 
dès  la  première  rencontre,  un  échange  de  sentiments  com- 
muns, comme  entre  vieilles  connaissances.  Qui  sait  que,  à 
l'aspect  vénérable  de  ce  Pontife,  qui  venait  de  soulever 
l'Occident,  pour  voler  au  secours  de  l'Orient  opprimé,  à  la 
voix  de  ce  zèle  ardent  dont  il  était  enflammé,  au  premier 
bruit  des  armes  que  l'on  prenait  de  toute  part  et  qui  avaient 
été  bénies  par  le  même  saint  Pontife,  qui  sait,  disons-nous, 
([ue  le  comte  Humbert,  plein  de  foi  vive  comme  il  l'était,  ne 


•  Huniberl  lI-le-Renforcé  eut  de  sa  femme  Gisèle  de  Bourgogne  une  nom- 
l)reusL'  l'amille  :  1°  Le  célèbre  Amédèe  III  qui  lui  succéda  ;  2"  Guillaume,  évéque 
de  Liège;  3"  Humbert  ;  4"  Raimoml,  prévôt  de  Saint-Maurice;  5"  Adélaïde, 
femme  de  Luuis-le-Gros,  roi  de  France;  0°  Agnès,  mariée  à  Archambault  do 
Bouillon. 
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se  soit  senti  enflammé  de  la  même  ardeur  pour  cette  entre- 
prise, qui  était  aussi  bien  une  œuvre  de  civilisation  (|ue  de 
religion  et  de  foi?  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  une 
part  active  à  cette  première  croisade;  car  les  historiens  qui 
rapportent  avec  tant  de  soin  le  nom  des  princes  et  des  grands 
qui  avaient  pris  la  croix,  ne  nomment  nulle  part  le  comte 
Humbert  de  Savoie.  Malgré  ce  silence  des  historiens,  et  la 
preuve  négative  qui  s'ensuit,  Guichenon  soutient  que  le 
comte  Humbert  partit  pour  cette  croisade  avec  Godefroid  de 
Bouillon  ;  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  deux  documents: 
l'un  est  une  donation  faite  par  lui  au  prieuré  de  Bourget  pour 
obtenir  du  Ciel  la  grâce  de  faire  un  bon  voyage  ;  l'autre  docu- 
ment est  la  cession  de  Giaveno  à  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  la 
Chiusa  et  d'autres  œuvres  pies,  en  action  de  grâce  de  son 
heureux  retour  de  Terre-Sainte^  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
que  ce  même  Humbert  était  alors  occupé  de  graves  intérêts 
dans  ses  Etats  :  ses  cousins,  Pierre  de  Savoie,  marquis  de 
Suse,  Pierre,  comte  de  Montbelliard,  et  Mainfroidt,  marquis 
de  Saluées,  avaient  formé  contre  lui  une  puissante  ligue,  pour 
lui  enlever  une  partie  de  ses  Etats,  à  titre  d'apanage  qu'ils 
prétendaient  leur  être  du.  Cette  ligue  et  la  lutte  qui  la  suivit 
finirent  par  une  transaction,  h  laquelle  le  pape  Urbain  et  les 
décrets  du  concile  de  Clermont  touchant  la  Trêve  de  Dieu,  ne 
furent  pas  étrangers.  Ce  prince  actif,  sage  et  vaillant  en 
guerre,  prudent  et  ferme  dans  le  maniement  des  affaires  et 
dans  le  gouvernement  de  ses  Etats,  pieux  et  juste,  s'appliqua 
constamment  à  rendre  son  peuple  heureux,  et  mourut  en 
1108,  un  an  avant  saint  Anselme,  avec  lequel  nous  verrons 
bientôt  qu'il  eut  des  rapports  intimes  de  confiance  et  d'amitié. 
Cependant,  les  Croisés  avançaient  par  diverses  routes  et  en 
plusieurs  corps  d'armées.  Dès  le  printemps  de  l'an  1097,  ils 
étaient  réunis  dans  l'intérieur  de  l'empire  de  Constantinople  ; 
mais  l'empereur  Alexis  Comnène,  soit  jalousie,  soit  mauvaise 
foi,  refusait  de  leur  fournir  les  secours  qu'il  avait  solennelle- 
ment promis ,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  tenir  éloignés 

'  Voyez  ces  deux  donations  parmi  les  documents. 
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de  sa  capitiilc.  Ils  passèrent  donc  l'IIellespont,  el  mirenl  Je 
siège  devant  Nicée  le  jour  de  l'Ascension,  14  mai  1097,  et 
s'en  emparèrent  le  20  juin  suivant,  lis  allèrent  plus  avant  ;  le 
21  octobre,  ils  commencèrent  le  siège  d'Antioche  qui  dura 
huit  mois.  Après  une  éclatante  victoire  en  rase  campagne 
contre  des  nuées  d'infidèles,  les  Croisés  s'emparèrent  d'An- 
tioche, au  prinlemr.s  de  l'année  suivante  (1098).  Les  armes 
des  chrétiens  triomphaient  partout  en  Palestine,  et  enlevaient 
une  à  une  les  villes  dont  les  califes  s'étaient  rendus  maîtres, 
et  sur  lesquelles  ils  exerçaient  une  tyrannie  sauvage  et  san- 
guinaire. 

L'armée  des  Croisés,  quoique  considérablement  affaiblie 
par  les  fatigues,  par  les  maladies,  par  le  climat  et  par  les  com- 
bats, arriva  devant  la  ville  sainte,  le  7  juin  1099  :  le  siège  ne 
dura  que  cinq  semaines,  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  pré- 
parer les  machines  de  guerre  et  de  siège  :  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Croisés,  le  vendredi  1o  juillet  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  à  cette  heure  même  consacrée  par  le  dernier 
soupir  de  l'Homme-Dieu.  Les  princes  et  les  Croisés  firent  des 
jirodiges  de  valeur  :  le  premier  qui  sauta  sur  les  murs  fut  un 
normand  du  nom  de  Lethot;  il  fut  aussitôt  suivi  de  l'immortel 
Godefroid  de  Bouillon  et  de  son  frère  Eustache.  Les  princes 
croisés  élurent  Godefroid  roi  de  Jérusalem;  et  ils  s'empres- 
sèrent de  donner  au  pajie  Urbain  II,  la  nouvelle  de  leur 
triomphe.  Mais  quelle  que  fût  la  diligence  que  firent  les  mes- 
sagers de  Godefroid  et  des  princes,  ils  n'arrivèrent  à  Rome 
que  lorsque  le  pape  Urbain  11  avait  cessé  de  vivre  ;  il  était 
mort  le  29  juillet,  et  ainsi  quatorze  jours  après  la  prise  de 
Jérusalem.  Dieu  lui  avait  refusé  la  consolation  de  voir  le 
dénouement  de  l'œuvre  qu'il  avait  ourdie,  d'apjirendre  la 
conquête  qui  lui  tenait  tant  h  cœur,  dont  il  avait  eu  lui-même 
le  premier  fidèe,  et  pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé!  Ainsi 
Moise,  le  chef  et  le  législateur  du  peuple  juif,  n'eut  pas  la 
joie  de  mettre  le  pied  dans  la  terre  promise,  il  ne  la  vit  qu(> 
de  loin,  de  la  cime  de  l'Horeb. 

Le  clergé  de  Rome  comprit  (ju'une  \  acance  prolongée  du 
Siège  apostoliijue,   serait  fatale  à  l'Eglise  et  à  l'œuvre  cpii 
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triompliait  en  Orient.  On  se  hâta  donc  de  procéder  à  l'élection 
du  nouveau  Pontife  à  la  place  de  l'illustre  Urbain  II  :  le  choix 
tomba  sur  Rainier,  toscan^  (jui  prit  le  nom  de  Pascal  II  (23 
août  1099). 

Pendant  que  ces  grands  événements  se  déroulaient  en 
Orient,  Anselme  continuait  son  voyage.  Dès  qu'il  fut  débarqué 
sur  la  côte  de  France,  il  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
où  il  passa  quelques  jours.  Ce  fut  i)endant  ce  séjour  qu'il  con- 
sacra l'église  du  monastère  de  Saint-Omer.  Il  se  remit  en 
route.  Sa  réputation  le  précédait,  et  attirait  partout  sur  son 
passage  une  foule  de  clercs,  de  moines,  de  fidèles  de  toute 
classe  et  condition,  avides  de  le  voir,  de  l'entendre,  et  de 
recevoir  sa  bénédiction.  Etant  à  Saint-Omer,  sur  le  point 
de  partir,  il  fut  accosté  ])ar  une  jeune  fille,  qui  avait  percé 
la  foule  compacte  qui  l'entourait,  pour  lui  demander  en  grâce 
qu'il  lui  donnât  le  sacrement  de  la  Confirmation.  Le  saint 
archevêque  était  déjà  monté  à  cheval  pour  retourner  à  Saint- 
Bertin,  l'heure  était  avancée,  et  la  route  qu'il  devait  faire  était 
longue  et  semée  de  dangers  :  plus  les  compagnons  d'Anselme 
s'efforçaient  de  l'éloigner  et  de  la  faire  taire,  plus  elle  augmen- 
tait ses  pleurs  et  ses  supplications;  enfin,  ils  déterminèrent 
l'archevêque  à  partir  sans  retard.  A  peine  eut-il  fait  quelques 
pas,  que  sa  pensée  se  reporta  sur  les  instances  de  cette 
pauvre  fille  ;  il  serait  retourné  sur  ses  pas,  si  ses  compagnons 
ne  s'y  fussent  opposés  :  son  biographe,  qui  était  un  de  ses 
deux  compagnons,  rapporte  qu'Anselme  se  reprocha  pendant 
toute  sa  vie  ce  refus  comme  une  dureté. 

Il  ne  s'arrêta  pas  à  Paris  ;  mais  il  continua  sa  route  à  travers 
la  Bourgogne.  Comme  il  traversait  cette  riche  province,  un 
jour  chevauchant  paisiblement,  il  vit  venir  à  lui  le  duc  de 
cette  contrée,  qui,  attiré  peut-être  par  le  bruit  des  richesses 
qu'Anselme,  disait-on,  emportait  avec  lui,  et  non  certes,  par 
vénération  de  sa  sainteté,  se  présenta  à  lui,  sur  la  route,  h  la 
tête  d'une  troupe  de  gens  d'armes,  et  s'adressant  aux  voya- 
geurs, il  leur  demanda  d'un  ton  impérieux  lequel  d'entre  eux 

'  II  avait  été  moine  à  Clunv. 
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était  rcirclievôque  Anselme  :  Je  saint  homme  répondit  lui- 
mt^me,  déclina  son  nom  et  ses  qualités  ;  mais  l'aspect  véné- 
rable de  cette  noble  figure,  la  douceur  qui  rayonnait  sur  ses 
traits,  lirent  une  telle  impression  sur  ce  seigneur,  qu'il  se 
sentit  désarmé,  et  sa  colère  ou  sa  cupidité  se  changea  en  un 
respect  dont  il  ne  savait  lui-même  se  rendre  raison.  Anselme 
s'aperçAit  de  ce  changement,  et  lui  dit  :  Seigneur,  <.<.si  tu  le  per- 
mets, je  t'embrasserai.  —  C'est  une  grâce  que  vous  me  ferez, 
très-révérend  Père,  répondit  le  seigneur  ;  en  retour  de  cette 
faveur,  je  me  mets  à  votre  service,  et  me  félicite  grandement  de 
votre  arrivée  sur  mes  terres  et  de  voire  heureuse  rencontre.  » 
Us  mirent  l'un  et  l'autre  pied  à  terre  et  ils  s'embrassèrent 
cordialement.  Alors  Anselme  ajouta  :  «  C'est  pour  la  cause 
de  la  Religion  que  j'ai  été  forcé  de  quitter  l'Angleterre,  et 
que  je  vais  à  Rome.  Maintenant  que  j'ai  le  plaisir  de  rencon- 
trer le  seigneur  de  cette  terre,  lequel  veut  bien  me  donner  des 
témoignages  d'amitié,  je  vous  serais  reconnaissant  si  vous 
daigniez  veiller  à  notre  sûreté  pendant  que  nous  serons  sur 
vos  domaines.  —  Très-volontiers,  reprit  le  seigneui-,  c'est 
moi-même  qui  vous  ferai  escorter  par  quelqu'un  des  miens  ; 
en  retour,  je  ne  demanderai  que  votre  bénédiction.  »  En  effet, 
il  ordonna  à  un  de  ses  vassaux,  d'accompagner  Anselme  dans 
toute  la  traversée  de  ses  terres,  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
lui  arrivât  aucun  accident,  et  de  lui  fournir  le  nécessaire 
pendant  le  voyage.  En  retournant  à  son  chûteau,  ce  seigneur 
ne  tarissait  pas  d'éloges  envers  notre  saint  ;  il  ne  savait  com- 
ment s'expliquer  le  changement  qu'il  avait  senti  s'opérer  en 
lui-môme,  et  il  l'attribuait  à  la  puissance  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur :  il  avouait  ce  que  celui  qu'il  avait  vu,  lui  avait  paru 
plutôt  un  ange  qu'un  simple  mortel.  »  Telle  était,  en  effet, 
l'impression  qu'Anselme  produisait  sur  tous  ceux  qui  le 
voyaient;  sa  vue  seule  commandait  l'amour  et  la  vénération, 
même  aux  cœurs  les  plus  durs  et  les  plus  insensibles. 

Etant  en  Bourgogne,  Anselme  ne  pouvait  se  tenir  de  visiter 
le  monastère  de  Cluny,  et  surtout  le  saint  abbé  Hugues,  cjui 
le  gouvernait  avec  tant  de  sagesse  et  d'éclat.  Ce  vénérable 
vieillard,  tils  du  seigneur  de  Sémur,  avait  été  disciple  de  saint 
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Odilon,  abbé  de  cette  abbaye;  c'est  entre  ses  mains  qu'il  avait 
fait  profession  ;  il  lui  succéda  sur  le  siège  abbatial.  Il  avait  eu 
sous  sa  direction  Hildebrand,  Otton  d'Ostie,  et  Rainier,  tous 
trois  papes,  outre  une  foule  d'autres  personnages  éminents  dans 
l'Eglise.  Il  jouissait  d'une  si  grande  réputation,  qu'il  se  trouva 
mêlé  aux  principaux  événements  de  la  chrétienté  de  son  temps. 
Ami  de  l'empereur  Henri  IV  dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  les  fonts 
baptismaux,  il  s'était  employé  de  tout  son  pouvoir  à  rétablir 
la  paix  entre  la  papauté  et  l'empire;  et  la  réconciliation  de 
Canosse  fut  en  grande  partie  son  œuvre.  Il  était  donc  naturel 
qu'Anselme  visitât  cet  homme  si  considérable.  Du  reste,  il 
pouvait  puiser  à  cette  source  les  renseignements  les  plus 
exacts  sur  la  marche  des  affaires,  sur  le  caractère  des  hommes 
avec  lesquels  il  allait  se  trouver  en  contact.  Il  arriva  donc  à 
Cluny  trois  jours  avant  Noël  de  l'année  1097.  Il  y  fut  reçu 
avec  autant  de  joie  que  de  respect,  soit  par  le  saint  abbé, 
soit  par  une  nuée  de  religieux^.  Et  tous  ceux  qui  visitaient 
Cluny  pendant  le  séjour  qu'Anselme  y  fit  alors,  étaient  émer- 
veillés des  vertus  et  de  l'aspect  vénérable  de  ce  saint  prélat. 

De  Cluny,  il  adressa  une  lettre  a  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  légat  du  Saint-Siège  et  primat  des  Gaules  :  ils  se  con- 
naissaient déjà  l'un  l'autre  depuis  plusieurs  années  :  ils  entre- 
tenaient un  commerce  de  correspondance,  dont  le  sujet  était 
toujours  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  dans  le  ministère 
pastoral,  dans  les  vicissitudes  de  l'Eglise.  Sitôt  que  Hugues 
apprit  qu'Anselme  se  dirigeait  vers  le  Lyonnais,  il  lui  répondit 
pour  le  presser  de  venir,  lui  témoignant  une  gracieuse  impa- 
tience de  le  voir.  Il  envoya  deux  des  principaux  dignitaires 
de  sa  maison  a  sa  rencontre,  et  il  écrivit  à  l'évêque  de  Màcon 
de  le  recevoir  avec  tous  les  honneurs,  et  les  témoignages  de 
respect  dus  à  ses  mérites  et  à  sa  dignité.  Anselme  n'était  pas 
moins  impatient  d'arriver  auprès  de  Hugues  ;  car  l'amitié  et 
la  confiance  absolue  qu'il  avait  envers  cet  illustre  prélat,  le 
cas  qu'il  faisait  de  sa  sagesse  et  de  son  expérience,  lui  avaient 
inspiré  l'idée  de  lui  confier  toutes  ses  peines,  toutes   ses 

*  Eadm.  hist.  nov.  lib.  II,  p.  67.  Agmine  monacorum. 
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aiïaires  et  de  les  remettre  à  su  décision.  Arrivé  à  Lyon,  il  l'ut 
accueilli  par  le  clergé,  par  le  peuple  et  par  l'archevôque  lui- 
même  avec  des  témoignages  extraordinaires  d'honneur  et  de 
vénération.  Mais  il  était  harassé  de  fatigues,  ^sa  santé  était 
altérée;  il  avait  le  plus  grand  besoin  do  re])Os.  D'ailleurs,  on 
lui  disait  que  la  traversée  des  Alpes  en  cette  saison  rigoureuse 
était  dilVicile  et  j)lcine  de  dangers.  On  lui  conseilla  donc  de 
prolonger  son  séjour  à  Lyon,  jusqu'à  ce  que  ses  forces  se 
fussent  restaurées  et  que  le  printemps  fût  revenu.  Il  acquiesça 
à  ces  conseils. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lyon  qu'Anselme  éciivit  une 
longue  é[iitre  au  pape  Urbain  IP.  Après  avoir  renouvelé  l'acte 
solennel  de  sa  soumission  à  lui,  Urbain,  comme  au  seul 
Pontife  légitime,  il  lui  expose  ses  tribulations  et  ses  angoisses; 
il  lui  dit  que  depuis  quatre  ans  qu'il  tenait  l'archevêché  de 
Canterbury,  il  se  voyait  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  produit 
aucun  fruit,  mais  qu'il  avait  vécu  inutilement  au  milieu  de 
tribulations  immenses  et  exécrables,  au  point  qu'il  désirait 
plutôt  de  mourir  hors  de  l'Angleterre,  que  d'y  vivre  un  seul 
jour  :  et  comme  cette  vie  lui  était  un  fardeau  intolérable,  et 
qu'il  ne  peut  y  faire  son  salut,  il  le  supplie  de  le  délier  de 
cette  chaîne,  et  de  lui  rendre  la  liberté  de  servir  Dieu  dans  la 
paix  et  dans  le  calme  de  la  retraite.  Il  attendit  à  Lyon  la 
réponse  à  cette  lettre. 

Pendant  l'hiver  de  cette  année,  la  santé  d'Anselme  s'affaiblit 
considérablement  ;  il  fut  atteint  d'une  grave  maladie,  qui  fit 
pendant  quelques  jours  désespérer  de  sa  vie.  Mais  la  fièvre 
se  calma  peu  à  peu,  et  la  santé  lui  revint.  Ce  fut  alors  qu'il 
reçut,  par  le  retour  de  ses  messagers,  la  réponse  du  pape 
Urbain,  qui  le  pressait  de  se  remettre  en  route,  et  de  hâter 


«  Eadm.  hist.  nov.  lib.  Il,  pag.  60,  où  celte  épUre  est  rapportée  en  entier, 
en  voici  un  extrait  :  «  In  quo  archiepiscopatum  jam  per  quatuor  annos  nuliuni 
fructum  feci ,  sed  in  immcnsis  et  execrabililms  trihulatiunibus  animce  meiB 
inutililervixi;  iitquotiiHc  maj^isdesidereni  niorie.\tra  AnglianKiuam  ibivivere... 
quoniam  autem  inipossibile  est  me  hujusmodi  vitaj  concordare,  aut  animam 

meam  in  lali  opiscopatu  sahari hœc  est  summa  supplicalionis  meae...  est 

animam  meam  de  viiiculo  tant.nc  scrvitutis  absolvatis,  eique  libertatem  ser- 
viendi.  Deo  in  tranquillitate  reddatis.  » 
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son  arrivée  à  Rome.  Ce  fut  un  ordre  pour  le  saint  archevêque, 
et  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  entièrement  rétabli,  il  fit  ses 
préparatifs  pour  partir  sur-le-champ  :  comptant  pour  rien  les 
restes  de  son  mal,  ni  les  dangers  de  la  route,  ni  les  fatigues 
du  voyage,  il  se  remit  en  route  et  quitta  Lyon,  le  mardi  17 
mars,  avant  le  dimanche  des  Rameaux. 

Le  samedi  suivant,  il  arrivait  dans  un  lieu  appelé  Aspej^a^. 
M.  De  Rémusat  doute  que  cet  Aspera  soit  le  village  de  Aspre 
près  de  Corps,  dans  le  Haut-Dauphiné  :  quelques-uns  le  pen- 
sent. Nous  ne  partageons  pas  cet  avis.  Mathieu  Paris  donne  un 
autre  itinéraire  beaucoup  plus  rationnel  et  plus  court,  et  |)lus 
conforme  h  la  position  des  lieux.  Suivant  cet  ancien  chroniste, 
Anselme  se  rendant  de  Lyon  à  Suse,  aurait  suivi  cette  loute-ci  : 
La  Tour-du-Pin,  Monî-du-chat,  Chambéry,  Aiguehelle,  Snint- 
Michel,  Monlcènis,  Novalèsti  et  Suse  :  cet  itinéraire  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  ;  car  il  n'est  pas  à  croire  que  le  saint 
Prélat  ait  voulu  faire  un  défour  aussi  considérable,  se  jeter  dans 
les  défilés  et  les  montagnes  qui  séparent  Grenoble,  Gap  et 
Embrun,  pour  traverser  le  Monlgenevre.  Il  était  pressé  de  se 
rendre  h  Rome,  selon  les  instances  que  lui  en  faisait  le  Saint- 
Père;  il  devait  donc  franchir  les  Alpes  parla  voie  la  plus  directe 
qui  se  présentait  devant  lui,  à  travers  la  Savoie  etlaMaurienne, 
chemin  qui  lui  offrait  d'ailleurs  l'occasion  de  revoir  sa  patrie 
qu'il  n'avait  plus  revue  depuis  plus  de  quarante  ans.  Dans  ce 
cas,  nous  croirions  que  le  >lspem  de  l'histoire,  est  Apremont, 
qui  n'est  pas  à  grande  distance  du  prieuré  du  Bourget,  fondé 
et  enrichi  récemment  par  son  parent  Humbert  IL 

Etant  arrivé  à  ce  village,  Anselme  préféra  demander  l'hospi- 
talité au  couvent  qui  était  à  peu  de  distance  de  ces  lieux, 
plutôt  qu'aux  habitants  de  l'endroit  :  il  avait  coutume,  dans 
ses  pérégrinations,  de  frapper  à  la  porte  des  monastères,  pour 
demander  hospitalité,  de  même  que  c'était  la  règle  qu'il  avait 
établie  au  Rec  en  faveur  des  moines  étrangers  qui  venaient 
frapper,  et  qui  y  étaient  toujours  bien  accueillis.  Mais  il  voulait 
tenir  son  nom  caché,  aussi  n'y  avait-il  aucune  distinction  entre 

'  Eadm.  loc.cit.  pag.  67.  «  Ad  villam  quamdam  quœ  .4.'îpe7-adicitur.  •> 
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lui  et  SCS  doux  comj)agnons,  lesquels  semblaient  trois  voya- 
geurs parfaitement  égaux,  comme  trois  amis  taisant  route 
vers  un  même  but.  Les  moines  du  lieu  les  accueillirent  comme 
de  simples  pèlerins  :  ceux-ci  ayant  dit  qu'ils  allaient  à  Rome, 
les  relii,Meux  en  furent  presque  dira}  es  et  ils  leur  représen- 
taienl  les  dangers  de  tout  genre  d'un  tel  voyage,  «  si  bien, 
ajoutaient-ils,  c|ue  l'archevêque  de  Canlcrbury,  dès  qu'il  a  eu 
connaissance  de  ces  dangers,  a  cru  plus  prudent  de  rétrogra- 
der jusqu'à  Lyon,  où  il  se  trouve  maintenant.  »  Cet  avertisse- 
ment arracha  le  rire  aux  compagnons  d'Anselme  ;  mais  le 
moine  Baudoin,  reprenant  le  sérieux,  répondit  que  l'arche- 
vêque aura  eu  de  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi  ;  mais  que 
quant  à  eux,  comme  ils  voyageaient  par  obéissance  et  pour  le 
service  de  Dieu,  ils  étaient  résolus,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
de  continuer  leur  route,  et  de  ne  s'arrêter  que  devant  des 
difficultés  qui  seraient  réellement  insurmontables.  Cette 
réponse  étonnâtes  religieux,  qui  se  contentèrent  de  répondre  : 
Que  le  Seigneur  vous  assiste  et  vous  bénisse.  Le  lendemain,  les 
pieux  voyageurs  se  remirent  en  route. 

Dès  qu'Anselme  eut  mis  le  pied  en  Savoie,  sur  les  Etats 
du  comte  Humbert,  ce  prince  lui  avait  écrit  pour  lui  offrir 
l'hospitalité,  et  pour  lui  fournir  abondamment  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  en  route.  C'est  Anselme  lui-même  qui  le 
raconte  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  même  comte,  et  où  il 
lui  rappelle  les  services  qu'il  en  avait  reçus  :  «  Je  me  souviens, 
dit-il,  avec  une  vive  reconnaissance,  que  lorsque  je  voyageais 
vers  Rome,  votre  pieuse  libéralité  ne  tarda  pas  de  me  fournir 
depuis  Lyon  tout  ce  qui  pouvait  m'être  nécessaire^  Il  accepta 
donc  l'hospitalité  que  lui  offrait  le  comte  Humbert,  »  lequel  le 
combla  d'honneurs  et  de  témoignages  de  vénération,  moins  à 
cause  de  la  parenté  qui  les  unissait,  que  de  l'opinion  qu'il 


'  Lib.  III,  epist.  65.  C'est  sur  celte  letlro  que  nous  avons  appuyé  notre 
opiniun  sur  la  parenté  de  saint  Anselme  avec  les  premiers  comtes  de  Savoie. 

«  Quanlus  enim  mihi   est   honor me  sibi    consanyuinilate  copulari 

Nec  sum  i)blilus,  quia  cum  llomam  lenderem  benigna  vestra  largitas  Lugdu- 
num  prompla  fuit  nec  conducere  atque  necessaria  qua^libel  impendeie.  Qui 
amor  niullum  crevit  cognila  prr  muUos  vestra  vita  et  probilale,  quia  ad  ser- 
\  iendam  pacem  eljustitiam  cum  pietatc  uliiuiui  vestri  [)rinLipalus  [wlestale.  » 
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avait  de  la  sainteté  et  de  la  dignité  du  saint  prélat.  Il  eut  donc 
occasion  alors  de  connaître  ce  prince,  dont  les  Etats  s'agran- 
dissaient tant  en  Savoie  qu'en  Piémont,  et  d'apprécier  ses 
grandes  et  rares  qualités  :  aussi  se  crut-il  autorisé  par  l'inti- 
mité même  qui  s'était  établie  entre  eux  et  par  la  haute  piété 
de  ce  prince,  à  l'exhorter  à  persévérer  dars  son  attachement 
à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège.  «  Mon  affectior.  pour  vous,  lui  dit- 
il,  s'est  grandement  accrue  depuis  que  j'a,  vu  de  près  votre 
noble  conduite  et  vos  nobles  vertus.  J'ai  vu  avec  joie  que 
vous  employez  votre  puissance  souveraine,  à  faire  fleurir  la 
piété,  la  justice  et  la  paix.  »  Puis,  après  s'être  élevé  avec 
véhémence  contre  les  usurpations  et  les  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise,  il  lui  fait  cette  touchante  exhortation^  :  «  De  même 
que  le  feu  augmente  d'ardeur  dès  qu'il  est  agité  par  le  vent, 
de  même  la  bonne  volonté  s'enflamme  au  souftle  des  bons 

exemples  et  des  sages  conseils Aimez  donc  l'Eglise  comme 

votre  mère  ;  honorez-la  comme  l'amie  et  l'épouse  de  Dieu 

Ceux  qui  la  glorifient  seront  glorifiés  en  elle  et  avec  elle  et 
avec  les  anges  de  Dieu.  Je  salue  la  comtesse  votre  épouse  et 
vos  enfants.  )i  II  s'arrêta  peu  de  temps  auprès  du  comte  de 
Savoie  ;  car  il  avait  hâte  d'arriver  au  terme  de  son  voyage. 

Dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  Anselme  s'efforçait  de  se 
cacher  sous  l'incognito,  et  de  dérober  son  nom  et  sa  dignité. 
Après  avoir  franchi  les  monts,  il  vint  frapper  h  la  porte  du  cou- 
vent de  la  Novalaise,  près  de  Suse^;  il  y  trouva  l'hospitalité  et 
tous  les  soins  que  réclamait  la  fatigue  qu'il  venait  de  subir 
en  traversant  le  Montcénis.  Un  jour,  l'abbé  du  couvent  qui 


•'  «  Eam  (Ecclesiam)  ut  matrem  vestram  amate,  ut  amicam  et  sponsam  Dei 
honorate.  Qui  enini  eam  conculcant  extra  illam  cuni  daemonibus  conculcabuntur: 
et  qui  illam  gloriflcant,  in  ea  et  cum  illa  et  cum  angelis  Dei  glorificabuntur. 
Reverendam  Dominam  meam  uxorem  vestram  cum  proie  vestra  saluto.  «  — 
Epist.  ead.  loc.  cit. 

^  Nous  croyons  que  c'est  à  ce  monastère  qu'il  s'arrêta,  et  non  pas,  comme  le 
pense  M.  De  Rérausat,  à  celui  de  Saint-Just,  soit  parce  que  le  couvent  de  la 
Novalaise  se  trouvait  précisément  sur  sa  route  à  peine  qu'il  eut  descendu  le 
Mont'Cénis,  soit  parce  que  ce  monastère  était  beaucoup  plus  considérable  par 
son  antiquité,  par  ses  richesses  et  par  sa  juridiclion  ;  l'hospitalité  s'y  exerçait 
donc  de  préférence  qu'à  Saint-Just  envers  ceux  qui  étaient  harassés  de  la  tra- 
versée du  Mont-Cénis. 
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venait  cl'ai)[»rendre  que  ces  voyageurs  venaient  du  Bec,  leur 
demanda  avec  l'expression  du  respect  le  plus  alîectueux  des 
nouvelles  de  l'abbé  Anselme.  «  De  grâce,  dit-il,  parlez-nous 
de  ce  saint  homme  qu'on  apj)elle  Anselme,  vit-il  toujours?  » 
«  Les  étrangers  nous  l'ont  ravi,  w  répondirent  les  compagnons 
de  notre  saint  :  «  Mais  à  présent  qu'en  est-il?  où  est-il?  » 
poursuivit  l'abbé  avec  une  curiosité  croissante  :  les  voyageurs 
lui  répondirent  :  «  Dejjuis  qu'il  a  été  fait  archevêque  dans  un 
pays  étranger,  il  n'est  plus  revenu  au  Bec,  mais  nous  savons 
qu'il  se  porte  bien.  —  Que  le  Seigneur  le  conserve  long- 
temps, ))  s'écria  le  pieux  abbé^  Pendant  cet  intéressant  dialo- 
gue, dont  Anselme  était  tout  à  la  fois  le  sujet  et  le  témoin, 
dans  lequel  il  venait  d'entendre  de  ses  propres  oreilles  un 
témoignage  si  naïf  et  touchant  rendu  à  la  célébrité  de  son 
nom  et  de  ses  vertus,  notre  saint  prélat  restait  silencieux, 
assis  dans  un  coin,  ne  disant  mot,  comme  embarrassé  de  lui- 
même,  baissant  les  yeux,  et  tenant  la  tête  enfoncée  dans  son 
modeste  capuchon  :  il  évita  ainsi  d'être  reconnu'^.  Après  avoir 
remercié  ces  bons  religieux  de  leur  cordiale  hospitalité,  nos 
voyageurs  se  remirent  en  route,  et  ils  s'arrêtèrent  à  un  autre 
couvent  situé  dans  la  même  vallée  de  Suse,  sur  un  pic  élevé 
et  qui  domine  tout  le  pays,  c'est-à-dire  au  couvent  de  Saint- 
Michel  de  la  Chiusa.  Mais  ils  n'y  firent  qu'une  courte  étape, 
et  y  passèrent  seulement  les  fêtes  de  la  Passion  et  de  Pâques. 
De  là ,  ils  s'acheminèrent  directement  vers  Rome .  Mais  quoiqu'ils 
ne  fissent  plus,  le  long  de  la  route,  des  séjours  prolongés, 
s'arrêtant  à  ])eine  pour  se  reposer,  néanmoins  tout  le  long  de 
leur  voyage,  le  peuple  averti  du  passage  du  saint  archevêque 
de  Canterbury  se  portait  sur  ses  pas,  pour  lui  demander  sa 
bénédiction.  Sa  belle  figure,  son  aspect  noble  et  vénérable, 
l'esprit  de  foi  et  de  sainteté  qui  brillait  sur  sa  figure,  com- 
mandaient à  tous  le  respect,  et  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 


'  Eadm.vita  S.  Anselm.  pag.  30. 

'^  Paravia,  Iczdi  stor  ^lat.  lez  VII,  pag.  210. 
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Anselme  arrive  à  Rome.  —  Situatiou  do  la  papauté  envers  l'empire.  — 
Accueil  que  Anselme  reçoit  du  Pape  et  de  toute  la  Cour  romaine.  — 11  va  passer 
l'été  auprès  de  l'abbé  Jean,  son  ancien  condisciple,  au  monastère  de  Saint- 
Sauveur  près  de  Télèsc,  puis  à  Sclavia.  —  Il  va  auprès  de  Roger  comte  de 
Fouille.  —  Siège  et  prise  de  Capoue.  —  Urbain  11  et  Anselme  au  camp  de 
Roger.  — Concile  de  Rari.  —  Anselme  y  assiste  avec  le  plus  grand  éclat.  — 
Son  discours  contre  les  Grecs.  —  Il  retourne  à  Rome.  — Intrigues  cachées  du 
messager  du  roi. 


Anselme  arriva  à  Rome  quelques  jours  après  Pâques  de 
l'année  1 098.  L'accueil  et  l'opinion  qu'il  y  renconti^a,  bien  que 
au  fond  favorable,  ne  laissaient  pas  que  d'être  enveloppés 
d'une  certaine  réserve.  On  appréciait  hautement  sa  sainteté, 
ses  vertus,  ses  mérites,  ses  travaux,  son  courage,  toujours 
tempéré  par  l'humilité  et  par  la  douceur.  Mais  quant  à  sa 
conduite  dans  ses  rapports  avec  le  roi  Guillaume,  soit  qu'on 
ne  les  connût  pas  encore  en  entier,  soit  qu'on  n'osât  lui  don- 
ner une  approbation  ouverte,  de  crainte  de  provoquer  la 
colère  de  ce  monarque  irritable,  il  est  de  fait  qu'on  évitait  de 
porter  les  entretiens,  publics  ou  privés,  sur  ce  terrain.  Le 
Saint-Siège  était  alors  environné  de  diflicullés  sans  nombre, 
et  toutes  d'une  extrême  gravité,  qui  lui  commandaient  la  plus 
grande  réserve, afin  d'éviter  des  maux  plus  grands.  Sans  doute 
le  génie  d'Hildebrand  avait  rétabli  l'ordre  dans  l'Eglise  en 
l'épurant  et  en  la  déliant  des  entraves  et  de  la  pression  des 
puissances  séculières.  Le  Saint-Siège  avait  gagné  son  grand 
procès  contre  l'empire  :  il  s'était  affranchi,  et  avait  reconquis  son 
indépendance.  Ses  successeurs,  Victor  et  Urbain,  avaient,  non 
pas  le  même  génie,  mais  à  coup  si'ir  les  mêmes  principes  que 
Grégoire.  Le  gouvernement  temporel,  fondé  sur  les  donations 
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de  Vc[)\n  et  do  (IharlcmagiiL',  sur  les  largesses  lécenlcs  de 
l'immortelle  Mathilde,  était  incontestable,  et  avait  pris  depuis 
des  siècles,  rang  dans  le  droit  public  européen.  Mais  les  pas- 
sions factieuses  le  troublaient  trop  souvent  dans  le  cours  de 
ces  temps  de  déchirements,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut'.  Toutefois,  leur  triomphe  ne  fut  jamais  qu'éphémère, 
car  il  ne  tardait  pas  d'être  étouffé  par  le  bon  sens  et  par  l'atrec- 
tion  du  peuple  romain,  bien  plus  que  par  l'emploi  de  la  force. 
Quant  aux  rapports  de  la  papauté  avec  les  princes  étrangers, 
ils  étaient  alors  tout  autres  que  satisfaisants  et  pacifiques. 
L'empire  d'Allemagne  était  en  proie  aux  anciennes  discordes, 
accrues  par  la  révolte  de  Conrad  contre  son  père  Henri  IV,  et 
plus  tard  par  celle  de  son  frère  Henri  (qui  fut  le  cinquième 
du  nom)  contre  ce  même  empereur.  Celui-ci  continuait  d'être 
frappé  de  l'excommunication.  En  France,  le  roi  Philippe  avait 
déposé  les  bons  sentiments  qu'il  avait  jadis  manifestés  au 
concile  de  Clermont,  et  il  était  retombé  sous  la  fatale  influence 
de  l'intrigante  Bcrtrade  :  c'est  pourquoi  il  était  aussi  retombé 
dans  les  censures.  Nous  savons  par  quel  tyran  l'Angleterre 
était  gouvernée.  Le  pape  Urbain  n'avait  d'appui,  et  il  fut 
constant  et  généreux,  que  dans  les  princes  normands  du 
midi  de  l'Italie  et  dans  Mathilde  de  Toscane.  A  part  cela,  les 
conditions  extérieures  de  la  papauté  étaient  inquiétantes,  et 
elles  exigeaient  la  plus  grande  circonspection .  C'était  assez  pour 
Urbain  d'avoir  sur  les  bras  Henri  IV  d'Allemagne  et  Philippe 
de  France,  tous  les  deux  hors  de  la  communion  de  l'Eglise, 


•  L'hisloirc  dément  l'assertion  de  M.  de  Rémusal.  quand  il  dit  :  «  Qu'avant 
le  XII«  siècle  le  pape  n'était  pas  de  plein  droit  maître  à  Rome,  qu'il  y  existait 
un  gouvernement  en  dehors  de  lui,  surtout  à  l'époque  dont  nous  parlons.  » 
—  Chap.  XIII,  pag.  247.  ■ —  Nous  croyons  que  cela  n'était  pas  ainsi.  L'autorité 
temporelledu  Sainl-Siége  au  temps  de  Grégoire,  comptait  près  de  trois  siècles; 
le  temps  l'avait  consacrée.  Sans  doute,  les  factions  la  contestèrent  souvent. 
Si  c'est  de  ce  genre  de  gouvernement  (jue  l'illustre  auteur  veut  parler,  nous  ne 
le  nierons  pas  ;  mais  aussi  bien  devra-t-il  avouer  lui-même,  qu'il  n'y  avait  là 
rien  moins  (ju'un  gouvernement  légitime  ni  en  fait  nien  droit  :  c'était  l'anarchie, 
souvent  sanglante,  comme  celle  des  comtes  de  Tusculum.  Que  si  au  temps  dont 
nous  parlons,  Rome  conservait  un  préfet,  un  sénateur,  etc.,  comme  elle  les  a 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  ce  n'était  là  (ju'une  autorité  purement  municipale, 
chargée  de  veiller  à  la  police  de  la  ville,  à  la  sécurité  et  à  l'ordre  public. 
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sans  s'attirer  d'autres  embarras  de  la  part  du  violent  et  fou- 
gueux Guillaume.  Cette  prudence  explique  la  conduite  qu'il 
tint  à  l'égard  d'Anselme.  Mais  en  politique,  il  y  a  des  faits  qui 
ont  d'eux-mêmes  une  éloquence,  une  influence  intrinsèque, 
lors  même  qu'ils  ne  se  traduisent  ni  en  paroles,  ni  en  actes 
directs  d'hostilité  ou  de  blâme,  ou  d'approbation  et  de  sym- 
pathie. Tel  fut  l'accueil  que  le  pape  Urbain  fit  au  saint  arche- 
vêque de  Canterbury  :  c'était  le  plus  bel  hommage,  l'approba- 
tion la  plus  solennelle  qu'il  put  donner  de  sa  conduite  ;  c'était 
en  même  temps  un  blâme  tacite,  mais  sévère,  des  procédés 
violents,  de  la  tyrannie  du  roi  Guillaume. 

A  peine  arrivé  à  Rome,  Anselme  y  est  accueilli  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Le  pape  lui  avait  fait  préparer  un  loge- 
ment auprès  de  lui  dans  son  palais  de  Latran.  Le  lendemain 
eut  lieu  la  réception  solennelle.  La  nouvelle  de  l'arrivée 
d'Anselme  circulait  déjà  dans  Rome  comme  un  événement  : 
tous  étaient  impatients  de  le  voir.  La  noblesse  de  la  ville,  le 
haut  clergé,  étaient  rassemblés  devant  le  Saint-Père,  qui 
avait  fait  placer  auprès  de  lui  un  siège  de  distinction  destiné  à 
Anselme.  Anselme  est  introduit  dans  cette  vénérable  et  impo- 
sante assemblée  :  il  court  se  prosterner  aux  pieds  du  vicaire 
de  Jésus-Christ  ;  mais  celui-ci  le  prévient,  le  relève,  l'em- 
brasse avec  eiTusion  :  il  le  félicite  de  son  arrivée,  et  toute 
l'assemblée  lui  en  manifeste  une  joie  véritable.  Le  pape  l'invite 
a  s'asseoir  sur  le  siège  qu'il  lui  avait  fait  préparer  près  de  lui  ; 
puis,  prenant  la  parole  pour  expliquer  les  motifs  de  la  venue 
d'Anselme,  il  en  fait  les  plus  grands  éloges  :  «  Il  en  est 
ainsi,  mes  frères,  dit  Urbain;  cet  homme  que  nous  regardons 
comme  notre  maître  dans  la  vérité  de  la  religion,  dans  les 
sciences  et  les  lettres,  que  nous  envisageons  comme  notre 
égal,  comme  le  patriarche  et  presque  un  pape  d'un  autre 
monde,  cet  homme  est  doué  d'une  si  grande  humilité,  il  est 
tellement  dévoué  au  siège  apostolique,  que,  sans  se  laisser 
effrayer  ni  par  les  dangers  de  la  navigation,  ni  par  la  longueur 
et  les  difficultés  des  voyages,  ni  par  l'inclémence  des  climats, 
il  est  venu  auprès  de  nous,  au  tombeau  des  glorieux  apôtres, 
nous  demander  consolations  dans  ses  peines,  conseils  dans  ses 
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.liïairos,  nous,  tjui  serions  plutôt  dans  le  cas  de  recourir  aux 
siens.  Jugez  donc,  mes  frères,  de  quels  honneurs,  de  quel 
amour  nous  devons  entourer  un  homme  aussi  vénérable.  wKn 
entendant  les  éloges  tomber  de  la  bouche  du  saint  Père, 
Anselme  était  confus  ;  il  lui  semblait  qu'il  s'adressait  h  tout 
autio  qu'à  lui.  Le  pape  alors  l'invita  à  parler  jiour  exposera 
l'ass.Miiblée  les  motifs  de  son  vovam'.  Anselme  le  fit  avec  une 
éloquente  simplicité,  dans  les  termes  de  la  plus  ligoureuse 
modération,  et  se  renfermant  toujours  dans  les  bornes  de  la 
vérité  la  plus  scrupuleuse  et  de  la  discrétion.  Lorsqu'il  eut 
fini,  le  pape  fut  moins  surpris  que  profondément  atlligé  de  tout 
ce  qu'il  venait  d'entendre  ;  et  il  promit  h  Anselme  aide,  protec- 
tion et  secours  du  Saint-Siège.  Il  l'engagea  à  rester  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  quelque  résultat  des  démarches  qu'il 
allait  faire  en  sa  faveur.  Il  écrivit  donc  au  roi  Guillaume  une 
lettre  par  laquelle  il  le  pressait  de  rendre  à  Anselme  tout  ce 
qu'il  lui  avait  saisi,  et  de  lui  faire  pleine  et  entière  justice  : 
il  invita  aussi  l'archevêque  à  lui  écrire  de  son  côté  dans  le 
même  'sens.  Après  que  ces  lettres  furent  parties,  l'archevê- 
que s'arrêta  encore  dix  jours  à  Rome  dans  le  palais  du  pape, 
qui  le  comblait  de  témoignages  de  son  estime  et  de  son 
affection. 

Les  chaleurs  de  l'été  rendaient  le  séjour  de  Rome  incommode 
et  insalubre,  surtout  pour  ceux  qui  sont  accoutumés  au  climat 
plus  rigoureux  des  régions  du  Nord.  Anselme  se  rendit  à 
l'invitation  pressante  et  gracieuse  de  Jean,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Sauveur,  j)rès  de  la  ville  de  Télèse,  dans  la  province 
de  Capoue.  Ce  Jean,  romain  de  naissance,  était  allé  dans  sa 
jeunesse  en  France  pour  s'y  adonner  à  l'étude  des  sciences  : 
il  avait  été  moine  au  Bec  du  temps  que  Anselme  y  était  abbé. 
De  là  Jean  avait  été  rappelé  en  Italie  par  le  pape  Urbain  lui- 
même.  C'était  donc  une  ancienne  connaissance  qu'Anselme 
allait  revoir.  Sitôt  qu'il  eut  reçu  la  lettre  d'invitation  de  Jean, 
Anselme  demanda  au  pape  ec  qu'il  avait  à  faire.  Urbain  lui 
répondit  que  puisque  le  climat  de  Rome  i)0uvait  nuire  à  sa 
santé,  et  que  d'ailleurs  il  convenait  d'attendre  la  réponse  du 
roi  Guillaume,   il    ferait    li'ès-bien  de  se  retirer  j)endant    ce 
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temps  auprès  de  son  ancien  ami  l'abbé  Jean.  Anselme 
partit  de  Rome  :  dans  tous  les  lieux  qu'il  traversait,  on  se 
portait  en  foule  sur  son  passage  pour  le  voir  et  recevoir  sa 
bénédiction.  A  quelques  distances  du  monastère,  il  ren- 
contra l'abbé  Jean,  avec  tous  ses  religieux  qui  étaient  venus 
jusques-Ià  au  devant  de  lui.  Jean  l'accueillit  et  le  fêta  comme 
son  ami  et  comme  son  maître;  et  il  mit  à  sa  disposition  tout 
ce  que  ce  monastère  pouvait  lui  offrir  de  ressources  et  même 
d'agréments. 

Mais  comme  les  chaleurs  étaient  également  excessives 
dans  cette  localité,  l'abbé  Jean  conduisit  Anselme  et  ses  deux 
compagnons  dans  un  domaine  que  le  monastère  de  Saint- 
Sauveur  possédait  dans  les  hautes  montagnes  des  Apennins, 
et  appelé  Scavia  :  là,  il  jouissait  d'un  air  pur  et  frais  ;  là,  il 
retrouvait  sa  chère  solitude  ;  aussi,  en  y  arrivant,  ne  put-il  s'em- 
pêcher de  s'écrier  de  joie  et  de  bonheur  :  Voici  mon  repos,  c'est 
ici  que  j'habiterai.  Désormais,  redevenu  entièrement  maître 
de  son  temps  et  de  lui-môme,  il  reprit  toutes  les  pratiques  de 
la  vie  religieuse,  comme  au  couvent  :  études,  méditations, 
prières,  contemplations,  office  divin,  entretiens  pieux  :  il  y 
était  heureux,  parce  que  cette  solitude  lui  rappelait  son  cher 
monastère  du  Bec.  Selon  son  habitude,  il  prenait  plaisir  h 
s'entretenir  avec  Jean,  ou  avec  d'autres  religieux,  sur  des 
sujets  pieux,  sur  les  mystères  et  les  grandeurs  de  Dieu. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Scavia,  qu'il  acheva  son  traité  : 
Cur  Deus  home,  qu'il  avait  à  peine  préparé  et  ébauché  en 
Angleterre.  C'est  lui-même  qui  en  donne  la  nouvelle  au  moine 
Bozon,  pour  qui  l'ouvrage  était  composé  :  on  le  voit  dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit^  Dans  cette  lettre,  après  lui  avoir  dit 
qu'il  ne  lui  écrivait  pas  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait,  de 
crainte  que  ses  lettres,  tombant  dans  les  mains  du  roi  Guil- 
laume, ne  lui  causassent  quelque  tracasserie,  il  lui  parle  de 
son  ouvrage  en  ces  termes  :  «  Quant  au  livre  que  je  viens  de 
composer  sous  ce  titre  :  Cur  Deus  homo,  D.  Eadmer,  mon 
très-cher  fils,  le  bâton  de  ma  vieillesse,  et  moine  du  Bec,  est 


Lib.  lU,  epist.  2o,  pag.  78. 
s.  A  2< 
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maintenant  occupé  de  le  transcrire'.  »  C'est  ce  traité  qu'on 
pourrait  appeler  la  philosophie  du  mystère  de  l'Incarnation. 

Pendant  qu'il  s'occupait,  dans  sa  retraite  de  Scavia,de  ses 
études  lavoi'ites  sur  les  questions  les  plus  sublimes  de  philo- 
sophie chrétienne,  il  écoutait  avec  un  bienveillant  intérêt  les 
plaintes  d'un  moine  chargé  de  la  métairie  du  couvent  :  ce 
religieux  se  lamentait  à  cause  du  manque  d'eau.  Anselme  lui 
indiqua  un  endroit  où  il  disait  qu'on  pourrait  trouver  une 
bonne  source.  Arrivé  là,  notre  saint  se  met  un  instant  en 
prière,  et  frappant  le  sol  avec  son  bâton,  il  ordonne  de  creuser. 
Peu  de  jours  après,  une  veine  d'eau  jaillissante  vint  consoler 
le  bon  religieux.  On  vénère  encore  aujourd'hui  un  puits,  en 
cet  endroit,  dont  l'eau  a  souvent  produit  des  effets  et  des 
guérisons  miraculeuses-. 

Vers  ce  temps,  Roger,  duc  de  Pouille,  fils  et  successeur  de 
Robert  Guiscard,  à  la  tète  d'une  forte  armée,  avait  mis  le  siège 
devant  la  place  forte  de  Capoue,  pour  la  ramener  à  son  pou- 
voir. A  peine  eut-il  appris  qu'Anselme,  la  gloire  de  la  Nor- 
mandie et  de  l'Angleterre,  habitait  dans  les  environs,  qu'il  lui 
envoya  des  messagers  pour  le  prier  de  venir  auprès  de  lui  ; 
car,  lui  faisait-il  dire,  il  désirerait  ardemment  de  le  voir  et  de 
lui  parler  de  l'affaire  de  son  salut.  Anselme  se  rendit  à  cette 
invitation.  Roger  alla  à  sa  rencontre,  accompagné  de  ses  prin- 
cipaux officiers  et  d'un  grand  nombre  de  soldats.  De  loin,  dès 
qu'il  le  vit,  Roger  courut  à  lui,  l'embrassa  et  le  remercia  du 
plaisir  que  sa  visite  lui  faisait.  Anselme  passa  plusieurs  jours 
au  camp  de  Roger,  mais  il  occupait  une  tente  éloignée  du 
fracas  des  troupes,  afin  que  rien  ne  troublât  sa  solitude. 
Cependant,  le   pape   Urbain  lui-même  arrivait  au   camp  : 


'  Dans  ceUe  lelUe,  il  parle  de  son  cousin  Folceralde  :  «J'ai  appris  que  l). 
Folceralde  mon  cousin  se  trouve  auprès  de  vous  (au  Bec);  je  vous  prie  d'avoir 
pour  lui  de  grands  (égards  comme  à  mon  parent.  Lui  aussi,  il  est  en  exil  pour  la 
cause  de  Dieu,  et  il  a  été  jadis  reçu  moine  au  Bec.  Salucz-lo  pour  moi,  et  faites 
pour  lui  ce  que  je  ferais  moi-même,  si  je  nie  trouvais  au  Bec.  » 

'-i  D.  Silveslro  Ayossa,  prêtre  du  diocèse  de  Capoue,  a  déposé  sous  serment, 
en  l'an  IG'tO,  ce  qui  suit  :  «  Quclpozzo  esisteva  acancra  profondo  ciuquanta 
braccia  c  largo  soi  la  cui  aqua  era  ricercata  dai  fideli  ed  operava  molli  elTetti 
miracolosi.  » 
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Anselme,  Roger  elles  princijDaux  seigneurs  allèrent  h  la  ren- 
contre du  Pontife,  qui  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires. On  avait  dressé  pour  le  Pape  une  tente  magnifique 
proche  de  celle  qu'Anselmehabitait  :  ils  vivaient  constamment 
ensemble  et  dans  les  termes  de  la  familiarité  la  plus  intime  ; 
si  bien,  que  quiconque  allait  voir  le  Pape  était  aussi  assuré  de 
rencontrer  Anselme.  Pendant  toute  la  durée  du  siège,  cette 
vie  militaire  réunissait  Anselme  au  chef  de  la  chrétienté.  Le 
Pape  était  vénéré  comme  le  père  commun,  comme  le  vicaire 
de  Dieu  ;  Anselme,  comme  l'homme  de  la  douceur  et  de  la 
charité  :  le  Pape  brillait  par  la  splendeur  de  son  autorité  ; 
Anselme  par  l'éclat  de  ses  vertus,  de  sa  profonde  humilité,  et 
de  sa  mansuétude  vraiment  angéhque.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  soldats  chrétiens  de  l'armée  de  Roger  qui  éprou- 
vaient cette  respectueuse  impression  à  la  vue  d'Anselme  : 
même  les  infidèles,  les  Turcs,  dont  Roger  avait  un  certain 
nombre  dans  son  armée,  ceux  surtout  qui  lui  avaient  été 
amenés  par  son  cousin,  Roger  de  Sicile,  étaient  émerveillés 
des  vertus  et  de  l'aspect  vénérable  d'Anselme  :  plusieurs 
même  se  seraient  décidés  h  se  faire  baptiser  chrétiens,  s'ils 
n'eussent  été  retenus  par  leurs  chefs.  Ce  qui  intéressait  surtout 
en  sa  faveur,  c'était  l'histoire  des  maux  qu'il  avait  endurés  : 
tout  le  monde  était  indigné  au  récit  qu'il  faisait  de  ses  persécu- 
tions; et  le  duc  Roger  lui-même,  éjiris  des  vertus  d'Anselme 
aussi  bien  que  touché  de  ses  malheurs,  voulait  à  tout  prix  le 
retenir  auprès  de  lui  ;  il  lui  offrit  des  domaines,  des  villages, 
de  lui  construire  un  monastère  dans  le  site  qu'il  aurait  choisi, 
enfin  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  pour  se  fixer  en  Pouille. 

Lorsque  Roger  se  fut  emparé  de  Capoue,  après  un  siège 
long  et  sanglant,  le  pape  Urbain  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville^  De  Capoue,  le  Pape  et  Anselme  se  rendirent  à 


*  Ce  fut  en  suite  de  la  victoire  et  de  la  paix  de  Capoue,  que  le  pape  Urbain  II 
donna  une  bulle  rapportée  par  Geoffroi  de  Malterre,  —  lib.  IV,  cap.  ult  — 
par  laquelle  il  accordait  à  Roger,  comte  de  Sicile,  des  pouvoirs  très-élendus  et 
la  qualité  de  légat  perpétuel  du  Saiut-Siége  dans  toute  la  Sicile.  C'est  en 
vertu  de  cette  bulle  que  les  rois  de  Sicile  ont  porté  depuis  lors  le  titre  <le 
légats.  —  Henrion,  Hist.  Eccl.  liv.  34-,  p.  527,  t.  IV. 
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Aversa  ;  et  tandis  (lue  le  Saint-Père  habitait  la  ville,  Anselme 
obtint  la  jicrmission  de  se  retirer  au  couvent  de  Saint-Laurent 
qui  était  tout  proche.  Ces  religieux  l'accueillirent  avec  joie, 
et  lui  donnèrent  une  cordiale  hospitalité.  De  son  côté, 
Anselme  les  édifiait  par  ses  entreliens  pieux  et  profonds,  et 
par  i'observance  exemplaire  des  règles  religieuses. 

Ce])endant  Guillaume  venait  de  répondre  aux  lettres  du 
Pape  et  d'Anselme.  Ces  lettres  et  sa  réponse  laissaient  assez 
entrevoir  qu'il  n'y  avait  aucun  amendement  h  espérer  de  la  part 
de  cet  homme.  Mais  Guillaume  ne  se  bornait  pas  à  faire  éva- 
nouir tout  espoir  ;  il  affectait  encore  de  continuera  persécuter 
Anselme,  même  lorsqu'il  était  hors  de  ses  Etats,  et  jusques  dans 
l'exil.  Jaloux,  irrité  des  sympathies  que  le  saint  archevêque 
gagnait  partout  où.  il  passait ,  il  s'efforça  de  paralyser  ces 
bonnes  impressions  qu'il  regaidait,  et  avec  raison,  comme  sa 
propre  condamnation  ;  il  employa  tout,  flatteries,  caresses, 
[promesses,  présents,  afin  de  perdre  Anselme  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  l'accueillaient  avec  tant  d'estime  et  d'amour.  Mais 
ce  fut  en  vain,  et  cette  astuce  infernale  ne  fit  que  mettre 
plus  en  relief  la  justice  de  la  cause  d'Anselme,  et  la  noirceur 
de  l'ame  de  son  ennemi  :  cette  conduite  de  Guillaume  ne  fît 
que  le  couvrir  de  plus  en  î)Ius  lui-même  d'opprobre  et  d'infamie. 

Pendant  le  séjour  que  fit  Anselme  au  couvent  de  Saint- 
Laurent,  soit  que  les  douceurs  de  cette  retraite  paisible 
eussent  fait  une  plus  vive  impression  sur  son  ame  abattue, 
soit  qu'il  eût  le  pressentiment  que  la  lutte  recommencerait 
plus  vive  (|ue  jamais,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  trêve  à  espérer, 
soit  enfin  la  triste  et  douloureuse  impression  que  lui  fit  la 
réponse  du  loi,  Anselme  revint  au  désir  d'être  délivré  du 
fardeau  de  sa  dignité.  Il  s'adressa  donc  au  Pape,  le  suppliant 
instamment  de  lui  permettre  de  renoncer  à  son  archevêché, 
et  de  se  retirer  dans  sa  chère  solitude  du  Bec.  11  avait  appris 
par  ses  correspondances  particulières,  que  la  cupidité  effrénée 
du  roi  était  arrivée  au  point,  à  peine  croyable,  de  permettre 
;!  prix  d'argent,  que  des  chrétiens  apostasiassent  de  la  foi 
chrétienne  pour  embrasser  le  Judaïsme;  et  que  souvent  il  lui 
arrivait  de  [tousser  lui-même  des  infortunés  Ix  l'apostasie,  à 
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force  de  menaces  et  d'injures,  et  cela  pour  avoir  occasion  de 
leur  extorquer  de  l'argenté  Ces  énormités  furent  connues  pen- 
dant le  temps  que  Guillaume  dut  séjourner  à  Rouen,  capitale 
de  ses  Etats  de  Normandie.  L'orgueil  de  ce  roi  était  devenu  si 
démesuré,  qu'il  s'irritait  contre  ceux  qui  invoquaient  Dieu, 
qui  recouraient  a  sa  miséricorde,  à  sa  justice  :  il  regardait 
comme  une  injure  qui  lui  causait  une  colère  inouïe,  de  recon- 
naître un  supérieur,  quelqu'un  au-dessus  de  lui,  môme  Dieu; 
alors,  il  se  répandait  en  blasphèmes  horribles  qui  frappaient 
d'épouvante  ceux  qui  étaient  condamnés  à  l'entendre. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'Anselme,  fatigué,  épuisé, 
songeât  à  jouir  d'un  peu  de  paix.  Mais  le  Pape  repoussa 
constamment  cette  demande.  «  Non-seulement,  lui  dit-il,  je 
n'accorde  pas  ce  que  tu  me  demandes,  mais  au  nom  de  saint 
Pierre  et  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  je  t'ordonne  de 
conserver  le  soin  de  la  Religion  et  du  troupeau  que  Dieu  t'a 
confiés  dans  le  royaume  d'Angleterre  :  que  si  c'est  la  tyrannie 
de  ce  roi  qui  t'effraie,  tu  ne  dois  pas  pour  cela  cesser  d'être 
son  archevêque.  )>  Mais  Anselme,  tout  en  protestant  de  sa 
soumission  au  Saint-Père,  voulut  néanmoins  lui  soumettre 
encore  quelques  raisons  à  l'appui  de  sa  demande  de  renoncer 
à  son  siège,  suppliant  le  Pape,  en  tout  cas,  de  lui  conseiller 
ce  qu'il  aurait  à  faire.  «  Laisse-toi  guider  par  la  raison,  lui 
répliqua  Urbain.  Quant  h  moi,  afin  de  te  prouver  combien  je 
prends  part  à  tes  peines,  et  combien  je  désire  les  alléger, 
dussé-je  employer  le  glaive  de  saint  Pierre  qui  est  entre  mes 
mains,  je  t'invite  dès  h  présent  à  intervenir  au  Concile  que  j'ai 
convoqué  h  Bari,  auprès  du  corps  de  saint  Nicolas,  pour  les 
calendes  d'octobre  de  cette  année  (1 098)  Viens  donc  à  ce 
concile,  et  tu  entendras,  tu  verras  ce  que  j'ai  résolu  de  faire 
contre  ce  roi  Guillaume,  et  contre  tous  ceux  qui  veulent 
opprimer  la  liberté  de  l'Eglise.  »  Cette  réponse  du  Pape,  tout 
à  la  fois  bienveillante  et  résolue,  ranima  l'espoir  et  la  con- 
fiance dans  l'esprit  de  saint  Anselme.  11  prit  donc  congé  du 


'  Eadm.  hist.  nov.  lib.  II,  pag.  69,  raconte  à  ce  sujet  un  fait  qui  paraît 
incroyable. 
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Saiiit-Pèie,  et  se  retira  dans  sa  solitude  de  Scavia,  attendant 
répotjuc  Hxée  pour  le  concile. 

A  l'approche  du  jour  fixé  pour  cette  vénérable  assemblée, 
Anselme  alla  rejoindre  le  pape,  et  l'accompagna  à  Bari  :  il  s'y 
trouva  cent  quatre-vingt-treize  évoques  :  les  actes  de  ce  con- 
cile sont  perdus  ;  il  ne  nous  en  reste  que  ce  que  rapportent 
Eadmer  et  Guillaume  de  Malmesbury. 

La  première  question  soumise  au  concile,  fut  la  contro- 
verse avec  les  Grecs,  touchant  la  Procession  de  l'Esprit-Saint 
aussi  bien  du  Fils  que  du  Père,  que  l'Eglise  d'Orient  niait 
depuis  Photius.  Le  schisme,  commencé  par  cet  astucieux 
patriaiche,  et  consommé  en  1 034  par  Michel  Cérulaire,  bien 
plus  astucieux  encore  que  son  devancier,  n'avait  cependant 
pas  rompu  tout  lapport  des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine. 
Ainsi,  lors  de  l'élection  de  Grégoire  VU,  l'empereur  de 
Constantinople  lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  le  féli- 
citer ;  depuis  lors,  plusieurs  légations  avaient  été  envoyées 
successivement  pour  demander  des  secours  contre  les  Turco- 
mans,  et  Alexis  Comnène  s'était  fait  représenter  au  concile  de 
plaisance.  Et  maintenant,  nous  voyons  entamer  une  discus- 
sion sur  un  point  essentiel  de  la  foi  chrétienne,  bien  plus 
important  que  ne  le  pense  M.  De  Rémusat  quand  il  dit^  : 
«  Qu'il  est  difficile  d'attribuer  de  si  grandes  conséquences,  soit 
théologiques,  soit  philosophiques,  au  j)oint  de  savoir  àî  te  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ou  du  Fils  seulement.  ))Rien 
dans  la  foi  chrétienne  ne  manque  de  gravité  ;  toutes  les  pier- 
res de  cet  édifice  divin  sont  solidaires  :  en  ôter  une,  surtout 
au  fondement,  c'est  faire  crouler  tout  le  reste.  La  théorie  de 
la  grâce  repose  sur  le  dogme  de  la  divinité  et  de  la  procession 
du  Saint-Esprit;  si  cela  n'entraîne  pas  de  grandes  conséquences 
théologiques  et  philosophiques,  nous  laissons  à  tout  catholique 
le  soin  d'en  juger.  Du  reste,  est-il  à  croire  que  les  Grecs  aient 


'  M.  De  Rémusat  commet  ici  une  autre  méprise  au  sujet  d'un  point  de  doc- 
trine catholifjue,  nié  par  les  (irecs.  Ceux-ci  errent  en  ce  iju'ils  soutiennent  : 
quele  Saint-l-;spril  ne  procède  que  du  Père  éternel  et  non  du  Fils  :  telle  est 
leur  doctrine,  condamnée  par  plusieurs  conciles,  et  par  une  bonne  partie  de 
l'Eglise  grecque  qui  a  abjuré  le  schisme. 
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voulu  se  séparer  du  centre  de  l'unité  pour  une  cause  futile  et 
légère?  Est-il  à  croire  que  l'Eglise  elle-même  ait  consacré  ses 
assemblées  les  plus  solennelles,  Bari,  Lyon,  Florence,  etc., 
pour  débattre  une  question  oiseuse,  et  frapper  du  glaive 
spirituel  quiconque  rejetait  un  point  indifférent? 

Tous  les  Pères  étant  réunis,  le  pape  vêtu  de  la  chasuble 
s'assit  sur  son  trône,  et  chacun  prit  place  selon  sa  dignité  et 
son  âge  :  tous  les  yeux  se  portèrent  un  instant  sur  la  chape 
que  portait  l'évèque  de  Benevent^  Anselme,  à  qui  l'on  avait 
oublié,  dans  la  presse,  de  préparer  un  siège  particulier, 
s'assit  au  dernier  rang.  Le  pape  ouvrit  lui-même  les  débats; 
son  long  discours  était  l'exposition  claire  et  précise  de  la  foi 
chrétienne,  sur  le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Les  Grecs  répliquèrent  :  ils  s'appuyaient  sur  des  arguties 
futiles  et  captieuses  ;  le  pape  leur  répondit  en  leur  opposant 
les  preuves  solides  de  la  croyance  catholique  :  au  milieu  de 
son  discours,  il  se  rappela  qu'Anselme  était  présent  à  l'assem- 
blée, et  l'apostropha  en  ces  termes  :  Père  et  maître  Anselme, 
archevêque  des  Anglais,  où  es-tu?  C'est  ici  qu'il  faut  employer 
toute  ta  science  et  ton  éloquence.  Viens,  parais  au  milieu  de 
nous,  monte  sur  cette  chaire,  et  défends  ta  Mère  la  sainte 
Eglise  contre  les  attaques  des  Grecs  ;  viens  à  notre  aide,  comme 
envoijé  de  Dieu!  A  cette  apostrophe,  tous  les  assistants  tournent 
leurs  regards  vers  ce  prélat  inconnu,  et  se  demandent  qui  il 
est.  Puis,  se  rapprochant  du  pape,  qui  avait  fait  asseoir 
Anselme  auprès  de  l'archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  on  fit 
cercle  autour  de  lui  pour  entendre  ses  paroles.  Le  pape 
exposa  aux  évêques  ce  qu'était  Anselme,  d'où  il  venait  :  il  fit 
l'éloge  de  sa  science,  de  son  éloquence,  de  ses  écrits,  de  sa 
piété  ;  il  fit  connaître  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  souffert  pour  sa 
fidélité  à  l'Eglise  romaine.  Mais  l'heure  étant  déjà  avancée, 


'  Celte  chape  avait  été  donnée  à  l'archevêque  deBenevent,  par  Eghelnoth, 
archevêque  de  Canterbury  en  échange  d'une  relique  précieuse  ;  c'était  un  os 
du  bras  de  l'apôtre  saint  Barthélémy,  que  cet  archevêque  avait  donné  à  la 
reine  Kmma,  femme  du  roi  Ethelred  et  mère  d'Edouard-le-Confesseur  :  celte 
pieuse  princesse  avait  aussi  fait  de  grandes  largesses  à  Tarchevêque  de 
Beneveot.  —  Eadm.  hist.  nov.  lib.  II,  pag.  71, 
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bien  qu'Anselme  se  déclarât  prêt  à  entrer  immédiatement 
dans  le  débat,  on  renvoya  la  discussion  au  lendemain.  En 
attendant ,  chacun  remportait  dans  son  cœur  l'impression 
favorable  qu'avaient  produite  les  paroles  d'éloges  prononcées 
par  le  pape  au  sujet  d'Anselme  :  les  cœurs  étaient  conquis  : 
il  devait  bientôt  conquérir  les  esprits  par  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  son  savoir,  et  par  l'entraînement  de  son  éloquence 
aussi  simple  qu'onctueuse. 

Le  lendemain,  l'assemblée  s'étant  réunie  de  meilleure  heure, 
Anselme,  sur  l'invitation  du  pape,  monta  en  chaire  :  il  traita 
I;i  question  sous  toutes  ses  faces,  et  avec  une  telle  abondance 
de  raisons  les  plus  concluantes,  que  les  évèques  ne  tarissaient 
d'applaudissements,  tandis  que  les  Grecs  avaient  peine  à 
dissimuler  leur  confusion.  Tous  recueillirent  de  ce  discours 
la  connaissance  exacte  et  approfondie  de  la  question  qui 
venait  de  triompher  dans  la  bouche  d'Anselme.  Ce  discours 
retouché  et  développé  dans  de  plus  vastes  proportions,  prit 
l'importance  d'un  traité  complet  sur  cet  article  de  foi  :  c'est 
celui  qu'il  nous  a  laissé  sous  ce  titre  De  pjvcessione  Spiritus- 
Sancti  adversus  Grœcos.  Ce  discours  fut  accueilli  avec 
l'approbation  universelle  :  les  uns  louaient  la  science  ;  les 
autres,  la  foi;  tous,  la  vigoureuse  éloquence.  Le  pape  se  fît 
l'interprète  de  l'assemblée  en  adressant  ces  mots  h  Anselme  : 
Béni  soit  ton  cœur!  Béni  soit  ton  esprit!  Bénies  soient  les 
paroles  de  ta  bouche!  Aussitôt  que  l'on  eut  décrété  la  formule 
de  la  foi  sur  ce  point,  on  prononça  l'anathème  contre  ses 
contradicteurs.  —  Ensuite,  on  parla  de  la  conduite  du  roi 
d'Angleterre;  on  éleva  contre  lui  tant  de  griefs,  des  accusa- 
tions si  graves,  des  crimes  si  horribles,  des  outrages  si  révol- 
tants, contre  la  nature  et  contre  Dieu,  et  dont  il  était  incorri- 
gible malgré  les  admonestations  réitérées  qui  lui  avaient  été 
faites,  que  l'indignation  souleva  tous  les  cœurs;  elle  était 
générale.  Le  pape  cédant  aux  vœux,  aux  clameurs  de  tous 
les  évoques,  même  des  Grecs,  s'apprêtait  à  lancer  contre 
Guillaume  la  sentence  d'excommunication' .Mais  Anselme  se  jeta 

'  Eadm.  hist.  nov.  lib.  II,  pag.  "71 . 
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aux  pieds  du  pontife,  il  fit  tant,  il  pria  si  instamment  qu'il 
obtint  un  délai.  Une  telle  démarche  de  sa  part  fit  éclater 
davantage  la  douceur  et  la  longanimité  de  cette  belle  ame;  on 
se  plaisait  à  dire  que,  par  cet  acte  de  piété  si  éminente,  il 
avait  dépassé  la  gloire  de  sa  renommée.  Tels  furent  les  résul- 
tats du  concile  de  Bari^ 

Après  la  clôture  du  concile  de  Bari,  Anselme  et  ses  com- 
pagnons retournèrent  à  Rome  à  la  suite  du  pape.  C'est  là 
qu'il  apprit  par  le  messager  du  roi,  que  Guillaume  d'Angle- 
terre avait  accueilli  la  lettre  du  pape,  mais  qu'il  avait  refusé 
la  sienne  avec  dédain  et  col'^re.  Bien  plus,  ce  nrince  ayant 
su  que  le  messager  de  Rome  était  au  service  de  l'archevêque, 
il  l'avait  menacé  de  lui  faire  crever  les  yeux  s'il  ne  se  hfitait 
de  sortir  du  royaume. 

A  quelques  jours  de  là,  on  vit  arriver  à  Rome  un  messager 
du  roi  Guillaume.  C'était  son  chapelain  Guillaume  de  Warle- 
wast,  le  même  qui  avait  accablé  de  vexations  Anselme  à 
Douvres,  lors  de  son  départ  d'Angleterre.  Ce  messager  disait 
que  le  roi  avait  été  assez  surpris  que  l'on  réclamât  la  resti- 
tution des  biens  de  l'archevêque ,  lequel  ne  pouvait  ignorer 
qu'il  avait  été  averti  préventivement  que,  du  moment  où  il 
aurait  quitté  le  royaume  pour  venir  à  Rome,  le  fisc  royal 
aurait  saisi  le  temporel  de  l'archevêque  ;  qu'Anselme  partant 
sur  cette  menace  et  sur  cet  avertissement,  avait  lui-même 
consenti  par  le  fait  à  cette  saisie,  et  qu'ainsi  le  roi  son  maître 
se  trouvait  dans  les  termes  rigoureux  de  la  justice.  Le  Pape 
ne  se  laissa  pas  prendre  à  ce  piège  :  il  demanda  au  messager 
si  le  roi  n'avait  pas  d'autre  accusation  h  faire  contre  l'arche- 
vêque :  le  messager  répondit  qu'il  n'en  avait  aucune  :  ((  Et 


*  On  rencontre  des  divergences  entre  les  chroniqueurs  au  sujet  de  la  date  du 
concile  de  Bari.  Eadm.  —  Howden  part.  1 ,  annal,  pag.  467.  Simon  de  Dunelm, 
de  Geslis  reges&n  1098  :  le  placent  au  mois  d'octobre  1098;  tandis  que  Loup 
Protospata,  et  la  chron.  de  Bari  le  placent  au  mois  d'octobre  1099.  En  com- 
parant ces  divergences ,  Pagi  établit  que  la  date  réelle  est  celle  donnée  par 
Eadmer,  octobre  1098  :  il  remarque  que  les  chroniques  citées  en  dernier  lieu, 
ont  pu  établir  l'année  1099,  selon  l'usage  des  Grecs,  qui  commençaient  alors 
l'année  au  mois  de  septembre.  —Voyez  Ant.Pagi  ad  an  1097.  Conciliorum. 
nov.collecl.  Mansi,  t.  XX,  pag.  950. 
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alors,  reprit  vivement  le  Pape,  le  roi  a  dépouillé  celui  qui  est 
Primat  de  tout  le  royaume,  pour  la  seule  raison  de  l'empôcher 
de  venir  visiter  la  sainte  Eglise  romaine,  mère  de  toutes  les 
Eglises  !  Qui  a  jamais  ouï  une  telle  énormitc  !  et  c'est  pour 
nous  faire  une  telle  réponse  que  toi,  ô  homme  merveilleux, 
tu  as  entrepris  ce  long  et  pénible  voyage?  Retire-toi  :  va-t'en 
au  plus  vite,  et  ordonne  à  ton  maître,  au  nom  de  saint  Pierre, 
de  restituer,  sans  le  moindre  délai,  les  biens  qu'il  a  enlevés  h 
l'archevêque,  sous  peine  d'être  frappé  d'excommunication. 
Va,  et  fais^en  sorte  que  nous  recevions  de  lui  une  réponse 
catégorique  avant  le  concile  que   nous  avons   convoqué  à 
Rome  pour  le  III"  dimanche  après  Pâques;    et  qu'il  sache 
bien  que,  h  défaut  d'une  réponse  satisfaisante,  il  sera  frappé 
de  la  censure  qu'il  a  méritée.  )>  Après  ces  mots,  le  chapelain 
Guillaume  demanda  au  Pape  qu'il  voulût  bien  lui  donner  un 
entretien  secret.  On  n'a  jamais  su  quel  fut  le  sens  et  les  cir- 
constances de  cet  entretien.  Guillaume  de  Warlewast  s'arrêta 
h  Rome  encore  quelques  jours  :  il  employa  ce  temps  à  nouer 
des  rapports  avec  les  personnages  les  plus  influents  de  la 
Chancellerie   romaine,   pour  les  gagner  à  la   cause   du  roi 
Guillaume.  On  dit  que,   h  force  d'intrigues,  il  réussit  à  se 
procurer  de  puissants  appuis  au  moyen  desquels  il  obtint  du 
Pape  un  sursis  jusqu'à  la  Saint-Michel  de  cette  même  année. 
C'était  une  trêve  de  neuf  mois,  car  on  était  alors  aux  fêtes  de 
Noël.  La  concession  de  ce  délai  ne  fut  point  un  Motu  proprio 
dont   le   Saint-Père   eut  seul  l'initiative,    comme   le    ferait 
entrevoir  M.  De  Remusat';  mais  elle  fut  faite  h  l'instance  du 
messager  Guillaume  :  c'était  encore  un  acte  d'indulgente  lon- 
ganimité, mais  non  pas  une  faiblesse  coupable  achetée  par 
les  moyens  que  rapporte  gratuitement  Guillaume  de  Malmes- 
bury*,  qui  ose  l'attribuer  h  la  vénalité  et  à  la  corruption. 

Il  y  avait  deux  ans  qu'Anselme  était  parti  d'Angleterre. 
Lorsqu'il  apprit  la  concession  de  ce  nouveau  délai,  il  crut 
inutile  de  prolonger  son  séjour  h  Rome.  Il  pria  donc  le 
Saint-Père  de  lui  permettre  de  retourner  h  son  église  de 

'  Chap.  XIII,  pag.  260.  -  De  Gestis  Ponlif.  1. 1,  p.  iU 
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Canterbury.  Mais  le  Pape  lui  refusa  cette  permission  :  il  fut 
donc  obligé  de  prolonger  encore  son  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  attendant  qu'un  coup  de  la  grâce  vînt 
changer  le  cœur  du  roi.  A  Rome,  il  continuait  d'être  l'objet 
de  l'amour  et  de  la  vénération  de  tout  le  monde.  En  public 
et  dans  les  circonstances  d'apparat,  il  occupait  la  première 
place  après  le  Saint-Père.  Telle  était  l'estime  qu'on  avait  de 
lui,  qu'on  ne  l'appelait  communément  que  l'Archevêque  ou  le 
Saint.  Urbain  ne  changea  en  rien  ses  rapports  privés  et 
publics  avec  lui  :  c'était  toujours  la  même  intimité,  la  vie 
commune,  les  entretiens  prolongés  et  empreints  d'une  douce 
familiarité. 

En  témoignage  de  son  affection,  le  pape  Urbain  lui  fit  pré- 
sent du  local  qu'il  habitait,  afin  qu'il  eût  une  habitation  propre 
chaque  fois  qu'il  serait  dans  le  cas  de  revenir  à  Rome. 

En  ce  temps,  une  partie  de  la  ville  de  Rome  était  encore 
occupée  par  la  faction  de  l'antipape  Guibert,  qui  s'y  était 
fortifiée,  surtout  du  côté  du  Vatican,  et  dans  la  partie  appelée 
Cité  Léonine.  Autant  Anselme  était  vénéré  parle  Pape  légitime 
et  par  tous  les  catholiques,  autant  il  était  haï  et  détesté  par 
les  schismatiques.  Cette  haine  ajoutait  à  sa  gloire  :  plus  d'une 
fois  il  fut  en  butte  h  leurs  persécutions.  Un  jour  qu'il  se  ren- 
dait de  Saint-Jean-de-Latran  à  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  il 
se  vit  assailli  par  une  troupe  d'hommes  armés,  qui  lui 
barrèrent  le  chemin,  et  voulurent  s'emparer  de  sa  personne. 
Mais  son  aspect  seul,  la  vue  de  cet  homme  si  doux  et  si 
humble,  les  paroles  de  bonté  qu'il  leur  adressa,  les  désar- 
mèrent entièrement  :  ils  laissèrent  tomber  à  terre  leurs  armes, 
se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  demandèrent  sa  bénédiction*. 
Les  premiers  mois  de  l'année  1099  se  passèrent  ainsi,  sans 
graves  événements  qui  méritent  d'être  rapportés. 

Enfin  arriva  l'époque  fixée  pour  le  concile  (IIP  dim.  après 
Pâques).  Il  s'y  trouva  un  grand  nombre  d'évêques  d'Italie  et  de 
France.  On  y  voyait  les  archevêques  de  Sens,  de  Bourges, 


*  Eadra.  Vita  S.  Anselm.  p.  32.  —  Willelm.  Malmesb.  Gest.  Pontif.  t.  I, 
p.  229. 
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de   Bordeaux,    les    évêques   de    Scnlis,    d'Arras ,    d'Autun, 
d'Auxerre,  de  Dié,  de  Magiielonne.  Le  Pape  s'assit  sur  son 
trône,  et  chaque   Prélat  prit  place  selon  son  rang.   On  y 
renouvela  les  décrets  contre  les  investitures,  contre  la  simonie 
et  l'incontinence,  de  môme  que  ceux  de  réforme  :  on  renou- 
vela aussi  l'excommunication  contre  Guibert  antipape  et  son 
parti.  Les  douze  premiers  canons  ne  sont  que  la  reconfirma- 
tion  de  Ceux  du  concile  de  Plaisance  (109i);  on  les  renou- 
vela, comme  on  l'avait  fait  à  Clermont  (i09o).  Le  concile 
s'était  ainsi  constitué  ;  on  n'avait  traité  jusques-là  que  de  dis- 
cipline  ecclésiastique.  Aussi  n'avait-on  assigné  aucune  place 
distincte  à  l'archevêque  Anselme.  Le  Pape  lui  fit  apporter  un 
siège  dans  l'hémicycle,  car  le  tumulte  de  ceux  qui  allaient  et 
venaient  dans  l'église  était  tel  que  l'on  ne  pouvait  entendre 
ce  qui  se  disait  dans  l'assemblée.  Le  Pape  ordonna  à  Reinger 
évèque  de  Lucques  qui  avait  une  haute  stature  et  une  voix 
puissante,  de  lire  les  décrets.  Comme  il  obéissait  à  cet  ordre, 
et  qu'il  avait  commencé  la  publication  de  ces  décrets,  tout  à 
coup  la  voix  lui  manque,  et  il  est  forcé  d'interrompre  cette 
lecture.  Alors  Reinger  faisant  un  violent  efifort  sur  lui-même, 
s'écria  :  «  Que  faisons-nous  ici?  Nous  imposons  des  lois  aux 
sujets,  et  nous  ne  résistons  pas  aux  révoltantes  iniquités  des 
tyrans  !  L'oppression  dans  laquelle  ils  font  gémir  l'Eglise,  les 
spoliations,  les  crimes  dont  ils  se  rendent  ouvertement  cou- 
pables,  demandent  une  répression,  un  châtiment.  C'est  à 
celui  qui  est  notre  chef  d'y  pourvoir  :  tout  le  monde  attend 
justice.  Voyez,  au  milieu  de  nous  un  de  dos  frères  venu  de 
régions  lointaines,  voyez  comme  il  gémit  en  silence,  mais  ce 
silence  crie  haut,  il  proclame  avec  quelle  cruauté  il  a  été 
affligé,  avec  quelle  injustice  il  a  été  dépouillé  de  tout:  Il  est 
venu  ici  implorer  justice  du  Saint-Siège.   Voici  deux  ans  qu'il 
habite  ici  ;  quel  secours,  quelle  justice,  quelle  réparation  a-t-il 
obtenus?  Celui  dont  je  parle,  c'est  Anselme,  archevêque  de 
Canterbury.  «  En  prononcjant  ces  mots,  entraîné  par  son  zèle, 
il  frapi)a  trois  fois  le  sol  avec  son  bûton  pastoral  ;  et  il  atten- 
dait une  réponse,  car  il  ne  pouvait  contenir  son  indignation. 
Anselme  ne  savait  que  penser  de  cette  véhémente,  mais 
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généreuse  apostrophe  :  il  en  était  d'autant  plus  étonné,  que 
jamais  il  n'avait  parlé  à  ce  Prélat  ni  de  ses  affaires,  ni  de  ses 
souffrances.  Cette  sortie  inattendue ,  et  d'un  ton  si  fou- 
gueux, était  sans  doute  très-louable  dans  l'intention  qui  l'avait 
inspirée  à  Reinger.  C'était  l'amour  de  la  justice  et  de  la 
liberté  de  l'Eglise  qui  parlait  par  la  bouche  du  digne  et  cou- 
rageux Prélat  ;  mais  il  paraît  que  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions blessèrent  le  Saint-Père,  car  il  lui  répondit  d'un  ton 
assez  sec  ce  peu  de  mots  :  Assez,  assez,  frère  Reinger,  nous 
terminerons  ce  différend  selon  les  règles  et  les  exigences  de  la 
justice.  Cet  incident  n'eut  pas  de  suite  ;  et  Févéque  Reinger 
put  continuer  la  lecture  des  décrets.  Mais  après  avoir  terminé 
cette  publication,  il  ne  se  tint  pas  encore  pour  satisfait;  il 
renouvela  l'instance  pour  que  l'on  fît  enfin  justice  des  outrages 
et  des  amertumes  dont  l'archevêque  Anselme  avait  été  abreuvé. 
Un  décret  fut  porté.  Le  décret  n'était  pas  personnellement  et 
nominativement  lancé  contre  Guillaume  :  la  condamnation  était 
générale,  et  conçue  en  termes  généraux  :  elle  enveloppait 
indistinctement  tous  les  laïques  qui  donneraient  les  investitures 
et  tous  ceux  qui  les  auraient  reçues  d'eux.  Elle  était  donc  une 
formule  générale,  et  comprenait  dans  sa  généralité  même 
les  adversaires  d'Anselme.  Tous  les  Evéques,  après  avoir 
entendu  la  lecture  de  ces  décrets,  s'écrièrent  par  deux  fois  : 
Fiat,  fiât. 

Au  fond,  Anselme  avait  obtenu  justice  :  car,  quoique  la  sen- 
tence ne  fût  pas  nominativement  contre  Guillaume,  il  ne 
laissait  pas  que  d'être  compris  dans  la  généralité  de  la  con- 
damnation. Au  reste,  c'était  moins  l'anathème  qu'Anselme 
recherchait  que  la  répression  des  abus  et  des  injustices  : 
s'il  l'eût  voulu,  il  l'aurait  obtenu  plein  et  entier  au  concile  de 
Bari,  tandis  que  nous  avons  vu  que  ce  fut  lui,  lui  seul,  qui 
s'éleva  contre  cet  acte  de  rigueur.  Dès  lors,  comme  rien  ne 
le  retenait  plus  à  Rome,  dès  le  lendemain  de  la  clôture  du 
concile,  il  prit  congé  du  pape  Urbain  II,  demanda  sa  béné- 
diction, et  reprit  la  route  d'Angleterre. 
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Retour  d'Anselme.  —  Son  passage  par  la  vallée  d'Aoste,  sa  patrie.  —  Son 
arrivée  à  Lyon.  —  Séjour  à  Cluny.  —  Mort  du  roi  Guillaume-le-Roux. 


Pendant  les  premiers  jours  de  son  voyage,  Anselme  courut 
de  graves  dangers  de  la  part  de  la  faction  de  Guibert.  Nous 
avons  vu  que  cet  antipape  le  haïssait  de  la  même  haine  qu'il 
portait  au  Pontife  légitime.  11  aurait  voulu  s'emparer  de  sa 
personne,  moins  peut-être  pour  lui  faire  quelque  mauvais 
parti,  que  pour  le  forcer,  s'il  eût  pu  y  réussir,  à  se  soustraire  à 
l'obédience  d'Urbain,  et  à  s'attacher  h  lui.  Il  espérait  ainsi 
acquérir  plus  de  poids  et  plus  de  lustre  à  son  parti,  par 
l'importance  de  l'homme  qu'il  aurait  voulu  se  rallier.  A  cette 
fin,  il  lendit  des  embûches  h  Anselme  sur  sa  route  :  comme  il 
s'approchait  des  rives  du  Pô,  et  pour  être  plus  assuré  que  ses 
sicaires  le  reconnaîtraient,  il  leur  avait  remis  un  portrait  fidèle 
de  l'Archevêque  qu'il  s'était  fait  faire  pendant  le  séjour  de 
celui-ci  h  Rome.  Anselme  fut  averti  de  cette  trame,  il  la 
déjoua  en  pi^enant  une  autre  route.  Il  revint  par  la  Toscane 
et  le  pays  de  Parme,  et  rentra  en  Piémont,  sa  patrie. 

Il  fut  accueilli  par  son  parent,  le  comte  Humbert  II  de 
Savoie,  avec  les  mêmes  témoignages  de  vénération  qu'il  en 
avait  reçus,  en  allant  à  Rome  :  il  lui  donna  dans  son  palais  une 
hospitalité  cordiale  et  obséquieuse.  Sur  toute  la  route,  ce 
n'était  qu'une  ovation  continuelle.  Partout  on  lui  rendait  des 
honneurs  extraordinaires  :  on  s'estimait  heureux  de  recevoir 
sa  bénédiction  ;  et  l'on  se  pressait  h  l'envi  auprès  de  sa  per- 
soime  pour  le  toucher  en  signe  de  respect,  ou  pour  recueillir 
quelques-unes  de  ces  paroles  de  douceur  et  de  charité,  qu'il 
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trouvait  toujours  dans  le  fond  inépuisable  de  son  cœur  [pour 
toute  sorte  de  personnes,'  et  pour  toute  espèce  d'aflliction. 
Le  clergé  surtout  lui  rendait  des  honneurs  comme  à  un  prince 
de  l'Eglise.  Les  Evêques  le  pressaient  de  s'arrêter  dans  leurs 
cathédrales,  pour  y  officier,  pour  bénir  leurs  ouailles,  pour 
administrer  la  confirmation,  ou  pour  les  nourrir  de  la  parole 
divine.  Cette  série  non  interrompue  de  démonstrations  était 
ou  suivie  ou  accompagnée  de  circonstances  extraordinaires, 
qui  ont  été  recueillies  par  des  écrivains  du  temps,  et  que  les 
fidèles  vénéraient  comme  des  miracles.  Le  saint  archevêque 
écoutait  tout  le  monde  ;  il  se  prêtait  avec  une  douceur  angé- 
lique  aux  désirs  et  aux  prières  qui  lui  étaient  adressées,  au 
risque  même  de  voir  sa  santé  altérée  par  tant  de  fatigues. 

Le  comte  Humbert  avait  appris  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Rome  et  ailleurs  pendant  le  long  séjour  d'Anselme  auprès  du 
Pape.  Sans  doute,  il  aurait  désiré  un  succès  plus  éclatant,  une 
satisfaction  plus  solennelle  pour  Anselme,  telle  que  l'innocence 
de  ce  saint  homme  et  la  justice  de  la  cause  pour  laquelle  il 
avait  combattu  et  souffert,  lui  donnaient  le  droit  d'attendre. 
Ce  qui  justifiait  davantage  cette  attente,  c'étaient  les  honneurs 
extraordinaires  que  le  clergé  et  les  peujiles  lui  rendaient 
partout  où  il  se  montrait.  Néanmoins,  il  savait  que  le  résultat, 
bien  qu'exprimé  en  termes  généraux,  n'en  était  pas  moins 
réel  et  puissant.  Il  redoubla  d'égards  envers  lui;  il  lui  multi- 
plia les  témoignages  de  son  amour  et  de  sa  vénération;  aussi 
Anselme  conçut-il  pour  lui  une  estime  et  une  affection  sans 
égale  ^. 

Comme  les  choses  en  Angleterre  étaient  toujours  dans  le 
même  état,  et  que  rien  ne  pressait  son  retour,  Anselme  profita 
de  son  séjour  en  Piémont  auprès  du  comte  Humbert  pour 
revoir  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  pour  revoir  cette  belle 
vallée  d'Aoste  qui  avait  été  son  berceau,  pour  visiter  sa 
famille,  ses  parents  qu'il  n'avait  plus  revus  depuis  son  pre- 
mier départ,  quoiqu'il  eût  conservé  avec  la  plupart  d'entre 
eux  une  correspondance  épistolaire.   Son   cœur  s'épanouit 

'  Voyez  sa  lettre  au  comte  Humbert,  lib.  III. 
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dans  ces  lieux  riants,  au  milieu  de  ses  compatriotes  :  il  y  pui- 
sait h  longs  traits  de  suaves  consolations  dont  son  cœur  avait 
si  grand  besoin,  et  qu'il  était  si  bien  fait  pour  savourer  ;  per- 
sonne j)lus  que  lui  ne  pouvait  jouir  des  douceurs  de  sa  patrie. 

11  vint  donc  dans  la  vallée  d'Aoste  :  sans  doute,  l'intervalle 
d'un  demi-siècle  avait  moissonné  un  bien  grand  nombre  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  d'enfance  ;  quelques-uns  de  ceux-là, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  attirés  en  France  par  le 
renom  et  la  célébrité  d'Anselme,  s'y  étaient  aussi  fixés,  comme 
Folcerade.  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  des  autres  membres 
de  sa  famille  qui  habitaient  encore  le  pays  natal  et  le  vieux 
manoir  héréditaire.  Ce  n'est  que  sur  la  foi  des  traditions  de 
l'endroit  que  l'on  peut  rapporter  ce  qui  se  passa  lors  de  cette 
dernière  visite  d'Anselme  à  son  pays. 

Anselme  dut  en  ce  temps  retrouver  dans  sa  patrie  cette 
sœur  chérie  Richera  ,  qui  lui  avait  déjh  envoyé  son  fils 
Anselme,  au  Bec.  Nous  avons  vu  que  Burgonde  était  parti 
pour  la  croisade,  avec  le  consentement  de  son  beau-frère, 
notre  saint  archevêque  :  nous  avons  vu  qu'en  lui  donnant  ce 
consentement,  il  lui  avait  recommandé  de  disposer  de  ses 
avoirs,  de  manière  à  laisser  à  Richera  une  existence  aisée  et 
indépendante.  Il  est  à  croire  que  cette  femme  remarquable, 
et  digne  de  l'afTeclion  d'un  frère  tel  que  saint  Anselme,  vivait 
alors  retirée  dans  sa  patrie  ;  car  on  se  trouvait  dans  l'été  de 
cette  année  1099,  qui  devait  être  marquée  par  la  prise  de 
Jérusalem.  Burgonde  devait  être  encore  en  Terre-Sainte  :  ce 
n'est  que  plus  tard  que  Richera  a  pu  être  libre  de  se  consa- 
crer à  Dieu  en  prenant  le  voile  de  religieuse  dans  le  monas- 
tère de  Marcigny.  Que  l'on  juge  de  la  joie  de  saint  Anselme  à 
revoir  une  sœur  en  qui  il  avait  concentré  toutes  ses  afiections 
de  famille  ;  que  l'on  juge  du  bonheur  de  cette  sœur  à  revoir 
im  frère  dont  le  nom,  les  travaux,  les  luttes,  les  souffrances 
retentissaient  dans  toute  l'Eglise,  et  lui  avait  acquis  une  juste 
célébrité,  qui  jetait  un  glorieux  reflet  sur  sa  famille  et  sur  les 
lieux  qui  avaient  été  son  berceau  !  Anselme  visita  Aoste  et  le 
vieux  manoir  de  La  Tour  en  Gressan,  accueilli  en  tout  lieu, 
et  par  ses  parents  et  par  les  amis  de  son  enfance,  lesquels 
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avaient  pu  survivre  à  ce  demi-siècle  écoulé  depuis  le  départ 
du  jeune  Anselme. 

Des  bruils  vagues^  et  confus  rattacheraient  à  cette  époque, 
et  au  séjour  que  saint  Anselme  fit  alors  dans  sa  patrie,  l'in- 
cendie qui  consuma  le  château  de  La  Tour,  en  Gressan,  et  qui 
ne  laissa  debout  que  la  grande  tour  carrée  et  quelques  pans 
de  muraille.  Nous  croyons  plus  vraisemblable  que  cet  événe- 
ment arriva  plus  tard.  Une  tradition  populaire  que  nous  avons 
recueillie^  sur  les  lieux,  et  de  la  bouche  d'un  vénérable  vieil- 
lard, donne  une  cause  tout  opposée  à  cet  incendie.  Quelque 
temps  après  la  mort  du  saint  archevêque,  et  après  la  disper- 
sion de  la  famille  de  sa  sœur  Richcra,  il  ne  restait  dans  la 
vallée  d'Aoste  que  des  parents  collatéraux.  Les  biens  hérédi- 
taires de  la  famille  de  saint  Anselme  furent  alors  partagés 
entre  ces  héritiers,  et  comme  ils  ne  purent  jamais  se  mettre 
d'accord  sur  la  possession  de  La  Tour,  que  chacun  voulait  avoir 
dans  son  lot  par  respect  pour  le  grand  saint  dont  elle  portait 
le  nom,  il  arriva  que,  pov.r  trancher  toute  contestation,  un 
inconnu  y  mit  le  feu  qui  incendia  toute  l'habitation,  sauf  la 
grande  tour  carrée.  D'autres  disent  que  l'incendie  qui  ruina 
ce  château  et  ses  fortifications,  arriva  entre  le  XI"  et  le  XUP 
siècle,  lorsque  les  invasions  des  barbares  firent  d'Aoste  et  de 
ses  environs  un  monceau  de  ruines,  selon  ce  que  rapportent 
les  anciennes  chartes  de  ce  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  et  de  l'époque  de  cet  incendie, 
il  est  incontestable  que  les  héritiers  plus  rapprochés  de  l'épo- 
que de  saint  Anselme,  possédaient  encore,  avec  le  château,  des 
domaines  fort  considérables  sur  le  territoire  de  Gressan,  de 
Saint-Léger  et  de  la  ville  d'Aoste,  comme  le  prouve  l'acte  de 
donation  de  Geoifroi  de  Gressan  de  l'an  '1200,  à  peine  un 


^  Selon  ces  bruits  absurdes,  et  auxquels  le  caractère  de  douceur  de  notre 
saint  donne  le  plus  éclatant  démenti,  ce  serait  saint  Anselme  lui-même  qui 
aurait  mis  le  feu  à  ce  château,  par  dépit  de  ce  que  les  membres  survivants  de 
sa  famille  u'auraienl  pas  voulu  le  reconnaître,  et  lui  auraient  refusé  l'hospita- 
lité dans  ce  manoir  ! 

-  Le  révérend  curé  actuel  de  Gressan,  monsieur  l'abbé  Teppex,  partage  la 
même  opinion,  et  c'est  de  lui  que  nous  tenons  la  confirmation  de  cette  tradi- 
tion ancienne. 

S.  A.  22 
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siècle  après  ki  mort  de  saint  Anselme,  document  que  nous 
avons  cru  devoir  rapporter  en  son  entier*.  Nous  croyons 
donc  qu'aucun  événement  néfaste  ne  signala  le  séjour  que  saint 
Anselme  fit  alors  dans  sa  patrie,  lequel  se  passa  au  contraire 
dans  réchange  de  ces  sentiments  de  tendresse  et  de  patrio- 
tisme, propre  à  un  cœur  aussi  sensible  que  celui  de  ce  saint 
patriarche. 

Après  avoir  satisfait  h  l'affection  qu'il  conserva  toujours  j)Our 
sa  famille  et  son  pays,  Anselme  dut  quitter  ces  lieux  et  conti- 
nuer sa  route.  Il  est  vraisemblable  que,  cette  fois,  il  franchit  le 
Saint-Bernard,  bien  que  ses  biographes  passent  sous  silence 
cette  partie  de  son  itinéraire.  Comme  il  avait  hâte  de  revenir 
en  France,  il  est  à  croire  qu'il  aura  pris  le  chemin  le  plus 
court.  Il  se  dirigea  vers  Lyon. 

A  son  arrivée  à  Lyon,  il  retrouva  dans  l'archevêque  Hugues 
tout  l'appui  et  toutes  les  douceurs  de  l'amitié;  sans  doute  il 
pressentait  que,  du  vivant  du  roi  Guillaume,  il  n'avait  plus 
d'espoir  de  revoir  l'Angleterre.  Lyon  lui  oflVait,  sous  les  auspi- 
ces de  l'affection  de  Hugues,  une  retraite  sûre  et  paisible. 
Mais  Anselme  n'y  passait  pas  son  temps  dans  l'inaction  :  au 
contraire,  il  se  prétait  à  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère, 
chaque  fois  qu'il  en  était  requis.  On  eût  dit  que  l'archevêque 
Hugues  l'eût  associé  à  l'administration  de  son  église  :  il  lui 
avait  donné  les  pouvoirs  pour  accomplir  toutes  les  fonctions 
épiscopales,  et  il  lui  portait  une  vénération  si  })rofonde,  qu'un 
jour  il  voulut  l'assister  dans  la  célébration  des  saints  mystères; 
et  quelquefois  même,  il  s'asseyait  humblement  à  ses  pieds 
pour  entendre  ses  sermons. 

De  Lyon  ,  Anselme  visita  plusieurs  villes  épiscopales , 
Vienne,  Saint-Etienne,  Mâcon,  ainsi  que  plusieurs  monastères 
des  plus  célèbres  de  ces  contrées,  entr'autres  Cluny,  où  il 
aimait  à  se  retrouver  avec  le  saint  abbé  Hugues.  Les  popula- 
tions accouraient  sur  son  passage  pour  le  voir,  pour  l'entendre, 
et  souvent  le  Seigneur  marquait  ses  pas  par  des  événements 
extraordinaires  et  prodigieux. 

*  Voyez  les  documents. 
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Tandis  qu'il  était  à  Vienne,  où,  sur  l'invitation  de  Guy^ 
archevêque  de  cette  ville,  il  célébrait  la  fête  de  saint  Maurice, 
deux  gentilshommes  de  la  contrée,  atteints  depuis  longtemps 
de  fièvres  mortelles,  se  présentent  à  lui ,  et  le  supplient  de 
leur  donner  les  miettes  de  sa  table.  A  cette  demande  étrange, 
Anselme  sourit,  et  il  soupçonna  quelque  dérangement  dans 
l'état  mental  des  requérants  ;  mais  voyant  que  cette  demande 
était  sérieuse,  et  qu'ils  insistaient  en  disant  qu'ils  étaient  venus 
tout  exprès',  il  la  leur  refusa  péremptoirement.  Alors  les 
deux  gentilshommes  s'adressèrent  aux  moines  de  la  suite  du 
saint  archevêque,  lesquels  mus  de  compassion,  leur  accor- 
dèrent ce  qu'ils  avaient  demandé.  A  peine  en  eurent-ils 
mangé,  qu'ils  se  sentirent  mieux,  et  que,  peu  après,  ils  furent 
entièrement  guéris. 

Une  autre  fois,  Anselme,  célébrant  la  messe  à  Saint-Etienne, 
un  grand  seigneur  du  pays  vint  y  assister  avec  une  foi  vive  : 
il  avait  aussi  une  ferme  confiance  qu'il  en  aurait  rapporté  la 
guérison  d'une  grave  maladie  dont  il  était  afîligé  :  en  effet,  il 
obtint  cette  grâce;  mais  jusques-là,  il  avait  tenu  caché  son 
nom  et  sa  dignité.  Peu  de  jours  après,  se  sentant  entièrement 
guéri,  il  revint  auprès  d'Anselme,  se  prosterna  à  genoux 
devant  lui,  et  lui  rendit  grâce  de  la  faveur  miraculeuse  qu'il 
avait  obtenue  du  Seigneur  en  assistant  à  sa  messe.  Anselme, 
étonné  de  ce  qu'il  entend,  le  gourmande,  et  l'engage  à  ren- 
dre grâce  au  saint  martyr  sur  l'autel  duquel  il  avait  célébré  la 
sainte  messe. 

Peu  de  temps  après,  Anselme  et  ses  compagnons  se  ren- 
dent à  Cluny  ;  un  bon  prêtre  l'accoste  sur  la  roule,  et  le  sup- 
plie d'avoir  pitié  de  sa  sœur  possédée  du  démon  :  il  la  lui 
montre  dans  la  foule,  retenue  à  peine  par  les  bras  vigoureux 
de  plusieurs  hommes  :  il  le  prie  de  lui  imposer  les  mains,  de 
la  bénir,  persuadé  que  cette  bénédiction  aurait  guéri  cette 
infortunée.  Anselme  affectant  de  ne  rien  entendre,  continuait 
son  chemin.  Mais  la  foule,  prenant  le  parti  du  requérant,  se 
presse  autour  du  saint  archevêque,  arrête  sa  monture,  et 

'  Il  fut  porté  sur  le  siège  pontifical,  en  1 1 1 5,  sous  le  nom  de  Calixte  II. 
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joint  ses  siipi)licvitions  ;i  celles  de  ce  bon  prêtre.  Les  compa- 
gnons eux-mêmes  de  la  suite  d'Anselme  étaient  émus  de  pitié. 
Le  saint  s'oi)j)Osa  d'abord  vivement  à  cette  demande  ;  mais 
voyant  que  les  ])rières  redoublaient,  et  qu'il  n'avait  aucun 
moyen  de  se  retirer  de  cet  embarras,  alors  il  lève  la  main  et 
fait  le  signe  de  [croix  sur  cette  pauvre  fille,  puis  il  continue 
sa  route  d'un  pas  plus  précipité,  comme  s'il  eût  eu  honte  de 
ce  qu'il  venait  de  faire,  comme  d'une  faiblesse.  Tandis  qu'il 
s'acheminait  versCluny,  la  malade  fut  reconduite  à  sa  maison; 
elle  n'avait  pas  encore  touché  au  seuil  qu'elle  était  entière- 
ment guérie,  et  qu'elle  recouvrait  l'usage  de  ses  sens  et  de  sa 
raison.  A  la  vue  de  cette  guérison  miraculeuse,  tant  la  fille  et 
le  frère,  que  toute  la  population,  tous,  rendirent  grâces  à  Dieu 
et  à  Anselme  de  la  faveur  miraculeuse  qui  venait  d'être  obtenue 
d'une  manière  si  éclatante.  Anselme  séjourna  pendant  quel- 
que temjjs  à  Cluny  ;  il  officia  pontificalement  dans  la  magni- 
fique éghse  de  cette  célèbre  abbaye  ;  il  y  fit  un  sermon  sur  la 
béatitude  céleste,  dont  Eadmer  nous  a  conservé  le  sommaire  : 
il  est  inséré  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme  sous  ce  titre  : 
Ansclmi  Cantuarie7}s{s  monachi  liber  de  beatitudine  cœlestis 
patriœ^. 

En  revenant  de  Cluny,  Anselme  reçut  l'hospitahté  chez 
l'évèque  de  MiÀcon,  qu'il  avait  connu  lors  de  son  premier 
passage.  Comme  il  officiait  un  jour  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent,  et  qu'il  s'unissait  aux  prières  publiques  que  toute 
la  population  faisait  pour  obtenir  la  cessation  d'une  grande 
sécheresse,  le  Seigneur  exauça  ses  prières  :  peu  d'heures 
après  qu'il  était  rentré  à  son  logis,  une  pluie  abondante  vint 
rendre  la  vie  et  la  fi  aîcheur  à  ces  belles  et  riches  campagnes. 
A  celte  vue,  le  peuple  entier  courut  à  l'Eglise  pour  remercier 
Dieu,  et  pour  célébrer  la  sainteté  d'Anselme  qui  leur  avait 
obtenu  cette  faveur  miraculeuse. 

De  Màcon,  Anselme  retourna  à  Lyon;  puis  il  habita  pendant 
quelque  temps  au  monastère  de  la  Chaize-Dieu  (casa  De'\ 
Ce  fut  pendant  ce  st\jour,  tant  h  Lyon  qu'à  la  Chaize-Dieu, 

'  T.  II,  opcr  S.  Ansclmi  appcnd,  page  1 16. 
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qu'il  composa  deux  traités,  l'un  de  Conceptu  virginali,  l'autre 
de  Peccato  originali  :  il  en  composa  un  autre  fort  goûté  et 
estimé  par  les  âmes  adonnées  à  la  contemplation  et  à  la  vie 
ascétique;  il  a  pour  titre  :  Medilalio  Redempdonis  Immanœ.  Ce 
traité  fait  suite,  il  est  comme  le  complément  du  premier  de 
Conceptu  virginali.  Le  saint  docteui-  y  suit  sa  méthode  ordi- 
naire :  il  met  sa  raison  au  service  de  sa  foi,  et  c'est  par  la 
raison  qu'il  prouve  et  justifie  la  foi.  Ces  trois  traités  ont  des 
rapports  intimes  :  ils  forment  comme  la  philosophie  du  double 
mystère  de  la  chute  et  de  la  rédemption  de  l'iiomme.  Cette 
thèse  immense  est  développée  d'une  manière  neuve  :  ces 
ouvrages  sont  remplis  d'aperçus  vastes  et  profonds  sur  les 
décrets  de  Dieu  touchant  les  destinées  de  l'homme,  et  sur 
les  moyens,  ou  les  secours  que  Dieu  lui  dispense  pour  les 
accomplir. 

Etant  à  Lyon,  Anselme  fit  une  excursion  au  monastère  de 
Marcigny,  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Hugues,  abbé  de 
Cluny.  Marcigny  était  un  couvent  de  religieuses  que  ce  saint 
abbé  avait  fondé  dans  le  diocèse  d'Autun  ,  mais  qui  dépendait 
de  l'abbaye  de  Cluny.  Ce  monastère  jouissait  d'une  haute 
renommée  ;  des  personnes  du  plus  haut  rang  venaient  s'y  con- 
sacrer à  Dieu  sous  la  direction  de  l'abbé  Hugues.  La  sœur  de 
saint  Anselme,  Richera,  dès  qu'elle  fut  restée  veuve,  vint  y 
prendre  le  voile'. 

Anselme  était  à  Lyon,  quand  il  apprit  la  mort  du  pape 
Urbain  H,  qui  avait  rendu  l'ame  à  Dieu  le  20  juillet  précé- 
dent, et  ainsi  peu  de  jours  après  son  départ  de  Rome  :  il 
regretta  vivement  la  mort  de  ce  pontife  qui  continuait  avec 
autant  d'énergie  que  de  gloire  l'œuvre  de  Grégoire  VH.  Il 
apprit  en  même  temps  l'élévation  au  siège  pontifical  de 
Rainier,  cardinal-prôtre  du  titre  de  Saint-Clément,  et  qui  avait 
étésacré  le  14  août  suivant  sous  le  nom  de  Pascal  H.  Il  était 
Toscan  d'origine  et  avait  été  moine  à  Cluny.  Envoyé  h  Rome 
par  son  abbé,  il  y  avait  été  retenu  [)ar  le  pape  Grégoire  VH, 


'  Il  en  est  fait  mention  en  plusieurs  lettres  de  saint  Anselme.  Voyez  lib. 
III,  les  lettres  43,  66,67,77,  et  du  livre IV,  les  lettres  31,51.  Append.  6. 
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qui  avait  connu  et  apprécié  ses  talents,  cl  se  l'était  attaché. 
C'était  riiomine  qui  paraissait  le  plus  à  la  hauteur  des  circon- 
stances dilliciles  dans  lesquelles  le  Saint-Siège  se  trouvait 
encore  enveloppé.  Aussitôt  (pi' Anselme  eut  reçu  la  nouvelle 
de  l'exaltation  du  nouveau  pape,  il  lui  écrivit  moins  pour  lui 
adresser  ses  félicitations  que  pour  faire  acte  de  soumission  et 
de  respect,  et  pour  lui  exposer  sa  position  et  sa  conduite  :  il 
lui  demandait  aussi  sa  protection  et  les  lumières  du  Sa  nt- 
Siége  :  enfin,  il  s'excusait  de  n'avoir  pas  encore  excommunié 
le  roi  Guillaume^  et  le  suppliait  de  ne  jamais  le  laisser  man- 
quer de  ses  conseils  et  de  son  appui. 

Cependant  Guillaume  continuait  à  vivre  de  briganda- 
ges et  d'oppression  :  sa  tyrannie  était  un  système  organisé, 
et  mis  à  exécution  avec  une  violence  inouïe  et  une  astuce 
infernale.  Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape 
Urbain,  il  s'écria  en  ricanant  :  Maudit  soit  qui  se  soucie  désor- 
mais de  cet  homme!  Puis  il  ajouta  :  Quelle  espèce  d'homme  est 
celui  qui  le  remplace  ?  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'il  était  de  la 
trempe  de  l'archevêque  Anselme.  S'il  est  ainsi ,  s'écria 
Guillaume,  par  le  voult  de  Dieu,  il  ne  vaut  rien  :  mais  qu'il  soit 
ce  qu'il  voudra,  je  me  moque  de  lui  et  de  sa  papauté  :  main- 
tenant, je  suis  libre,  et  j'agirai  comme  bon  me  semblera.  Tel 
était  l'homme  dans  les  griffes  duquel  le  royaume  et  l'Eglise 


'  Lib.  III,  epist.  40.  «  Je  viens  exposer  en  peu  de  mots  à  Votre  Sainteté 
l'état  de  mes  différends  avec  le  roi  Guillaume,  comme  je  les  ai  exposés  à  votre 
prédécesseur  Urbain...  Je  voyais  un  déluge  de  maux  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  corriger,  et  que  cependant  il  m'était  impossible,  soit  d'amender,  soit  de 
tolérer.  Le  roi  exigeait  de  moi  des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu  :  il  me 
faisait  un  grief  d'avoir  reconnu  le  pape  légitime,  et  il  défendait  sous  de  graves 
peines  tle  reconnaître  quiconque  pour  pape,  et  de  recourir  à  Rome  sans  son 
autorisation  ;  il  ne  permettait  la  tenue  d'aucun  concile  ;  il  saisissait  les  biens  des 
églises,  etc.  Je  me  vis  forcé  de  quitter  l'Angleterre  et  de  me  réfugier  auprès 
du  Siège  apostolique.  Ce  roi  m'en  lit  un  crime,  et  il  me  dépouilla  de  tous  les 
revenus  de  mon  archevêché.  Endurci  dans  le  sens  perverti,  il  méprisa  et  foula 
aux  pieds  les  avertissements  du  pape,  et  il  persévéra  dans  sa  mauvaise  voie. 
Voici  trois  ans  que  j'ai  quitté  r.\ngle  terre,  et  je  ne  vis  que  de  la  générosité  de 
l'archevéciue  de  Lyon.  J'aurais  pu  excommunier  ce  prince,  et  plusieurs  me 
reprochent  de  ne  l'avoir  pas  fait  ;  mais  outre  que  j'aurais  eu  l'air  d'être  juge  et 
partie,  mes  amis  d'Angleterre  m'ont  assuré  que  l'excommunication  devien- 
drait inutile,  elqu'elle  serait  l'objet  d'un  mépris  impie  de  la  part  de  ce  prince.  « 
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d'Angleterre  gémissaient  depuis  tant  d'années.  Bien  que  ce 
prodige  de  dépravation  provoquât  l'indignation  générale , 
malgré  cela  un  bonheur  inouï  l'accompagnait  en  toute  chose  ; 
tout  lui  réussissait  à  souhait  :  la  fortune  souriait  h  celui  qui 
avait  osé  dire  dans  un  transport  d'impiété  :  Que  jamais  Dieu 
n'aurait  de  lui  le  moindre  bien  "pour  tout  le  mal  qu'il  lui  avait 
fait  lors  de  sa  grande  maladie.  Jamais  le  moindre  malheur  ou 
contre-temps  ne  vint  obscurcir  sa  fortune  ;  les  éléments,  la 
mer  elle-même  semblaient  lui  obéir,  et  chaque  fois  qu'il  avait 
à  la  traverser  pour  se  rendre  en  Normandie,  on  eût  dit  que 
les  orages  et  la  tempête  s'éloignaient  pour  le  laisser  passer  en 
paix.  C'est  ainsi,  selon  la  remarque  d'Eadmer,  que  la  Provi- 
dence cherchait  de  vaincre  cette  ame  endurcie,  de  la  ramener 
à  la  vertu  à  force  de  l'accabler  de  biens  et  de  prospérités  de 
tout  genre.  Mais  le  terme  de  la  bonté  du  Seigneur  et  de  la 
monstrueuse  perversité  de  cet  homme  approchait  :  l'œuvre  de 
la  justice  divine  allait  sonner.  Des  bruits  confus,  des  pressen- 
timents vagues  dont  le  témoignage  se  faisait  entendre  tant 
en  France  qu'en  Angleterre  annonçaient  un  changement  de 
fortune  dans  un  avenir  très-rapproché  :  et  ces  témoignages 
étaient  transmis  au  saint  archevêque  de  Canterbury. 

Pendant  que  saint  Anselme  se  trouvait  à  Marcigny,  un  jour 
qu'il  s'entretenait  de  ses  vicissitudes  avec  saint  Hugues  et  ses 
moines  Baudoin  et  Eadmer,  et  qu'il  leur  racontait  ses  démêlés 
avec  le  roi  Guillaume,  le  saint  abbé  Hugues  leur  révêla  que 
la  nuit  précédente,  il  avait  eu  une  vision  où  il  avait  vu  le 
même  roi  Guillaume  traduit  devant  le  tribunal  de  Dieu,  accusé, 
jugé  et  condamné  au  supplice  éternel.  Cette  révélation  étonna 
grandement  les  voyageurs  ;  et  ils  n'y  auraient  certainement 
pas  pris  garde,  si  ce  n'eût  été  par  respect  pour  le  saint  abbé 
dont  ils  connaissaient  la  sainteté.  Son  témoignage  ne  permet- 
tait pas  de  douter  de  la  réalité  de  cette  vision. 

Le  lendemain,  ils  retournèrent  à  Lyon  ;  on  approchait  de  la 
fête  de  Saint-Pierre-ès-liens,  aux  calendes  d'août.  Après  avoir 
dit  i'oflice  de  Matines,  les  compagnons  d'Anselme  prenaient 
un  peu  de  repos  dans  leur  cellule.  Un  jeune  homme,  à 
l'aspect  décent  et  modeste,  se  présenta  au  clerc  qui  était 
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couché  près  de  la  porlc  de  )a  chambre  de  saint  Anselme;  il 
appela  ce  clerc  par  son  nom,  et  lui  dit  :  Adam,  Adam,  tu 
dors?  Le  clerc  lui  ayant  répondu  qu'il  était  éveillé,  le  jeune 
homme  lui  dit  :  EJi  bien,  veux-tu  apprendre  une  nouvelle? 
sache  que  tout  dèmèlè  entra  le  roi  Guillaume  et  le  saint  arche- 
vêque est  désormais  terminé.  A  celte  nouvelle,  le  clerc  rempli 
de  joie  se  leva  sur  son  séant;  mais  le  jeune  homme  avait 
disparu. 

La  nuit  suivante,  un  des  compagnons  d'Anselme  était  au 
chœur  où  il  récitait  l'otlice  de  matines,  et  tenait  les  yeux 
fermés.  Soudain,  un  inconnu  se  présenta  à  lui,  et  lui  remet 
unmorccau  de  par  chemin  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots 
seulement  :  Le  roi  Guillaume  est  mort  :  le  moine  le  lut,  leva 
les  yeux  ;  mais  il  ne  vit  plus  personne,  sinon  ses  compagnons 
occupés  comme  lui  à  réciter  l'oirice  de  nuit.  Tels  étaient  les 
avertissements  par  lesquels  le  Seigneur  préparait  l'ame 
d'Anselme  à  recevoir  la  nouvelle  officielle  de  cette  terrible 
mort  :  elle  ne  devait  pas  tarder  longtemps. 

Pendant  que  notre  Saint  était  au  monastère  de  la  Chaize- 
Dieu,  il  arriva  un  fait  qui  portait  le  cachet  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  se  manifestant  par  la  sainteté  de  son  serviteur 
et  digne  ministre.  Un  jour,  tandis  qu'Anselme  prenait  un  peu 
de  repos  après-midi,  il  s'éleva  une  tempête  si  violente,  que  le 
tonnerre  faisait  retentir  les  montagnes  et  les  vallées  environ- 
nantes; la  foudre  tomba  sur  le  grenier  à  foin  attenant  au 
monastère;  aussitôt,  éclata  un  effroyable  incendie  qui  menaçait 
le  couvent  tout  entier.  Tous  les  religieux  étaient  accourus  sur 
les  lieux  du  désastre  pour  éteindre  le  feu.  Anselme  était  resté 
seul  dans  sa  cellule  avec  un  de  ses  com|)agnons  :  il  lui 
demanda  si  l'on  s'était  rendu  maître  de  l'incendie  ;  sur  la 
réponse  du  moine  que  le  fou  étendait  ses  ravages  et  augmen- 
tait d'intensité,  et  qu'il  touchait  déjà  à  la  muiaille  de  leur 
cellule  :  Alors.,  dit  le  Saint,  c'es/  le  cas  dépenser  à  notre  salitt. 
Il  sortit  donc  de  sa  chambre,  se  rendit  sur  les  lieux  où  le  feu 
faisait  plus  de  ravages,  puis  il  fit  le  signe  de  la  croix.  Tout  J) 
coup,  les  flammes  diminuèrent  comme  si  elles  eussent  obéi  h 
son  ordre  ;  l'incendie  se  calma  peu  à  peu ,  et  bientôt  le  feu 
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s'éteignit  tout  h  fait.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable, 
c'est  que  les  flammes  qui  venaient  de  consumer  et  de  détruire 
les  édifices  rustiques  qui  entouraient  le  couvent,  ne  touchèrent 
nullement  aux  bâtiments  du  monastère,  qui  n'eurent  pas 
l'ombre  de  traces  de  l'incendie;  bien  plus,  le  grenier  à  foin  fut 
intact,  bien  qu'il  eût  été  directement  frappé  par  la  foudre  du 
ciel.  Ces  bons  moines  reconnurent  la  main  de  Dieu  dans  cet 
événement,  et  une  preuve  de  la  sainteté  de  son  serviteur 
Anselme, 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  circulaient  les  pres- 
sentiments de  la  fin  prochaine  du  roi  Guillaume,  il  y  eut 
aussi  en  Angleterre  des  révélations  extraordinaires  qui  annon- 
cèrent la  mort  terrible  du  roi,  comme  un  terrible  châtiment 
de  la  justice  de  Dieu^  Des  moines  du  couvent  de  Sainl-Alban 
eurent  une  vision,  dans  laquelle  Anselme,  bien  qu'il  fût 
encore  à  Cluny,  leur  apparut,  transporté,  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  en  compagnie  des  Saints  de  nation  anglaise,  entre 
autres  saint  Alban.  Tous  ces  bienheureux  venaient  porter  leur 
accusation  contre  Guillaume  ;  le  Seigneur  les  accueillait,  puis 
d'un  ton  courroucé,  il  disait  :  Approche-toi,  glorieux  proto- 
martyr  des  Anglais,  approche,  venge-toi,  et  venge  aussi  les 
Soitits  de  l'Angleterre  outragés  par  un  tyran  ;  puis  il  remit  une 
flèche  à  saint  Alban  qui  la  lança  sur  la  terre,  en  disant  : 
Reçois,  satan,  tout  pouvoir  sur  le  roi  Guillaume  ;  le  même 
jour,  le  roi  fut  transpercé  d'une  flèche  ;  sur  quoi  le  Saint 
ajouta  :  Emporte-le,  démon,  emporte-le.  Lors  même  qu'une 
critiqu:^  trop  chatouilleuse,  voudrait  ôter  à  ces  pieuses 
légendes  le  caractère  surnaturel,  elles  n'en  seraient  pas  moins 
des  preuves  évidentes  de  la  colère  sourde  qui  couvait  dans 
tous  les  cœurs  anglais,  contre  l'oppression  brutale,  inouïe  de 
Guillaume,  ensemble  monstrueux  de  la  plus  monstrueuse 
perversité. 

Même  dans  le  sein  de  la  race  vaincue  des  Anglo-Saxons,  il 
circulait  des  bruits  effrayants  sur  le  sort  qui  attendait  Guil- 


»  Math  Paris,  Vil.  XXIII,  Abb.  S.  Albani,  pag.  53.  —  Ghron.  en  vers  des 
ducs  de  Normandie,  t.  III,  p.  34, 
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laumo.  On  disait  que  le  diable  sous  des  formes  horribles, 
apjjaraissait  dans  les  forrls  aux  Noi'mands,  et  (|u'il  leur  révé- 
lait le  sort  épouvantable  qu'il  réservait  au  roi  et  h  ses 
conseilleis*. 

Les  historiens  contemporains  ont  conservé  la  description 
détaillée  de  la  fin  tragique  de  Guillaume-l(;-Roux.  Le  matin 
de  son  dernier  jour,  il  avait  fait  un  grand  festin  avec  ses  amis 
et  ses  favoris  au  château  de  Winchester^  :  puis  il  se  prépara 
pour  la  grande  partie  de  chasse  qu'il  avait  ordonnée  pour  ce 
jour-là.  Pendant  qu'il  nouait  ses  chaussures,  un  artisan  vint 
lui  présenter  six  flèches  neuves  :  le  roi  en  loua  le  travail  ;  il 
en  retint  quatre  pour  lui,  et  remit  les  deux  autres  à  Gaultier 
Tirrel.  Ce  Gaultier  était  français,  et  il  avait  de  grands  domaines 
dans  le  pays  de  Poix  et  de  Ponthieu  :  c'était  l'ami  le  plus 
familier  et  le  compagnon  inséparable  du  roi.  Au  moment  où 
le  roi  sortait  du  palais,  il  se  présenta  un  moine  du  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Glocester,  qui  remit  au  roi  un  message  de 
la  part  de  son  abbé,  par  lequel  il  l'avertissait,  le  conjurait 
même  de  ne  pas  aller  à  la  chasse,  de  crainte  de  quelque  triste 
événement,  selon  la  vision  d'un  de  ses  religieux.  A  cet  aver- 
tissement, le  roi  partit  d'un  éclat  de  rire,  en  disant  :  Me  prend- 
il  pour  un  Anglais?  me  croit-il  assez  fou  de  croire  à  leurs 
songes,  comme  font  ceux  qui  cessent  démarcher  ou  de  vaquer 
à  leurs  affaires,  parce  qu'une  vieille  femme  aura  rêvé  ou  éter- 
nuèl  allons,  Gaultier,  à  chevaP;  et  ils  partirent  pour  la  forèt^ 


'  Multis  eliam  Normanis  diabolus  in  horribili  specie  se  fréquenter  in  sylvis 
nstcndens,  palara  cum  eis  de  rege...  et  alius  locutus  est.  —  Siméou  Duaelm, 
Hist.  Duriclm,  apiul  hist.  Angl.  sciipt.  t.  I,  col.  225,  edit.  Selden.  —  Roger 
de  Ilowed,  Annal,  pars.  I,  apud.  rer.  Angl.  .script,  pag.  168,  édit.  Savile.  — 
Auguste  Thierry,  Hist.  de  ia  conq.  de  l'Anyl.  par  les  ?)'ormands,  t.  II,  liv. 
Vil,  p.  240. 

-  Rex  mane  cum  suis  parasilis  comcdit.  —  Ord.  Vit.  Hisl.  Ecd.  lib.  X, 
apud  script,  rer.  Norman,  pag.  782. 

^  Num  pioscqui  me  ritum  autumaut  Atxjlorum  qui  pro  sleruulaiione 
et  somnio  velularum  dimitlunt  iler  suum  et  negotia?  — Ord.  Vital,  loc.  cit. 
pag.  782. 

*  La  chasse  dans  les  forêts,  surtout  la  forêt  neuve,  fut  fatale  à  la  race  du 
Conquérant.  Kn  l'an  1081,  Richard  lils  ahiû  du  Conquérant,  s'y  était  blessé 
mortellement.  Dans  le  mois  île  mai  de  celle  même  année  (MOOj,  Richanl,  tils 
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Le  cortège  était  nombreux  et  brillant  :  on  y  voyait  Henri, 
frère  du  roi,  Guillaume  de  Breteuil,  et  un  grand  nombre 
d'autres  seigneurs.  En  entrant  dans  la  forêt,  les  chasseurs  se 
dispersèrent;  Tirrel  seul  resta  auprès  du  roi  :  ils  étaient 
postés,  vis  à  vis  l'un  de  l'autre,  la  flèche  en  arrêt,  et  le  doigt 
sur  la  détente**  Tout  à  coup,  un  grand  cerf  traqué  par  les 
batteurs,  s'avança  entre  le  roi  et  son  ami  :  le  roi  tira  son  arc; 
mais  la  corde  de  son  arbalète  s'étant  brisée,  la  flèche  ne  partit 
pas  :  le  cerf  étonné  s'arrêta  sur  place  regardant  de  tout  côté^. 
Alors,  le  roi  dit  à  son  compagnon  ;  A  loi,  Tirrel!  et  comme 
celui-ci  hésitait,  le  roi  cria  :  3Iais  tire  donc,  Tirrel,  tire  de 
par  le  diable^!  Aussitôt  une  flèche,  soit  celle  de  Tirrel,  soit 
une  autre,  partie  d'une  main  inconnue,  vint  frapper  Guillaume 
en  pleine  poitrine,  et  le  perça  de  part  en  part  :  il  tomba  sans 
proférer  un  mot,  et  expira.  Tirrel  courut  à  lui  pour  le  secou- 
rir ;  mais  le  voyant  mort,  il  remonta  à  cheval,  galopa  vers  la 
côte,  passa  en  Normandie,  et  se  retira  sur  ses  terres.  Le 
cadavre  de  Guillaume  resta  par  terre,  abandonné  comme 
celui  de  son  père  autrefois.  Des  charbonniers  qui  le  trouvèrent 
dans  la  forêt  transpercé  de  la  flèche  fatale,  le  mirent  sur  leur 
voiture^,  enveloppé  de  vieux  linges,  à  travers  lequel  le  sang 
dégoutta  tout  le  long  de  la  route  ;  et  ils  le  portèrent  ainsi  au 
château  de  Winchester,  objet  d'horreur  même  après  sa  mort. 
Cette  fuite  précipitée  de  Tirrel,  comme  pour  se  mettre  en 
sûreté  après  l'événement,  a  fait  croire  que  cette  mort  était  le 
résultat  d'un  complot,  et  que  Tirrel  avait  été  l'instrument 
d'un  crime.  Toutefois,  Tirrel  repoussa  toujours  cette  accusa- 
tion; et,  à  son  retour,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  ni  à  craindre, 


du  duc  Robert  et  neveu  du  roi  Guillaume-le-Roux,  y  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  tiré  par  imprudence.  Le  même  sort  attendait  le  roi  peu  de  jours  après. 

—  Order  Vital,  loc.  cit.  pag.  783. 

'    Cum  arcu  et  sagitta  m  manu  expecteoli. — Henrici  Knigt.  De  event. 
Aug.  lib.  II,  apud  script,  rer.  Angl.  t.  II.  col.  2375,  edit.  Selden. 
-  Sed  fracta  corda  cervus  quasi  altonitus  reslitit  circumcirca  respiciens. 

—  Id.  loc.  cit.  •^  Trahe,  traJie  arcum,  ex  parte  diaboli.  —  Id.  loc.  cit- 
^  Super  bigam  cujusdam  carbonatoris.   — ■  Math.  Paris,  t.  I,  p.  54.  — 

Cruore  undatim  per  totam  viam  stillante.  —  Willelm.  Malmesb.  De  gcst.  reg. 
Angl.  lib.  40.  Apud  rer.  Angl.  script,  p.  126,  édit.  Savile. 
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il  })ruli'sl;i  sons  serment,  prêté  entre  les  mains  de  Siigcr, 
ubbr  de  Saint-Denis,  qu'il  était  innocent  et  entièrement  étran- 
ger Il  ce  crime,  qu'il  n'avait  pas  vu  le  roi  pendant  la  journée 
de  sa  mort,  et  qu'il  n'était  point  entré  dans  la  j)artie  de  la 
forêt  où  le  roi  avait  été  frappé'.  Cette  preuve  qui  invoquait  le 
témoignage  d'un  mort,  de  la  victime,  paraissait  inconcluunte. 
Toutefois,  le  successeur  de  Guillaume  ne  fit  rien,  aucune  dé- 
marche, ni  recherches  pour  découvrir  le  coupable  et  le  punir. 

Ainsi  tomba  Guillaume-le-Roux,  (2  août  'M  00)  frappé  par 
la  colère  de  Dieu.  Les  historiens  de  son  temps  nous  en  ont 
laissé  le  ])ortrait  le  plus  hideux^.  M.  Michelet  les  résume  en 
ces  termes  :  «  Guillaume-le-Roux,  bouillant  d'une  tyrannie  im- 
patiente qui  rencontrait  partout  sa  limite  ;  terrible  aux  Saxons, 
terrible  aux  Bretons  ;  passant  et  repassant  la  mer  ;  courant  avec 
la  raideur  d'un  sanglier  d'un  bout  h  l'autre  de  ses  Etats  ; 
furieux  d'avidité,  merveilleux  marchand  de  soldats  :  mirabilis 
militum  mercator  et  solidator  (Suger  Vita  Ludov.  Grossi  apud 
script,  franc,  t.  XII.  p. 42),destructeur  rapide  de  toute  richesse; 
ennemi  de  l'humanité,  de  la  loi,  de  la  nature  qu'il  outrageait 
à  })Iaisir  ;  sale  dans  ses  voluptés  ;  meurtrier,  ricaneur  et 
terrible  ;  quand  la  colère  lui  montait  sur  son  visage  rouge,  il 
bredouillait  des  arrêts  de  mort-^.  «  Le  concert  d'imprécation 
et  de  malédiction  qui  couvait  sourdement  dans  le  cœur  des 
Anglais  éclata  dès  qu'on  sut  qu'il  était  mort  :  ce  fut  l'oraison 
funèbre  de  ce  tyran  cruel,  sanguinaire,  farouche  et  rapace. 

Anselme  se  trouvait  à  la  C/iaize-Dieu,  quand  deux  moines 

*  Suger,  Vit.  Lud.  Grossi,  pag.  285. 

2  Lasciviœ  el  animi  desideriis  dedilus,  paupcritm  intolcrabilis  oppressor, 
Ecclesin7-um  crudelis  exactor  et  inevereiilissimus  dclenlor  el  dissipalor. 
Suger,  loc.  cit.  —  Willelm.  Malmesb.  —  Ord.  Vit.  apud  script,  rcr.  Noriii. 
t.  Xll,  pag.  035.  Luxurice  scelus  tacendum  cxercebat,  nec  occulte  sede 
imprudenlia  coram  sole.  —  Hunter.  Math.  Paris.  Ce  vice  infâme  avait  iMé 
introduit  depuis  peu  en  Angleterre  par  les  Normamts,  selon  le  témoignage  de 
saint  Anselme.  —  Eadm.  Vit.  S.  Anselmi,  pag.  2t.  —  Infandum  Sodomœ 
scelus  noviter  in  hac  terra  divulgatum  jum  plttrimum  pullulavit,  et  multos 
sua  immanilate  fœdavit.  —  C'est  celte  honteuse  et  monstrueuse  dépravation 
qui  retint  (îuillaume  de  prendre  femme.  Les  scandales  infâmes  du  roi  el  de 
sa  cour  devaient  propager  parmi  le  peuple  cette  lèpre  dégradante. 

5  Michelet,  Iltsl  de  France,  liv.  IV,  pag.  262. 
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partis  exprès  d'Angleterre  vinrent  lui  annoncer  la  mort  du 
Roi.  Cette  nouvelle  surprit  moins  le  saint  homme  qu'elle  ne 
l'affligea  profondément  :  il  versa  d'abondantes  larmes  sur  cette 
mort  tragique  et  impénitente  ;  les  sanglots  étouiïaient  ses 
paroles  ;  et  pardonnant  à  ce  prince  tout  le  mal  qu'il  en  avait 
reçu,  il  avouait  qu'il  aurait  préféré  être  lui-même  frappé  de 
mort,  plutôt  que  d'apprendre  une  pareille  fin  sans  aucun 
signe  de  pénitence.  11  retourna  subitement  h  Lyon.  Aussitôt, 
il  reçut  successivement  deux  autres  messagers,  l'un  de  la  part 
de  l'église  de  Canterbury,  l'autre  de  la  part  du  nouveau  roi 
Henri  qui  le  pressaient  de  revenir  sans  délai  en  Angleterre,  qui 
tout  entière,  disaient  les  messagers,  soupire  après  le  moment  de 
le  revoir.  En  attendant  son  retour,  toutes  les  affaires  d'Eglise 
avaient  été  difVérées  jusques-là.  Anselme,  après  avoir  pris 
conseil  de  son  ami  Hugues,  se  hâta  de  partir.  Il  fit  tant  de 
diligence  sans  s'arrêter  nulle  part,  qu'en  peu  de  jours,  il 
débarqua  h  Douvres,  le  9  des  calendes  (23  de  octobre  1 100), 
après  une  heureuse  traversée*.  Son  refour  causa  une  joie 
inexprimable  dans  toutes  les  classes  de  citoyens.  On  s'en 
réjouissait  comme  d'une  résurreclion^,  comme  de  l'espoir  de 
voir  enfin  le  terme  de  tant  de  calamités  du  dernier  rèiïne  • 
espoir  qui  s'augmentait  à  la  vue  des  sages  dispositions  que  pre- 
nait ou  que  promettait  le  nouveau  roi;  enfin,  parce  qu'on  espé- 
rait que  le  saint  archevêque  aurait  sanctionné  des  mesures 
réparatrices,  aptes  à  faire  refleurir  la  religion,  et  qu'il  aurait 
pourvu  à  tout  ce  que  les  besoins  et  les  calamités  des  temps 
réclamaient  depuis  l'époque  de  Lanfranc. 


*  Anselme  était  parti  de  la  cour  du  roi  Guillaume,  le  15  octobre  1097,  et 
environ  un  mois  après,  il  s'embarquait  à  Douvres;  son  absence  avait  donc  été 
de  trois  ans,  comme  il  l'avoue  lui-même  en  plusieurs  lettres,  surtout  dans  celle 
au  pape  Pascal  II,  liv.  III,  lettre  40. 

'■^  Quasi  novae  resurrectionis  spes.  —  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  III. 
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Henri  Beau-Clerc,  roi  d'Angleterre.  —  Il  rappelle  Anselme.  —  Il  donne 
une  Grande  charte  aux  Anglais.  —  Il  se  captive  les  Anglo-Saxons.  —  Jalousie 
_et  révolte  des  seigneurs  normands.  —  Anselme  se  rallie  à  lui  et  l'appuie.  — 
Henri  exige  qu'il  lui  prôte  serment  d'hommage  et  reçoive  l'investiture.  — 
Premier  démêlé.  —  Henri  épouse  Edithe,  nièce  du  roi  Edgard.  —  Anselme  el 
un  concile  de  Rochester  résolvent  les  difficultés  suscitées  contre  cette  alliance. 
— Robert,  frère  de  Henri,  passe  en  Angleterre,  avec  une  armée,  pour  lui  ùter  la 
couronne.  —  Anselme  attaché  à  Henri.  —  Réconciliation  des  deux  frères.  — 
Bataille  de  Tinchebray.  —  Nouveaux  démêlés  de  Henri  avec  Anselme.  — 
Messagers  envoyés  à  Rome. 


A  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Guillaume,  tous 
ceux  qui  assistaient  à  la  chasse  quittèrent  en  toute  hâte  la  forêt, 
pour  courir  à  leurs  affaires.  Son  frère  Henri,  surnommé  Beau- 
Clerc,  se  rendit  ;i  Winchester  pour  mettre  la  main  sur  le 
trésor  royale  dont  il  demanda  impérieusement  les  clefs  au 
gardien.  Celui-ci  hésitait  :  bien  plus,  Guillaume-de-Breteuil 
s'opposait  vivement  h  ce  qu'il  envisageait  comme  ime  usur- 
pation, et  il  sommait  Henri  d'être  fidèle  au  serment  d'hom- 
mage^  qu'il  avait  juré  à  son  frère  Robert.  Il  s'éleva  alors 
entre  eux  une  querelle  si  violente  que  Henri  mit  la  main  à  son 
épée  :  devant  cet  acte  d'énergie,  toute  opposition  cessa,  et 
Henri  s'empara  du  trésor  et  des  ornements  royaux.  Il  est 
incontestable,  qu'aux  termes  du  traité  de  j)aix  conclu  entre 
Guillaume-le-Roux  et  son  frère  Robert,  au  départ  de  celui-ci 
pour  la  croisade,  et  juré  par  les  barons  tant  normands  qu'anglo- 


'  Henrictis  concUato  cursu  ad  arcem  Gtientoniœ,  ubi  reyalis  thésaurus 
continebahir,  festinavit.  — Ord.  Vital,  loc.  cil.  lib.  V,  apud  script,  rerura 
Norm.  pag.  "782. 

-  Legalitcr  inquit  reminisci  debemus  fidei  quam  Rodberto  Duct  et  Germano 
tuo promisimus.  — Order.  Vit.  loc.  cit. 
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saxons,  il  avait  été  solennellement  stipulé  que  celui  des  deux 
frères  qui  survivrait  aurait  acquis  de  fait  la  royauté  et  le  sou- 
verain pouvoir  en  Angleterre  et  en  Normandie,  et  que  ces 
deux  Etats  auraient  été  consolidés  sur  le  chef  du  survivant. 
Mais  Robert  se  trouvait  alors  loin  de  l'Europe,  il  était  en  route 
pour  y  revenir  :  n'étant  pas  sur  les  lieux  en  cette  circonstance 
critique,  il  ne  pouvait  faire  valoir  ses  droits^  D'ailleurs,  Henri 
se  rappelait  trop  bien  la  promesse  que  lui  avait  faite  son  père 
Guillaume-le-Conquérantsur  son  lit  de  mort, quand  il  lui  avait 
dit  qu'il  aurait  fini  par  avoir  le  tout  et  réunir  en  lui-même  la 
portion  de  chacun  de  ses  deux  frères  :  ce  pronostic  était  trop 
présent  à  sa  mémoire,  et  la  circonstance  trop  propice  pour  qu'il 
ne  se  hâtât  pas  de  réaliser  à  son  profit  la  promesse  de  son 
père,  et  de  recueillir  le  fruit  de  sa  longue  patience.  Il  n'est  pas 
étonnant  si  les  partisans  de  Robert,  sans  chef  et  sans  direction, 
n'aient  pu  tenir  tête  au  parti  d'Henri,  surtout  depuis  que  celui- 
ci  s'était  emparé  du  trésor  et  des  insignes  de  la  royauté. 

Henri  vint  à  Londres,  où  les  princij)aux  seigneurs  normands 
se  réunirent,  et  trois  jours  après  la  mort  de  son  frère,  il  fut 
élu  roi  par  les  barons  et  couronné  solennellement^,  selon  le 
cérémonial  ancien  usité  pour  les  rois  anglo-saxons.  En  l'ab- 
sence d'Anselme  archevêque  de  Canterbury,  et  à  cause  de 
la  vacance  du  siège  archiépiscopal  d'York,  la  cérémonie  du 
couronnement  fut  accomplie  par  Maurice,  évêque  de  Lon- 
dres^. Cet  avènement  satisfaisait  l'opinion  publique.  Les 
prélats  favorisaient  Henri,  soit  parce  qu'ils  espéraient  de  lui 
justice  et  liberté,  soit  parce  que  lui-même  les  aimait  et  avait 
une  inclination  pour  le  clergé,  soit  parce  qu'il  était  lui-même 


'  Robert  était  même  déjà  arrivé  en  Sicile;  mais  étant  à  la  cour  des 
princes  normands  qui  dominaient  en  ces  contrées,  il  devint  épris  de 
Sybillc,  sœur  de  Guillaume  de  Conversana,  fille  de  Géoffroi,  et  pelile-fille 
de  Robert  Guiscard  :  le  temps  qu'il  perdit  dans  cette  intrigue  lui  fut 
funeste  :  car  ce  relard  favorisait  l'avènement  de  son  frère  Henri  au  trùne 
d'Angleterre. 

-  Optimales  qui  prope  fuerunî  ejus  frairem  Heanricum  in  rerjem  elige- 
runl.  —  Chron.  saxon,  edit.  Gibson,  pag.  '208. 

5  Order.  Vit.  loc.  cit.  pag.  782.  —  Willelm.  Malmesb.  loc.  cit.  pag.  88  — 
Chron.  Saxon   pag. 208. 
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distin2;iié  par  son  amour  de  la  liltôratLire,  et  par  ses  sympathies 
[joiir  les  hommes  lettrés  de  son  temps  :  et  c'est  de  là  qu'on 
prétend  exi)liqncr  ce  surnom  qui  lui  fut  donné  de  Henri- 
Hcnu-Ckrc^ .  11  paraît  aussi  (|ue  les  Saxons  le  [)référaient  h  son 
rival,  parce  qu'il  était  né  en  'I0G8  et  avait  été  élevé  en  Angle- 
terre :  c'est  aussi  en  Angleterre  (ju'il  avait  été  armé  chevalier 
des  mains  de  Lanfranc.  Du  reste,  la  fidélité  de  la  race  conqué- 
rante était  suspecte  à  Henri  :  aussi  résolut-il  de  se  former 
une  force  indépendante,  et  pour  cela  de  s'appuyer  de  préfé- 
rence sur  le  patriotismedesSaxons,  de  la  race  jusqu'alors  déshé- 
ritée et  opprimée  :  il  tendit  donc  la  main  à  ces  pauvres  vaincus, 
qu'il  avait  coutume  d'appeler  ses  amis  et  ses  fidèles,  et  qu'il 
flattait  au  jour  du  péril  pour  les  écraser  le  lendemain. 

Le  jour  même  de  son  couronnement,  Henri  fit  annoncer  à 
la  nation  les  avantages  qui  devaient  résulter  du  nouveau 
règne.  Après  avoir  convoqué  une  grande  assemblée  des  Sei- 
gneurs saxons,  il  leur  tint  par  interprète  un  long  discours, 
pour  les  rallier  à  sa  cause  :  il  taxa  d'odieuse  la  mémoire  de 
son  prédécesseur;  il  leur  promit  un  règne  doux,  pacifique  et 
juste;  il  donna  sa  parole  de  roi,  qu'il  aurait  maintenu  scrupu- 
leusement les  anciennes  libertés,  qu'il  aurait  accordé  beau- 
coup de  privilèges  nouveaux ,  et  il  s'offrit  de  sceller  ces  pro- 
messes par  serment^.  Cet  écrit  rédigé  par  le  roi,  soit  sa 
grande  char  le,  fut  en  effet  dressé  ;  on  y  appliqua  un  sceau 
neuf,  fabriqué  pour  cette  circonstance^.  On  en  fit  faire  autant 
de  copies  qu'il  y  avait  de  comtés  dans  le  royaume.  L'auto- 
graphe fut  déposé  dans  la  cathédrale  de  Winchester.  Chaque 
exemplaire  fut  conservé  dans  l'église  du  chef-lieu  de  la  pro- 
vince. Mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps  :  tous  furent 
enlevés  furtivement  quand  le  roi  se  rétracta,  et  qu'il  faussa 


'  (Ihnm.  Johan.  Broumtoii,  a[niil  liisl.  Angl.  script,  t.  I,  col.  1)97,  eilit. 
Seklen. 

-  Super  his,  (si  providerilis)  scripta  subaiala  mboraro  et  juramontis  oonfir- 
marc.  Si  enini  fortitiidine  anglonim  ruborer  inanes  Nonnamiorum  minas 
nequaquam  censeo  fonniilandas.  MaUh.  Paris,  t.  I,  pag.  6i. 

■"'  Et  expedienler  i'abricato  sigillo  consigualas  siinl.  Tliom.  Rudhboni,  hist. 
maj.  WinloH  anglia  sacra,  t.  1,  pag.  274. 
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impudemment  sa  parole^.  Il  n'en  échappa  que  trois  exem- 
plaires, un  à  Canterbury,  l'autre  à  Yorck  et  le  troisième  à 
Saint-Alban. 

Bien  que  l'événement  ait  démontré  que  la  charte  que  le 
roi  Henri  jura  alors,  n'était  qu'une  lettre  illusoire,  et  forgée 
pour  capter  les  Anglo-Saxons,  elle  n'en  fut  pas  moins  la  base 
de  la  grande  charte  sanctionnée  cent  ans  plus  tard.  Henri, 
disons-nous,  rendait  par  cet  acte  à  l'Eglise  ses  anciennes  im- 
munités; il  promettait  de  ne  point  vendre  les  bénéfices,  de  ne 
point  les  donner  à  ferme,  de  ne  pas  les  retenir  au  profit  de 
son  échiquier,  de  ne  pas  lever  des  tailles  sur  leurs  tenan- 
ciers. Il  accorda  à  tous  ses  barons  et  vassaux  immédiats  (et  il 
exigeait  qu'ils  en  fissent  de  même  à  l'égard  de  leurs  sous- 
vassaux)  le  droit  de  disposer  par  testament  de  leurs  biens 
personnels,  de  donner  leurs  filles  ou  parentes  en  mariage 
selon  leur  bon  plaisir  et  sans  aucun  empêchement,  ni  droit  de 
finances,  pourvu  toutefois  que  leur  mari  ne  fût  pas  ennemi 
du  roi.  Il  voulut  que  les  héritières  ne  fussent  point  forcées  par 
le  roi  à  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs  tuteurs;  que 
les  veuves  conservassent  leur  douaire,  et  ne  fussent  point 
contraintes  de  se  marier  contre  leur  gré;  que  la  tutelle  des 
mineurs,  ainsi  que  l'administration  de  leurs  domaines,  fussent 
confiées  à  leur  mère  ou  à  leur  plus  proche  parent.  Il  promit 
solennellement  à  la  nation  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
d' Edouard-le-Confesseur ,  amendées  et  publiées  par  son  père, 
etc.,  etc.  Tels  furent  les  principaux  articles  de  cette  charte^ 
célèbre.  Elle  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'elle 
jette  une  grande  lumière  sur  les  usages  illégaux  et  vexatoires 
introduits  par  la  conquête,  et  sur  la  nature  de  l'oppression 
dont  elle  sanctionnait  le  redressement.  Tous  ces  abus,  toutes 
ces  vexations  étaient  d'ailleurs  de  date  récente;  car  ils  ne 
remontaient  pas  au  delà  des  dernières  années  du  Conquérant. 
On  voit  que  ces  abus  révoltants  étaient  le  fruit  des  perfides 

'  Promlssa  impudenter  violavil.  Matth.  Paris,  loc.  cit.  —  Aug.  Thierri, 
op.  cit.  liv.  VII,  pag.  24-6. 
"■^  Voir  le  texte  dans  Wilkins,  leg.  angl.  sax.  pag.  233. 

s.  A.  23 
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conseillers  qui  cnlouraient  le  second  Guillaume;  on  y  voit 
la  inaui  et  le  caiactère  du  trop  fameux  Raljjli  Flambard. 
Chose  étrange  et  trop  oubliée  [)ar  une  certaine  classe  d'hom- 
mes de  nos  jours  !  ce  sont  les  actes  des  rois  catholiques,  de 
ces  rois  qui  étaient  persuadés  que  leur  pouvoir  chancelait, 
sitôt  qu'il  ne  reposait  pas  sur  le  catholicisme,  sur  l'Église;  ce 
sont  ces  actes,  disons-nous,  qui  servent  de  base  au  régime  de 
liberté,  h  l'ombre  duquel  l'Angleterre  fleurit  depuis  tant  de 
siècles;  d'où  il  faut  [conclure  que  ce  régime,  dans  tout  ce 
qu'il  a  de  rationnel  et  de  juste,  est  inspiré  au  souille  du  catho- 
licisme, qu'il  est  fondé  sur  ses  principes,  et  que  ce  n'est  que 
dans  le  catholicisme  et  par  le  catholicisme  que  peuvent  s'haV- 
moniser  la  liberté  et  l'autorité.  L'Angleterre  en  est  une  preuve 
vivante  depuis  huit  siècles  :  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  le 
doit  au  cathohcisme  qui  l'a  vivifiée  jadis.  Le  protestantisme 
devait  finir  par  anéantir  ces  belles  institutions  ;  le  despotisme 
de  Henri  VIII,  d'Elisabeth,  de  Cromwel,  le  parlement  Crou- 
pion, n'étaient  rien  moins  qu'imbus  de  principes  de  liberté  :  ce 
n'est  donc  que  par  une  heureuse  antilogie  que  l'Angleterre  con- 
serve encore  ses  vieilles  institutions  catholiques  ;  aujourd'hui, 
bien  qu'ofiîcicllement  protestante,  elle  est  néanmoins  catho- 
lique par  ses  institutions  et  par  l'esprit  qui  les  a  inspirées  à  ses 
anciens  rois  catholiques.  C'est  des  hautes  régions  du  pouvoir 
que  le  catholicisme  descend  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  et  la  prophétie  de  M.  de  Maistre  a  déjà  un  commen- 
cement d'exécution^. 

Pour  prouver  la  sincérité  de  ses  promesses  et  sa  ferme 
volonté  de  les  remplir  en  étant  tout  obstacle,  le  roi  Henri 
donna  une  éclatante  satisfaction  à  l'opinion  publique  :  elle  fut 
vivement  agréée  par  tout  le  peuple  anglais.  On  savait  que 
toutes  les  vexations  du  règne  précédent  avaient  été  inventées 
et  suggérées  par  Ralph  Flambard,  cet  homme  aussi  haï  qu'il 
était  haïssable.  Henri  le  fit  jeter  dans  la  Tour  de  Londres,  et 
lui  fit  rendre  un  compte  rigoureux  de  ses  exactions.  La  foule 


'  De  Maistre.  Le  comle  de  Montalembeit  :  De  l'avenir  poUtinue  et  relujieux 
(le  iAnrjlelcrre.  —  Passim. 
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applaudit  à  cet  acte  de  haute  justice.  Mais  Flambard  trouva 
moyen  de  corrompre  ses  gardiens  ;  il  s'enfuit  en  Normandie^, 
et  se  retira  auprès  du  duc  Robert.  Il  souilla  dans  l'ame  de 
ce  prince  léger  la  discorde,  la  haine  et  la  guerre  contre  son 
frère  Henri.  Cet  homme,  méchant  et  cupide,  continua  en 
Normandie  le  rôle  d'iniquité  qui  lui  avait  acquis  en  Angleterre 
une  si  triste  renommée.  Il  avait  perdu  son  évéché  de  Durham; 
il  voulut  usurper  celui  de  Lisieux,  mais  il  échoua.  Nous  le 
reverrons  figurer  dans  la  suite  des  événements  que  nous 
avons  encore  à  décrire  ;  mais  son  caractère  et  sa  conduite 
avaient  changé^. 

Cependant  Anselme,  cédant  aux  instances  de  son  clergé  et 
du  roi,  était  revenu  en  Angleterre.  Si  ce  peuple  fatigué, 
épuisé  par  les  vexations  de  tout  genre  du  dernier  roi,  applau- 
dit à  l'avènement  du  nouveau  monarque,  avec  combien  plus 
de  joie  ne  dut-il  pas  accueillir  Anselme,  et  saluer  le  jour  de 
son  retour  comme  le  jour  de  la  réparation,  de  la  justice  et 
d'un  meilleur  avenir?  Lui-même,  il  était  fondé  à  espérer 
l'accomplissement  du  vœu  le  plus  cher  h  son  cœur,  la  réforme 
de  l'Eglise.  Il  connaissait  les  bonnes  dispositions  du  nouveau 
roi  :  il  savait  qu'il  avait  signé  plusieurs  chartes  par  lesquelles 
il  confirmait  tous  les  droits  et  privilèges  dont  i'Eglise  en 
général,  et  en  particulier  celle  de  Canterbury,  avaient  joui 
du  temps  de  Lanfranc^.  Mais  à  cette  espérance  Anselme  ajou- 
tait la  volonté  ferme  de  faire  observer  religieusement  par 
l'Eglise  d'Angleterre,  les  règles  prescrites  par  les  souverains 


1  Flambard  vivait  somptueusement  dans  sa  prison,  soit  du  traitement  que 
l'échiquier  lui  allouait,  soit  des  présents  de  ses  amis  :  son  esprit,  son  enjoue- 
ment, sa  générosité  ,  lui  attirèrent  la  bienveillance  de  ses  gardiens,  et  dissipè- 
rent en  eux  toute  défiance,  tandis  qu'il  trompait  leur  vigilance.  Au  commence- 
ment de  février,  il  reçut  une  corde  cachée  dans  une  cruche  de  vin  :  les  cheva- 
liers qui  le  gardaient  furent,  comme  à  l'ordinaire,  invités  à  dîner  ;  il  leur  fit 
faire  bonne  chère  jusque  fort  avant  dans  la  nuit ,  et  les  gorgea  de  vin. Sitôt  qu'ils 
se  furent  couchés,  Flambard,  à  l'aide  de  cette  corde,  descendit  par  la  fenêtre  :  il 
fut  reçu  par  ses  amis  qui  l'avaient  apportée,  et  conduit  par  eus.  au  port  voisin;  il 
s'enfuit  en  Normandie.  Au  moment  où  il  se  rendit  auprès  de  Robert,  celui-ci 
avait  déjà  épousé  Sybille. 

-  Order.  vit.  op.  cit.  page  786.  Lingard.  fftsf.  d'Angleterre,  t.  II,  Henri  I, 
pag.  178.  ''  Rymer  fœdtra  t.  I,  page  9.  .4.ngl.  Sacro,  1. 1,  page  109. 
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pontifes  et  par  un  si  grand  nombre  de  conciles.  Et  certes, 
il  avait  raison  ;  car  c'était  l'unique  moyen  de  remédier  à  l'arbi- 
traire et  à  la  simonie  (jui  avaient,  sous  les  deux  derniers 
règnes,  présidé  h  la  collation  des  bénéfices*.  Du  reste,  il  rap- 
portait de  Rome  des  instructions  précises,  dont  il  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  se  départir  :  obtenir  la  restitution  des  biens 
d'Eglise,  de  même  que  le  recouvrement  du  denier  de  Saint- 
Pierre,  réconcilier  le  roi  Henri  avec  son  frère  Robert,  auquel 
le  pape  s'intéressait  depuis  ses  exploits  en  Terre-Sainte,  telles 
étaient  les  instructions  générales  que  le  pape  Urbain  II  avait 
données  à  Anselme  d'une  manière  qui  ne  lui  permettait  ni 
d'hésiter,  ni  de  transiger. 

A  peine  Anselme  fut-il  arrivé  en  Angleterre,  qu'il  se  rendit 
auprès  du  roi  à  Salisbury.  Henri  le  reçut  avec  joie  et  cordia- 
lité :  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à  son  caractère  et  à  sa 
dignité.  Il  s'excusa  auprès  de  lui  de  ce  que,  pressé  de  ceindre 
la  couronne,  et  ne  pouvant  sans  danger  pour  l'Etat  attendre 
son  retour,  il  avait  fait  accomplir  cette  cérémonie  par  son 
premier  sufîragant,  bien  qu'il  reconnût  qu'il  n'appartenait  qu'à 
lui  seul,  comme  archevêque  de  Canterbury,  de  le  couronner. 
Ces  excuses  étaient  tout  à  la  fois  une  reconnaissance  du  droit 
primalial  de  l'archevêque,  et  une  demande  de  sanatoire  ou  de 
ratification  de  ce  qui  s'était  fait  sans  lui.  Après  quoi,  le  roi 
invita  Anselme  à  lui  prêter  hommage  selon  l'usage  des  anciens 
rois,  et  à  faire  acte  de  réception  de  l'archevêché  de  sa  main  et 
autorité  royales.  L'archevêque  répondit  qu'il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  acquiescer  à  une  semblable  demande,  exposant  les 
décrets  des  conciles  qui  le  lui  défendaient,  et  il  ajouta  :  a  Sire, 
si  vous  voulez  observer  et  faire  observer  ces  règles  canoni- 
ques, je  vous  promets  paix  et  soumission  entière;  sinon,  je  vois 


-  C'est  ce  qu'atteste  le  secrétaire  même  de  Guillaumo-le-Conquéranl, 
Ingulphe  de  Croyland,  cité  par  Lingard,  —  Antiquité  de  l'Egl.  Sax.  pag.  '^ti. 
—  où  il  parle  du  Conquérant  en  ces  termes  :  Omnes  diijnilates  tiitn  Episcopo- 
rum,  tutu  abbatuniper  annullumet  baculttm  régis  Curia  pro  sua  coinplacen- 
tia  conjï'ivbal.  —  Si  les  choses  étaient  ainsi  sous  le  Conquérant,  nous  avi'us  vu 
à  quel  point  elles  furent  portées  parla  rapacité  de  Flambardct  de  Guillaume- 
le-Roux. 
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qu'il  serait  inutile  et  même  coupable  tant  pour  moi  que  pour 
vous,  de  rester  en  Angleterre,  car  je  serais  forcé  de  priver  de 
la  communion  ceux  qui  auraient  reçu  de  vous ,  et  de  cette 
manière  illicite,  des  évéchés  ou  des  abbayes  :  je  ne  suis  pas 
revenu  en  Angleterre  pour  y  rester  si  le  roi  refuse  d'obéir  au 
pape.  Veuillez  donc  me  faire  connaître  vos  intentions,  pour  que 
je  sache  le  parti  que  je  devrai  prendre.  ))  Cette  réponse  était 
ferme  et  précise;  elle  ne  souffrait  ni  fausse  interprétation  ni 
tergiversation  ;  elle  mettait  le  roi  en  demeure  de  répondre  ou 
un  si  ou  un  7wn.  Mais  elle  jeta  Henri  dans  le  plus  grand  embar- 
ras :  d'un  côté,  il  croyait  que  renoncer  h  cet  hommage  et  à 
l'investiture,  c'était  perdre  la  moitié  des  droits  de  sa  couronne; 
de  l'autre,  il  sondait  le  danger  de  bannir  de  nouveau  l'archevê- 
que de  Canterbury,au  moment  où  celui-ci  revenait  de  l'exil,  et 
où  lui-même  venait  de  monter  sur  un  trône  mal  affermi.  A  cela 
s'ajoutait  la  crainte  que  son  frère  Robert,  revenu  récemment 
de  Terre-Sainte  (septembre  1 1 00),  ne  profitât  de  cette  nouvelle 
dissension,  ne  prît  fait  et  cause  pour  Anselme,  et,  au  moyen 
de  son  appui,  ne  revendiquât  cette  couronne  d'Angleterre  que 
lui,  Henri,  il  voyait  encore  chancelante  sur  sa  tête  ;  car  il  n'y 
avait  que  peu  de  jours  qu'il  l'avait  prise  ;  et  il  se  voyait  entouré 
de  dangers  de  toute  sorte.  11  crut  prudent  de  biaiser,  plutôt 
que  d'affronter  la  tempête  qui  peut-être  l'eût  englouti.  11  prit 
donc  un  atermoiement,  afin  d'envoyer  à  Rome  et  d'y  demander 
au  pape  le  maintien  ou  le  rétablissement  de  l'ancienne  coutume 
du  royaume.  Toute  discussion  fut  suspendue  jusqu'à  Pâques. 
En  attendant,  le  roi  ordonna  que  l'on  rendît  à  l'Eghse  de  Canter- 
bury  toutes  terres,  tous  domaines  et  droits  qui  avaient  été  saisis 
par  le  roi  défunt  ;  il  voulut  que  tout  fût  restitué  à  Anselme  et 
que  les  choses  fussent  remises  sur  l'ancien  pied. 

Anselme,  tout  en  acceptant  cet  acte  de  justice  et  de  répara- 
tion, ne  se  méprenait  pas  sur  la  portée  de  l'ajournement  :  et  s'il 
avait  consenti,  c'était  plus  par  déférence  pour  le  nouveau  roi, 
que  par  pressentiment  d'un  heureux  résultat;  d'ailleurs,  il  ne 
voulait  fournir  ni  au  roi,  ni  à  ses  ministres  et  conseillers,  aucun 
prétexte  d'hostilité,  aucun  soupçon  de  résistance,  ou  d'adhésion 
au  parti  qui  voulait  faire  passer  la  couronne  de  la  tête  de 
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Henri  sur  celle  du  duc  de  Normandie,  Robert.  Tels  furent  les 
motifs  qui  le  firent  acquiescer  à  cette  proposition  d'ajourne- 
ment '.  Anselme  prit  congé  du  roi  et  de  sa  cour,  et  revint  à 
son  église  de  Cantcrbury  qu'il  avait  quittée  depuis  trois  ans, 
mais  à  laquelle  il  était  constamment  resté  attache  par  la 
fibre  la  plus  puissante  de  son  ame.  Il  est  superflu  de  dire 
avec  quelle  joie  il  fut  accueilli  :  ce  fut  une  fête  universelle  ; 
mais  fête  de  famille,  au  retour  d'un  père  tendrement  aimé. 

Néanmoins,  ne  se  croyant  point  encore  assez  sur  en  cons- 
cience du  consentement  qu'il  venait  de  donner,  Anselme 
recourut  au  Pape.  Il  envoya  à  Rome  ses  deux  moines  Bau- 
doin et  Alexandre  porteurs  d'une  lettre  et  de  plusieurs  ques- 
tions qu'il  soumettait  à  la  décision  du  Saint-Père-.  Il  interroge 
d'abord  s'il  peut  prêter  hommage  au  roi  comme  il  en  avait  été 
requis.  Il  demande,  en  même  temps,  quelque  extension  de 
pouvoir  au  sujet  de  certaines  dispenses  qu'il  était  urgent  d'ac- 
corder dans  l'état  de  confusion  où  se  trouvait  l'Eglise  d'Angle- 
terre :  il  dit  à  ce  sujet  :  In  quo  [regno)  fera  omnia  sic  corrupta 
et  j)erversa  sunt,  ut  vix  ibi  aliquid  juxta  statuta  ecclesiœ  fîeri 
possint.  Le  Pape  répondit  à  chaque  question.  A  la  première,  il 
dit  qu'un  tel  hommage  est  illicite;  à  la  seconde,  il  répond  par 
cet  honorable  témoignage  :  a  Nos  de  religione  et  sapientia  tua 
diù  longeque  spectata  nihil  pcnitus  arabigentes  tuae  delibera- 
tioniremittimus,  ut  juxta  datumtibi  divinitusintellectum,  cum 
ecclesiae  cujus  propositus  es,  tanta  nécessitas  expedit ,  Sacrorum 
canonum  et  decretorum  difficultates  opportuna  et  rationabili 
valeas  providentia  temperare.  r^  Celte  lettre  prouve  aussi  bien 
la  haute  confiance  que  le  pape  Pascal  avait  placée  dans 
Anselme,  que  l'obéissance  de  celui-ci  à  tout  ce  que  Rome 
ordonnerait  pour  le  bien  de  l'Eghse,  persuadé  que  tout  ce 
qu'elle  ordonnerait  porterait  l'empreinte  de  la  sagesse  divine 
qui  l'inspire.  Nous  sommes  donc  loin  de  partager  l'opinion  de 
M.  de  Rémusat  qui  dit  que  saint  Anselme  était  attaché  plutôt 
par  obéissance  que  par  conviction  propre  aux  doctrines  dont  il 

'  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  III,  pag.  76.  *  Lib.  III,  opist.  45. 
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était  prêt  à  devenir  le  martyr^.  Nous  croyons,  nous,  qu'un  tel 
jugement  est  un  outrage  lancé  au  caractère  de  saint  Anselme: 
non,  certes,  un  homme  d'une  intelligence  si  haute,  d'une  con- 
science si  pure  et  si  ardente  pour  la  vérité  et  la  justice,  ne 
pouvait  être  ballotté  entre  des  opinions  personnelles  et  ses 
devoirs  :  il  ne  faisait  que  ce  que  sa  conscience  lui  commandait; 
et  jamais  sa  conscience  ne  fut  en  lutte  avec  son  jugement. 

La  seconde  lettre  qu'il  écrivit  en  cette  circonstance  au 
Pape  avait  pour  objet  de  se  plaindre  que  la  cour  de  Rome  qui 
avait  répondu  au  message  du  roi,  n'avait  pas  encore  répondu 
au  sien  :  il  dit  qu'il  redoute  que  ce  silence  ne  soit  mal  inter- 
prété, et  qu'on  n'en  infère  contre  lui  qu'il  n'avait  parlé  et  agi 
jusques-là  que  selon  son  jugement  personnel  :  il  avertit  le 
Saint-Père  qu'il  envoie  à  Rome  ses  messagers  pour  qu'ils  en 
rapportent  la  décision  du  Saint-Siège^. 

Anselme  se  trouva  bientôt  mêlé  dans  une  affaire  de  la  plus 
haute  gravité  pour  la  nouvelle  dynastie  normande.  La  raison 
politique  avait  induit  le  roi  Henri  à  amender  sa  conduite  morale 
qui  jusque-lh  n'avait  été  guère  moins  répréhensible  que  celle 
de  son  frère.  Il  affecta  le  zèle  et  la  sévérité  d'un  réformateur  : 
il  renvoya  de  sa  cour  les  complices  de  ses  faiblesses,  et  les 
hommes  vicieux  qui  avaient  scandalisé  le  peuple  par  leurs 
débauches^.  Il  avait  pressé  le  retour  de  l'archevêque  Ansel- 
me, et  sa  lettre  était  remplie  d'expressions  de  respect  et 
d'affection.  Anselme  savait  que  la  tyrannie  du  roi  défunt 
n'avait  été  fomentée  que  par  un  débordement  de  mœurs 
inouï,  qui  éloigna  toujours  ce  prince  du  lien  conjugal,  lequel 
eût  été  un  frein  moral  à  la  fureur  de   ses  passions.  C'est 


'  De  Rémusat,  op.  cit.  chap.  XV,  pag.  286. 

-  Lib.  III,  epist.  47.  —  Il  est  à  croire  que  la  lettre  classée  comme  la  47e  a 
été  écrite  avant  la  45",  et  qu'ainsi  il  y  a  eu  interversion  d'ordre,  car  1°  dans  la 
47",  il  se  plaint  de  n'avoir  reçu  aucune  réponse  ;  il  n'aurait  pu  faire  celte 
plainte  s'il  eût  déjà  reçu  la  lettre  45  ;  2°  il  dit  dans  la  47"  qu'il  envoie  ses 
messagers  Baudoin  et  Alexandre,  les  mêmes  qui  rapportèrent  la  lettre  45«. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette^interversion,  elle  ne  change  rien  ici  au  sens  ni  à  la 
portée  de  ces  deux  lettres. 

5  Willeim.  Malmesb.  loc.  cit.  p.  88.  —  Eadra.  loc.  cit.  pag.  23  et  106.  — 
Order.  Vit.  op.  cit.  pag.  682. 
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pour  ces  raisons  que  Anselme  pressa  ce  nouveau  roi  de  se 
choisir  une  épouse.  Henri  obtempéra  aux  sages  conseils  de 
l'archevêque. 

Le  choix  que  fit  Henri  fut  d'une  haute  et  sage  politique. 
Pour  fortifier  l'inclination  qu'il  avait  alors  pour  la  race  vain- 
cue, c'est  dans  cette  même  race  qu'il  voulut  choisir  son  épouse. 
Il  y  avait  en  Ecosse  une  fille  orpheline  du  roi  Malcolm  et  de 
sainte  Marguerite  sœur  du  roi  Edgar^  et  ainsi  fille  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre,  et  petite-fille  d'Edmond  côte-de-fer.  Cette 
jeune  princesse  d'une  rare  beauté,  avait  sucé  avec  le  lait  la 
haute  piété  de  sa  sainte  mère  ;  et  dans  son  enfance  elle  avait 
été  confiée  h  Christine,  autre  sœur  d'Edgar,  abbesse  du  cou- 
vent deRumsey  au  comté  de  Hants^.  Cette  abbesse,  en  vue  de 
sauver  sa  nièce  de  la  brutalité  des  soldats  normands,  qui,  en 
ces  temps  de  guerres  sanglantes  et  sauvages,  envahissaient 
souvent  les  monastères,  lui  avait  fait  prendre  le  voile  religieux, 
et  l'avait  placée  parmi  les  religieuses  de  son  couvent.  Cette 
jeune  princesse  s'appelait  Edithe.  Aussitôt  après  la  conquête, 
elle  avait  été  demandée  en  mariage  par  plusieurs  des  grands 
seigneurs  normands.  Ce  fut  cette  princesse  que  les  habiles 
conseillers  du  roi,  Robert,  comte  de  Meulan,  son  frère  Henri, 
comte  de  Warwick,  Hugues,  comte  de  Chester,  le  fidèle  ami 
d'Anselme,  proposèrent  comme  épouse  au  choix  du  roi  Henri, 
afin  de  gagner  par  cette  alliance  toute  la  race  anglo-saxonne, 
contre  Robert  et  ses  partisans. 

Ce  choix,  en  efîet,  plut  si  fort  à  la  race  vaincue,  que  la  plu- 
part des  principaux  Saxons  se  rendirent  auprès  d'Edithe  et 
de  sa  mère  pour  les  supplier  de  consentir  à  cette  union, 
laquelle  devait  tirer  du  néant  rancienne  race,  comme  elle  était 
un  signe  d'alliance  et  un  gage  de  réconciliation.  Us  représen- 
taient h  ces  princesses  que  leur  refus  entraînerait  des  maux 
incalculables  dont  elles  seules  seraient  responsables^.  Enfin 


'  L'Eglise  a  élevé  cette  priacesse  aux  honneurs  des  autels  ;  elle  en  fait  la  fête 
le  11  juin. 

'•*  Wilielm.  Malmersb.  op.  cil.  liv.  V,  page  I8i.  —  Annal.  Wawerley  an 
■liOl  apud  rer.  Angl.  script,  t.  II,  page  138,  edit.  Gale. 

^  0  muUerum  generosissima  et  gratissima!  Quod  si  non  feceris  causa eris 
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elle  consentit,  quoique  avec  un  peu  de  répugnance^.  Cepen- 
dant il  s'éleva ,  surtout  parmi  les  normands  un  grand  parti  hostile 
à  ce  mariage,  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  les  amis  cachés 
de  Robert.  Leur  malveillance  suscita  des  obstacles  imprévus. 
Us  prétendaient  qu'Edithe  avait  été  élevée  depuis  son  enfance 
dans  un  monastère,  qu'elle  y  avait  été  vouée  à  Dieu  par  ses 
parents,  lors  même  qu'elle  n'aurait  pas  fait  les  vœux  de  vie 
religieuse,  d'autant  plus  qu'on  l'avait  vue  avec  le  voile.  Cette 
opposition  fit  suspendre  la  célébration  du  mariage^,  h  la 
grande  joie  des  opposants  qui  se  flattaient  d'avoir  déjoué  ce 
projet.  On  voulut  que  la  question  fût  décidée  selon  les  règles 
des  sacrés  canons.  La  cause  fut  portée  au  tribunal  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury.  Déjà  Edithe  avait  consulté  Anselme 
sur  ce  point,  et  elle  s'en  était  remise  entièrement  à  sa  décision. 
Mais  avant  toute  chose  l'archevêque ,  afin  de  connaître 
l'état  réel  de  la  question,  voulut  procéder  à  un  interrogatoire 
confidentiel  de  la  jeune  princesse  :  et  il  lui  déclara  que  si  elle 
était  réellement  l'épouse  de  Jésus-Christ,  jamais  et  pour  rien 
au  monde,  il  n'aurait  consenti  à  la  ravir  à  Dieu  pour  la  faire 
l'épouse  du' roi  d'un  grand  royame.  La  jeune  princesse  nia 
résolument  qu'elle  eût  jamais  été  consacrée  à  Dieu  ;  elle  avoua 
bien  qu'elle  avait  porté  le  voile  ;  mais  elle  l'expliqua  par  les 
circonstances  où  elle  s'était  trouvée  alors.  Elle  dit  qu'elle 
avait  été  confiée  à  sa  tante  Christine  ;  que  cette  vénérable 
abbesse,  tout  occupée  à  sauver  la  vertu  et  la  pudeur  de  sa 
nièce  de  la  brutalité  des  troupes  normandes,  avait  pour  cela 
jeté  sur  sa  tête  un  morceau  d'étoffe  en  guise  dévoile  religieux, 
afin  qu'elle  eût  au  moins  l'apparence  d'une  religieuse,  mais  non 
pour  la  vouer  réellement  à  Dieu.  La  jeune  fille  ajoutait  même 
que  ce  bout  d'élofîe,  elle  ne  l'avait  porté  qu'avec  une  répu- 
gnance prononcée,  et  qu'elle  n'avait  cédé  qu'aux  vexations, 


perennis  inimicitiœ  genlium  diversarum,  et  sanguinis  humani  effusionis 
irrestaurabilis.  Matth.  Paris,  page  58. 

1  Ipsa  vero  invita  nupsit,  et  tandem  tœdio  affectu  adquievit.  —  Matth. 
Paris,  loc.  cit. 

'^  August.  Thierri,  op.  cit.  liv.  VII,  pag.  248.  seq.  Lingard,  Hist.  d'Angl. 
t.  II,  Henri  I,  pag.  177  seq. 
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aux  menaces,  aux  injures  et  même  aux  coups  de  salante  ;  mais 
que  sitôt  qu'elle  n'était  plus  sous  ses  yeux,  elle  rejetait  cette 
espèce  de  voile,  et  môme  qu'elle  le  foulait  aux  pieds  avec 
dépit.  Elle  invoquait  le  témoignage  de  plusieurs  religieuses 
de  ce  couvent  qui  vivaient  encore  ;  elle  ajoutait  en  outre  que 
son  père,  sitôt  qu'il  fut  informé  de  cette  violence  et  de  cette 
supercherie  de  sa  belle-sœur,  l'abbesse  Christine,  était  entré 
en  grande  colère,  et  qu'il  avait  arraché  ce  voile  de  la  tête  de 
sa  fille,  l'avait  jeté  au  loin,  en  disant  que,  plutôt  que  de  per- 
mettre que  sa  fille  se  fît  religieuse,  il  l'aurait  donnée  pour 
épouse  au  comte  Alain-le-Roux  qui  l'avait  demandée  avec 
instance.  «  Voilà,  dit-elle  en  terminant,  voilà,  très-révérend 
père,  le  fait  dont  on  m'accuse  ;  maintenant  que  votre  pru- 
dente sagesse  juge  et  décide  comme  elle  le  voudra.  « 

Ce  témoignage  de  l'innocence  exprimé  avec  tant  d'ingénuité 
et  de  fermeté,  aurait  pu  sufTire  pour  prononcer  un  jugement 
consciencieux  :  mais  Anselme  ne  le  crut  pas  encore  sulTisant. 
Il  convoqua  une  grande  assemblée  d'évéques,  d'abbés  et  de 
nobles  dans  l'église  de  Saint-André  de  Rochester,  au  lieu 
appelé  Lambeth.  Dès  que  l'assemblée  fut  réunie,  on  procéda 
à  l'audition  des  témoins,  pour  et  contre  :  on  reçut  la  déposi- 
tion assermentée  des  deux  archidiacres,  Guillaume  de 
Canterbury  et  Humbauld  de  Salisbury,  qu'Anselme  avait 
envoyés  au  couvent  de  Rumsey  oili  Edithe  avait  été  élevée, 
pour  qu'ils  fissent  sur  les  lieux  une  enquête  régulière  sur  le 
fait  dont  il  était  question.  Ces  deux  témoins  certifièrent  de 
tout  point  la  vérité  du  témoignage  d'Edithe  elle-même.  On 
entendit  encore  l'abbesse  Christine  qui  raconta  de  la  même 
manière  le  fait,  en  y  ajoutant  quelques  détails  dans  lesquels 
figurait  le  Conquérant  lui-même. 

La  discussion  était  épuisée,  et  chacun  des  membres  de 
l'assemblée  avait  eu  tous  les  moyens  de  se  former  une  opinion 
consciencieuse  ;  néanmoins  Anselme,  avant  de  prononcer  le 
jugement,  adressa  quelques  mots  à  l'assemblée  pour  exhorter 
chacun  de  ses  membres  à  ne  pas  écouter  «  la  voix  de  la  chair 
et  du  sang,  ni  les  intérêts  mondains,  ni  la  faveur,  ni  la 
crainte  ;  mais  bien  la  voix  de  Dieu  qui  leur  parlait  par  leur 
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conscience  ;  car  cette  cause,  ajoutait-il,  légère  en  apparence, 
n'en  est  pas  moins  la  cause  de  Dieu,  et  conséquemment  digne 
de  la  plus  impartiale  équité.  »  Après  cela,  il  se  retira,  afin  de 
laisser  à  l'assemblée  plus  de  liberté  pour  délibérer.  Quand  il 
reparut  dans  l'assemblée,  il  l'invita  à  se  prononcer.  Ce  qui 
détermina  l'opinion  générale,  outre  les  raisons  de  fait  exposées 
par  la  jeune  Edithe,  par  les  témoins  et  par  ses  parents,  ce 
fut  le  jugement  prononcé  par  Lanfranc  sur  un  cas  parfaite- 
ment identique.  On  lui  avait  exposé  le  cas  de  plusieurs  jeunes 
filles  qui,  afin  de  se  soustraire  à  la  brutalité  des  Normands  à 
l'époque  de  la  conquête,  s'étaient  réfugiées  dans  des  couvents, 
et  avaient  sauvé  leur  honneur  et  leur  vertu  sous  les  auspices 
du  voile  religieux.  On  lai  avait  donc  demandé  si  l'on  devait 
les  regarder  comme  consacrées  à  Dieu.  Lanfranc  avait 
répondu  négativement.  C'est  pourquoi  plusieurs  évéques  de 
l'assemblée  de  Rochester  s'écrièrent  :  «  Nous  avons  été  pré- 
sents à  ce  jugement  de  Lanfranc,  nous  l'avons  entendu  pro- 
noncer :  la  cause  jugée  par  Lanfranc  était  plus  grave  que  ne 
l'est  le  cas  présent,  puisque  dans  celui-ci  il  y  a  de  plus  le  fait 
de  la  violence  et  de  la  coaction.  »  Alors  Anselme  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  :  «  Mes  frères,  vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  recommandé  dès  le  commencement,  et  ce  que  vous  avez 
promis  vous-mêmes.  Maintenant  que  vous  avez  prononcé 
selon  la  rigueur  de  la  justice,  j'adhère  à  votre  jugement, 
d'autant  plus  que  je  le  vois  appuyé  sur  l'autorité  de  mon  véné- 
rable père  et  maître  Lanfranc.  »  On  fit  venir  la  jeune  Edithe 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  elle  reçut  cette  sentence  d'un  air 
noble  et  modeste  qui  voilait  à  peine  son  émotion  profonde. 

Peu  de  jours  après  le  jugement  prononcé  par  l'assemblée 
de  Rochester,  la  jeune  Edithe  pouvait,  sans  empêchement 
ultérieur,  devenir  l'épouse  du  roi  Henri.  Mais  tout  scrupule 
ne  s'était  pas  encore  effacé  de  l'esprit  d'Anselme.  Un  auteur 
presque  contemporain^  raconte  que,  en  portant  au  roi  la 


'  Les  Bollandistes  puisent  ce  complément  de  la  narration  d'Eadmer  dans  un 
manuscrit  de  Heriman,  troisième  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  qui  dit  avoir 
entendu,  dans  sa  jeunesse,  ce  récit  de  la  bouche  même  de  saint  Anselme. 
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nouvelle  du  jugement  prononcé  par  le  concile  de  Rochester, 
Anselme  chercha  encore  de  le  dissuader  d'épouser  Edithe  :  le 
roi  insista;  mais  Anselme  ne  put  se  tenir  de  lui  prédire  que 
l'avenir  réservait  une  triste  destinée  à  la  postérité  qui  naîtrait 
de  cette  union.  Nous  verrons  que  ees  pressentiments  se  réali- 
sèrent. Cependant  le  roi  ayant  déclaré  péremptoirement  qu'il 
n'aurait  épousé  personne  qu'Edithe,  il  n'y  eut  plus  lieu  h 
réplique;  et  Anselme  dut  aviser  à  la  cérémonie  delà  béné- 
diction de  ce  mariage. 

Pour  cette  circonstance  solennelle,  Anselme,  en  vue  de 
dissiper  tout  soupçon  et  de  désarmer  la  malveillance,  réunit 
une  grande  assemblée  d'évêques  et  de  barons  ;  dès  qu'elle  fut 
réunie,  il  monta  sur  une  estrade,  il  exposa  tous  les  débats, 
les  enquêtes  qui  avaient  précédé  la  décision  des  évéques  à 
Rochesler,  et  il  somma  quiconque  aurait  encore  quelque  oppo- 
sition à  faire,  de  se  présenter  sans  crainte  :  personne  ne  se 
présenta  ;  au  contraire,  un  cri  unanime  de  satisfaction  se  leva 
dans  l'assemblée.  Alors,  l'archevêque  Anselme  bénit  les  époux 
et  consacra  leur  union  selon  le  cérémonial  prescrit.  La  céré- 
monie eut  lieu  le  jour  de  la  Saint-Martin,  1 1  novembre  1101 . 
Ce  fut  alors  qu'on  changea  le  nom  d'Edithe  en  celui  de  Maude 
ou  Mathilde,  qui  résonnait  mieux  aux  oreilles  des  Normands, 
auxquels  il  rappelait  le  nom  chéri  de  la  femme  du  Conquérant. 
Ainsi  Anselme,  qui  s'était  entouré  de  tant  de  solennité  et  de 
preuves  dans  l'assemblée  de  Rochester  pour  pfononcer  sur 
l'empêchement  que  l'on  avait  supposé  de  la  part  d'Edithe, 
voulut  encore  solenniser  avec  la  plus  grande  pompe  possible, 
la  célébration  du  mariage.  Il  lui  fallait  que ,  outre  l'autorité 
religieuse  de  l'Eglise,  le  concours  des  grands  du  royaume  et 
du  peuple  vînt  donner  la  consécration  politique  à  une  alliance 
qui  rapprochait  deux  races  jusque-là  ennemies,  qui  éloufîait 
tant  de  haine  et  taht  de  vengeance,  et  qui  devenait  ainsi  une 
arrhc  de  concorde  et  de  paix  j)Our  l'avenir  de  l'Angleterre. 

En  cette  même  année  1101,  on  vit  arriver  en  Angleterre 
Guy,  archevêque  de  Vienne,  auprès  duquel  fwus  avons  vu 
que  saint  Anselme  avait  passé  quelques  jour»,  letrs  de  son 
voyage  à  Rome.  Il  venait  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège 
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dans  toute  l'Angleterre.  Sa  mission  secrète  était  de  faire  une 
enquête  exacte  de  l'état  des  choses  :  mais  le  titre  officiel  qui 
recouvrait  cette  mission,  déplut  aux  Anglais,  car  il  était  opposé 
à  deux  privilèges  que  les  papes  avaient  accordés  à  cette 
nation  :  le  premier,  qui  conférait  à  Lanfranc  et  h  ses  succes- 
seurs dans  le  siège  de  Canterbury,  le  titre  de  Légat  du  Pape 
pour  tout  le  royaume  ;  le  second,  accordé  par  Urbain  II,  sur 
l'instance  de  Guillaume  de  Warlewast  au  roi  Guillaume,  par 
lequel  le  Pape  déclarait  qu'il  n'aurait  jamais  envoyé  de  Légats 
extraordinaires  en  Angleterre  sans  le  consentement  du  roi^  Il 
y  avait  à  ce  sujet,  dans  tout  le  royaume,  une  conviction  uni- 
verselle et  profonde,  comme  d'une  institution  nationale  que 
personne  ne  pouvait  couvrir  la  charge  de  Légat,  sinon  l'arche- 
véque-primat  de  Canterbury.  Aussi  Guy  fut-il  assez  mal  leçu  : 
personne,  ni  le  roi,  ni  les  grands,  ni  le  peuple,  ne  voulut  le 
reconnaître  comme  Légat,  et  il  ne  put  en  remplir  aucune 
fonction.  Ces  répugnances  et  cet  échec  l'obligèrent  de  retour- 
ner h  Rome. 

Comme  on  était  arrivé  alix  fêtes  de  Pâques,  qui  avaient  été 
fixées  comme  terme  pour  la  décision  du  différend  entre  le  roi 
et  Anselme  au  sujet  de  l'investiture  et  de  l'hommage,  et  que 
les  messagers  qu'on  avait  de  part  et  d'autre  envoyés  à  Rome 
n'étaient  pas  encore  revenus  porteurs  d'une  réponse  définitive, 
de  commun  accord  on  prit  un  nouvel  ajournement  jusqu'au 
retour  de  ces  messagers. 

Cependant,  la  propension  que  le  roi  Henri  manifestait  en 
faveur  des  Anglo-Saxons,  et  tout  ce  qu'il  faisait  pour  améliorer 
le  sort  de  ces  pauvres  déshérités,  et  pour  réparer  leurs 
anciens  maux,  irritait  l'orgueil  et  la  cupidité  des  seigneurs 
normands;  leur  richesse,  leur  pouvoir,  leur  influence  repo- 
saient sur  la  continuation  de  l'asservissement  des  vaincus. 
Aussi,  le  changement  de  politique  du  nouveau  roi  blessait-il 
autant  leur  orgueil  que  leurs  intérêts  :  de  là  leur  hostilité 
contre  le  nouveau  règne.  Ils  espéraient  qu'en  restituant  la 
couronne  à  Robert  à  qui  elle  revenait  de  droit  selon  les  anciens 

'  CésarCantu,  Hist.  univ.  t.  IX,  p.  288. 
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traités,  ils  verraient  leur  position  plus  assurée.  L'occasion 
était  propice  et  urgente,  car  le  duc  Robert  était  revenu  de 
Terre-Sainte  ;  ils  se  jetèrent  dans  son  i)arti. 

En  ellet,  Robert  était  arrivé  dans  son  duché,  trois  mois 
environ  après  la  mort  de  son  frère  Guillaume  (octobre  1 100)  : 
il  avait  été  reçu  avec  joie  par  les  Normands.  Mais,  quoiqu'il 
eût  formé  la  résolution  de  recouvrer  de  vive  force  la  couronne 
d'Angleterre  qui  lui  revenait  aux  termes  du  traité  entre  lui 
et  Guillaume,  il  remit  néanmoins  à  une  autre  époque  le  soin 
de  faire  valoir  ses  droits.  L'année  1101  se  passa  en  Normandie 
en  fêtes  de  tout  genre  ;  Robert  était  bien  plus  préoccupé  du 
plaisir  que  du  pouvoir  ;  il  montrait  partout  aux  Normands  sa 
jeune  et  belle  épouse  Sybille  qu'il  avait  amenée  de  Sicile  ;  et 
sa  fortune,  qui  s'élevait  alors  à  une  somme  considérable,  fut 
dépensée  en  festins,  en  spectacles^  en  folles  réjouissances. 
Mais  l'arrivée  de  Flamba  rd  en  Normandie  et  ses  conseils 
réveillèrent  son  ambition  et  tournèrent  ses  pensées  h  la  guerre . 
Ses  vassaux  lui  marquaient  une  vive  ardeur  de  combattre 
sous  un  prince  qui  s'était  couvert  de  lauriers  en  Terre-Sainte. 
De  toute  part  en  Normandie,  on  hâtait  les  préparatifs  de  la 
guerre. 

Une  tempête  formidable  menaçait  donc  la  fortune  naissante 
de  Henri  :  il  en  était  saisi  de  frayeur.  Il  savait  les  plaies 
injures  que  depuis  quelque  temps,  nobles  et  peuples  se  per- 
mettaient contre  lui  et  contre  sa  femme^,  il  connaissait  le 
mécontentement  toujours  croissant  des  Normands,  leurs  intri- 
gues avec  Robert,  les  promesses  qu'ils  lui  faisaient'^  de  l'aider 
en  hommes  et  en  argent,  l'assurant  de  leur  fidélité.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  effrayer  Henri,  mais  il  ne  dormait  pas 
sur  le  volcan.  Le  comte  Robert  de  Meulan,  le  plus  âgé  de  ses 
conseillers,  celui  qu'il  aimait  davantage,  lui  conseillait  de  tout 


'  Omties  palam  conlumeUis Dominum  inurere  Godrikum  eum  et  comparem 
Goditham  appellantes...  Audiebat  hœc  ille  et  foimidabUes  eachinnos,  iram 
difjcrens  ejiciebat.  — Villel  Malin,  degestis  reg.  .-liiy.lib.  V,  apiul  Sirijit.  rer. 
angl.  p.  I3G.  txJit.  savite.  —  Hernie  Knigl.  de  eveut.  Angl.  lib.  11,  a|uul  hist. 
Angl.  script,  t.  H,  cot  2376,  edit.  Scldcn. 

'■^  liegnum  illi  promiltentes.  —  Floreut.  —  VVigorn,  Chron.  p.  GoO. 
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faire  pour  conserver  sa  couronne  à  tout  prix,  de  tout  pro- 
mettre, et  même  de  distribuer  des  portions  de  ses  domaines 
aux  barons  suspects,  sauf  à  rétracter  promesses  et  dons,  sitôt 
que  l'heure  du  danger  serait  passée. 

Robert  réunit  ses  troupes  au  Tréport,  et  passa  le  détroit.  A 
mesure  qu'il  avançait  en  Angleterre,  son  armée  se  grossissait 
rapidement  des  barons  et  des  chevaliers  qui  accouraient  sous 
sa  bannière.  Mais  les  évêques,  les  simples  hommes  d'armes, 
et  les  Anglo-Saxons,  demeurèrent  fidèles  au  parti  du  roi^. 
Ceux-ci,  entre  autres,  brûlaient  de  se  venger  contre  les  Nor- 
mands de  leurs  anciennes  injures.  Henri  tint  sa  cour  à  la 
Pentecôte  :  il  accueillit  et  exauça  toutes  les  pétitions  qui  lui 
étaient  présentées,  il  renouvela  la  Grande-Charte,  il  jura  dans 
les  mains  d'Anselme,  comme  représentant  de  la  nation  et  son 
Primat,  de  remphr  fidèlement  tous  ses  engagements^.  Ces 
serments  rassurèrent  entièrement  l'archevêque  :  il  s'attacha 
sincèrement  à  la  cause  de  Henri,  déployant  le  plus  grand  zèle 
et  une  activité  extraordinaire  pour  ses  intérêts  :  il  pressa  la 
réunion  des  troupes  royales.  Cette  armée  était  nombreuse  et 
aguerrie,  et  Anselme  avait,  comme  tous  les  autres  seigneurs 
et  vassaux,  fourni  son  contingent  ;  et  il  voulut  accompagner 
le  roi  dans  cette  expédition^. 

Mais  au  milieu  de  tous  ces  préparatifs,  Henri  ne  pouvait 
éloufTer  la  frayeur  qui  l'oppressait  :  il  craignait  de  perdre  tout 
à  la  fois  le  royaume  et  la  vie  ;  aussi  déclarait-il  souvent  qu'il 
ne  voulait  se  lier  à  personne  qu'à  Anselme^.  A  mesure  que 
la  crise  approchait ,  on  voyait  augmenter  son  intimité  avec 
Anselme  ;  il  était  sans  cesse  auprès  de  lui,  il  lui  renouvelait  la 
promesse  solennelle  et  sous  serment,  qu'il  aurait  abandonné  à 


^Episcopi,  mililes,  GregoriietAngU.  — Florent.  Wigorn.  loc.  cit. 

-  Sed  iibi  ad  sponsmiem  Régis  ventum  est,  tnta  regni  nobjiitas  cum  populi 
mimerosilale  Anselmum  inler  seet  regem  médium  fecerunt,  quatenus  et,  vice 
sui,  manu  in  manum  porrecla  promilteret  justis  et  sanclis  legibus  se  totum 
regnum,  quoad  viveret,  in  cunctis  administraturum.  ~  Eadra.  hisl.  nov. 
lib.  III,  p.  77. 

■5  Circa  Regem  in  expeditioneexcubabat  Pater  Anselmus.  —  Eaidm,  loc,  cit. 

■*  Sane  ipse  non  modo  de  regni  amissione  sed  et  de  vita  suspectus,  nulli 
credere  in  nuUo,  excœpto  Anseîmo,  fïdere  volebat .  —  Eadtn.  loc.  cil. 
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Anselme  entièrement  et  sans  aucune  entrave  le  soin  de  l'Eglise 
et  de  la  religion  dans  tout  le  royaume,  et  que  lui-même  il 
obéirait  constamment  et  fidèlement  aux  décrets  et  aux  ordres 
du  souverain  Pontife'.  Anselme  était  joyeux  de  toutes  ces 
belles  déclarations  :  ne  pouvant  sonder  cet  abîme  de  dissi- 
mulation, il  ne  faillit  point  à  cette  confiance  qu'il  croyait  sin- 
cère ;  il  se  voua  tout  entier  à  Henri  :  il  se  multipliait  malgré 
son  grand  âge.  11  harangua  les  troupes  sur  le  devoir  de  la  fidé- 
lité, il  rappela  sous  le  drapeau  de  Henri  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  avaient  déserté,  et  qui  déjà  s'étaient  rangés 
sous  celui  de  Robert  :  il  affermit  la  loyauté  chancelante  de 
plusieurs  seigneurs  ;  et  il  menaça  les  envahisseurs  du  glaive 
de  l'excommunication. 

Henri  avait  réuni  son  armée  à  Pevensey;  mais  il  fallait 
quelques  jours  aux  deux  armées  pour  se  trouver  en  présence. 
Alors  les  moins  fougueux  parmi  les  Normands  des  deux  par- 
tis, profitèrent  de  cet  intervalle  de  temps,  ils  s'entremirent , 
et  réussirent  à  apaiser  sans  effusion  de  sang  cette  querelle 
entre  frères,  entre  compatriotes^.  Après  plusieurs  pour-par- 
1ers,  Henri  demcinda  h  son  frère  Robert  une  conférence  :  elle 
fut  accordée.  Les  deux  frères  se  rencontrèrent  dans  l'espace 
vide  entre  les  deux  armées  :  ils  s'entretinrent  pendant 
quelques  minutes,  puis  ils  s'embrassèrent  en  amis  à  la  vue  des 
deux  armées.  La  menace  d'excommunication  avait  fait  une 
impression  vive  sur  l'esprit  de  Robert.  Ainsi  on  évita  une  san- 
glante collision  dans  cette  lutte  fratricide;  et  l'on  convint 
immédiatement  des  termes  de  la  réconciliation.  Robert  renon- 
çait à  la  couronne  d'Angleterre  :  Henri  lui  promettait  en  retour 
une  pension  de  trois  mille  marcs,  et  lui  cédait  tout  ce  qu'il 


^  Ipse  igilur  Ansclmojura  totius  Christianitatis  hi  Anglia  exercenti  se 
reliclurum,  atque  decretis  etjussionibtis  ApostoUcœ  Sedis  se  peiyetuo obedi- 
turum  summopere  promittebat.  —  Eadm.  loc.  cit.  —  Nous  aimons  à  citer  les 
promesses  et  les  serments  du  rui  Henri,  pour  faire  comprendre  d'une  part, 
combien  il  appréciait  le  service  immense  qu'Anselme  lui  rendait  alors,  service 
qui  lui  conserva  la  couronne,  et  de  l'autre,  combien  fut  énorme  son  parjure, 
quand,  peu  de  temps  après,  il  rétracta  tout,  promesses  et  serments. 

"■^  Verum  sapienliores  utriusque  partis  habita  inter  se  salubriter  consilio. 
—  Florent,  Wigorn.  Loc.  cit. 
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possédait  encore  en  Normandie.  Les  deux  pays  furent  déclarés 
par  ce  traité  séparés,  et  chacun  d'eux  assuré  h  la  descendance 
des  deux  frères*.  Ils  se  séparèrent. 

Il  n'était  pas  toutefois  dans  le  caractère  d'Henri  d'oublier 
et  de  pardonner.  A  peine  délivré  de  la  crise  que  son  frère  lui 
avait  suscitée,  en  dépit  des  termes  du  traité  qui  lui  défen- 
daient de  poursuivre  les  partisans  de  Robert,  il  ne  laissa  pas 
de  chercher  des  prétextes,  pour  se  venger  contre  eux  de 
l'appui  qu'ils  lui  avaient  fourni.  Us  furent  entourés  d'espions, 
même  dans  leurs  relations  privées  ;  et  pour  la  moindre  trans- 
gression, ou  réelle  ou  prétendue,  il  les  fit  citer  devant  sa  Cour, 
qui  les  déclara  criminels  et  proscrits.  De  semblables  sentences 
frappèrent  un  grand  nombre  de  seigneurs  Normands,  entre 
autres  Robert  de  Belosme,  comte  deSrewsbury  qui  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte. 

Robert,  au  contraire,  avait  observé  scrupuleusement  les 
conditions  de  la  paix,  mais  la  conduite  de  son  frère  lui  prou- 
vait qu'il  y  avait  en  lui  un  levain  de  rancune  et  de  haine  : 
il  dissimula  encore  son  ressentiment  ;  il  l'aida  même  contre 
Robert  de  Belesme,  dont  il  confisqua  les  domaines  en  Nor- 
mandie. Mais  voyant  que  Henri  continuait  systématiquement 
de  persécuter  à  outrance  ceux  qui  avaient  autrefois  tenu  son 
parti,  il  eût  cru  forfaire  à  son  honneur,  s'il  les  eût  aban- 
donnés à  la  merci  de  la  haine  et  de  la  vengeance  de  Henri  : 
il  prit  le  parti  de  venir  inopinément  en  Angleterre  pour 
plaider  leur  cause  :  il  ne  pensait  pas  qu'il  se  confiait  lui-même 
h  la  générosité  simulée  d'un  frère  irascible  et  ambitieux. 
On  eut  l'air  de  le  recevoir  avec  le  sourire  de  la  tendresse  ; 
mais  il  se  trouva  bientôt  lui-même  en  état  de  captivité  :  il  s'en 
aperçut,  mais  trop  tard  ;  car  au  lieu  d'intercéder  pour  ses 
amis,  il  se  vit  réduit  à  traiter  de  sa  propre  liberté  :  elle  lui 
fut  rendue  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  pension  de  trois 
mille  marcs  qui  lui  avait  été  assignée  par  Henri  ;  et  pour  sauver 
les  apparences,  on  donna  à  cette  rétrocession  forcée  la  couleur 

'  Order.  Vit.  Hisl.  Eccl.  lib.  XI,  apud  script,  rer.  Norman,  pag.  806.  — 
August.  Thierri,  op.  cit.  liv.  VII,  pag.  232.  —  Lingard,  op.  et  loc.  cit.  p.  181. 
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d'un  présent  sj)ontané  que.  Robert  faisait  h  sa  bcUc-sœur,  la 
reine  Malhilde'. 

Après  un  pareil  traitement,  Robert  ne  pouvait  plus  douter 
de  la  haine  qui  couvait  dans  le  cœur  de  son  frère  :  il  prévoyait 
que  tôt  ou  tard  cette  haine  aurait  éclaté.  11  prit  donc  ses 
mesures  en  conséquence.  Il  rechercha  l'amitié  et  il  accepta  les 
services  de  ce  même  Robert  de  Belesme,  qui  possédait  encore 
trente-quatre  châteaux  en  Normandie.  Henri  reçut  cette  nou- 
velle avec  joie,  car  elle  lui  donnait  un  prétexte  de  dénoncer  la 
rupture  de  l'alliance.  11  reçut,  peut-être  même  il  acheta,  l'invita- 
tion que  lui  firent  les  ennemis  de  Robert  de  s'emparer  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  réunir  de  nouveau  à  son  royaume  d'Angleterre^. 
Mais  il  pallia  ses  desseins  ambitieux  d'un  vernis  de  générosité: 
il  déclarait  que  s'il  envahissait  la  Normandie,  c'était  pour  la 
délivrer  d'un  prince  faible  et  immodéré,  qui  consumait  son 
temps  et  ses  trésors  à  la  poursuite  des  voluptés,  et  qui  se  lais- 
sait voler  par  ses  maîtresses,  ses  favoris  et  par  les  compagnons 
de  ses  plaisirs.  A  la  vérité,  le  caractère  et  la  conduite  de  Robert 
justitîaient  ce  prétexte;  car  c'était  le  prince  le  plus  cheva- 
leresque et  le  moins  politique  de  sa  famille. 

Telles  furent  les  raisons  apparentes  qui  portèrent  Henri  h 
déclarer  la  guerre  à  son  frère.  La  première  campagne  fut  sans 
résultat.  Mais  dans  la  seconde,  le  sort  de  la  Normandie  fut 
décidé  sous  les  murs  de  Tinchebray.  L'action  fut  ojMniàtre  et 
sanglante  :  le  duc  Robert,  le  comte  de  Morton,  l'Etheling 


'  Reginœ  induisit.  —  Oïd.  Vil.  loc.  cit.  pag.  802,  Willelm.  Malmesb.  op. 
cit.  pag.  88.  —  Florent,  op.  cit.  pag.  365.  Nous  croyons  que  M.  de  Rémusat 
est  tombé  dans  une  confusion  de  date,  quand,  après  avoir  rapporté  la  réconci- 
liation des  deux  frères,  et  après  en  avoir  raconté  les  suites  immédiates,  il  dit 
qu'en  cette  même  circonstance  «  Robert,  par  un  de  ces  mouvements  de  géné- 
rosité capricieuse,  fil  présent  à  la  reine  Malhilde  de  l'argent  qui  devait  lui  être 
payé  :  »  et  il  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Guill.  de  Jumi,  pag.  12,  et  de 
Ord.  Vit.  op.  cit.  pag  80o.  —  Nous  rapportons  celle  cession  à  unedale  pcvsté- 
rieure  :  ce  fut  lorscjue  Robert  crut  de  son  devoir  et  de  son  honneur  de  venir  à 
Londres,  pour  intercéder  eu  faveur  de  ses  anciens  partisans.  D'ailleurs, 
comme  nous  l'avons  rapporté,  cette  cession  fut  toute  auli-e  que  spontanée.  .\ 
cet  égard,  nous  nous  en  tenons  au  récit  d'Kadmer  contirnie  par  d'autres 
écrivains  presque  contemporains.        -  Chron.  Sax.  212.  Ord    Vil.  loc.  cit. 
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Edgar*  et  plus  de  quatre  cents  chevaliers  tombèrent  dans  les 
mains  du  vainqueur.  Le  roi  Henri  rendit  la  liberté  à  plusieurs 
de  ces  prisonniers,  aux  uns  gratuitement  parce  qu'ils  pouvaient 
lui  être  utiles,  aux  autres  moyennant  de  fortes  rançons.  On 
voulut  différer  de  quelques  semaines  de  prononcer  sur  le  sort 
de  Robert  ;  car  pendant  ce  temps  sa  présence  et  sa  liberté 
apparente  étaient  nécessaires  pour  obtenir  sous  son  nom,  de 
ses  officiers,  la  reddition  des  places  qu'il  leur  avait  confiées. 
Dès  que  tout  fut  remis  au  pouvoir  du  vainqueur,  Robert  fut 
conduit  en  Angleterre,  et  enfermé  au  château  de  Cardiffe,  dans 
le  pays  de  Galles,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort. 
Mathieu  Paris^  dit  que  Henri  eut  l'atroce  barbarie  de  lui  faire 
crever  les  yeux.  Ainsi  Henri,  qui  faisait  ostentation  de  suivre 
en  tout  point  la  politique  de  son  père  le  Conquérant,  ne 
laissait  pas  d'imiter  la  froide  cruauté  de  son  frère,  et,  comme 
lui,  il  ne  reculait  devant  aucune  barbarie  pour  assouvir  sa 
haine  ou  sa  vengeance.  Mais  lui  aussi,  il  comblait  la  mesure; 
et  comme  Dio  non  paga  il  sabbato,  l'heure  de  l'expiation 
sonnera  h  son  tour. 

L'histoire  de  cette  guerre  fratricide  nous  a  fait  devancer  les 
événements  qui  se  rapportent  à  saint  Ansalme  ;  mais  comme 
il  s'y  trouva  en  quelque  sorte  mêlé,  et  qu'ils  expliquent  le 
caractère  de  Henri,  nous  avons  cru  convenable  à  notre  sujet 
de  les  rapporter.  Revenons  maintenant  à  l'archevêque  de 
Ca.nterbury. 

Tandis  que  Henri  en  était  à  la  première  phase  de  sa  lutte 
contre  son  frère  Robert,  on  vit  arriver  de  Rome  les  messagers 
porteurs  de  la  bulle  du  pape  Pascal  H,  adressée  au  roi 
d'Angleterre.  Le  pape  commence  en  disant,  que,  quelque 
satisfaisantes  que  parussent  les  expressions  du  message  du 


'  Parmi  ceux  auxquels  il  rendit  la  liberté,  il  y  eut  rEtlieliiig  Edgar.  — 
Chron.  Sax.  214.  — C'est  la  dernière  fois  qu'on  entend  parler  de  ce  prince. 
Cet  infortuné  avait  vu  que  du  côté  de  Henri  il  n'avait  plus  rien  à  espérer  ni 
pour  lui-même  ni  pour  son  pays  :  il  passa  en  Normandie  et  s'attacha  au  parti 
de  Robert,  et  se  voua  à  lui  comme  un  frère  :  Quasi  voluntariuni  fratrem  clili- 
gebat.  —  Ord.  vit.  Op.  cit.  pag.  718.  —  .\près  la  déroute  de  Tinchebray,  il 
vécut  d'une  modique  pension  que  Henri  lui  passait,  dans  un  coin  de  l'.^ngle- 
terre,  obscur,  oublié  et  presque  misérable.  -  T.  I,  pag.  G3. 
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l'oi,  il  aurait  préféré  son  obéissance  :  que  les  témoignages 
apportés  par  son  messager  n'avaient  que  l'écorce,  mais  que 
au  fond  elles  étaient  aflligeanles,  vu  qu'il  ne  demandait  rien 
moins  que  le  droit  d'investiture,  droit  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu,  et  qui  ne  peut  appartenir  aux  rois.  11  passe  ensuite  à  la 
doctrine  catholique  sur  ce  point  et  il  détermine  quel  doit  être 
le  rôle  des  princes  chrétiens  dans  leurs  rapports  avec  l'Eglise  ; 
que  cette  doctrine,  à  la  vérité,  avait  attiré  à  ses  prédécesseurs 
la  i)ersécution  des  tyrans  ;  mais  qu'il  espérait,  avec  l'aide  de 
Dieu,  ne  jamais  faillir  à  la  mission  et  au  caractère  de  vicaire 
de  saint  Pierre  ;  puis  il  termine  par  ces  mots  paternels  et 
fermes  :  (c  Nous  prions  Dieu  tout-puissant  de  donner  de  la 
•»  force  à  nos  exhortations,  et  de  parler  à  vos  oreilles  et  à 
»  votre  coeur  ;  il  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  rois  :  nous 
»  le  supplions  que,  dès  que  vous  aurez  conformé  votre 
))  conduite  h  ses  commandements,  il  raffermisse  votre  puis- 
))  sance  et  fasse  prospérer  votre  royaume.  »  Cette  lettre 
tranchait  la  question  et  ne  permettait  plus  désormais  la 
moindre  tergiversation  :  cette  missive  du  Pape  était  arrivée 
peu  de  jours  après  la  première  réconcihation  de  Henri  avec 
son  frère  Robert. 

Mais  cette  réponse  du  Saint-Siège  contrariait  la  politique 
de  Henri.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  son  frère  Robert,  avec 
lequel  il  venait  de  signer  un  traité  de  réconciliation.  Robert 
conservait  de  la  rancune  contre  Anselme  pour  toui  ce  qu'il 
avait  fait  contre  lui  en  appuyant  ouvertement  contre  lui  la 
cause  de  Henri.  Il  trouvait  une  occasion  favorable  de  mon- 
trer son  animosité,  en  conseillant  à  Henri  de  tenir  ferme 
contre  les  prétentions  de  l'archevêque,  lui  disant  qu'il  y  allait 
de  l'honneur  de  sa  couronne  de  vaincre  la  résistance  de  ce 
sujet  audacieux^  Anselme  était  venu  à  la  cour  du  roi  :  celui- 
ci  lui  posa  nettement  la  question,  ou  qu'il  eût  à  lui  prêter 
l'hommage  et  à  consacrer  ceux  ;i  qui  il  avait  donné  l'inves- 
titure de  quelque  évôché  ou  abbaye,  ou  bien  qu'il  eût  à  .sortir 

'  liex  oum  consilio  fralra:  sut  et  amiconwi  ejus.  i/MJ  acerbo  contra 
Anselmum  odio  erant  inflammati.  —  Hadin.  Htst.  nov.  lib  III,  pag.  "y. 
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de  son  royaume.  Cette  sommation  si  brusque  ne  déconcerta 
point  le  saint  homme  ;  la  réponse  qu'il  fit  au  roi  démontre 
qu'il  ne  manquait  ni  de  caractère  ni  de  fermeté,  comme  le 
suppose  M.  De  Rémusat.  «  Sire,  dit-il,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
»  j'avais  adhéré  aux  Décrets  du  Concile  de  Rome,  auquel  j'ai 
»  assisté  :  je  vous  déclare  donc  que  je  ne  suis  nullement 
»  disposé  à  encourir  l'excommunication  lancée  contre  ceux 
»  qui  donnent,  reçoivent  ou  favorisent  les  investitures.  Ces 
»  décrets  sont  si  péremptoires,  que  les  messagers  que  vous 
»  avez  envoyés  n'ont  pu  obtenir  qu'ils  fussent  amendés  en  la 
»  moindre  chose.  »  —  <(  Que  m'importe,  repritle  roi,  je  pro- 
»  teste  de  ne  vouloir  perdre  aucun  des  droits  de  mes  prédé- 
»  cesseuis,  et  de  ne  vouloir  permettre  de  rester  en  mon 
B  royaume  à  quiconque  n't'sf  pas  mon  Aommc.  ))  —  «J'entends, 
»  dit  Anselme  ;  je  suis  habitué  à  toute  espèce  de  tracasserie  ; 
»  toutefois,  je  ne  sortirai  pas  de  ce  royaume,  mais  je  vais  me 
»  retirer  en  paix  dans  mon  Eglise,  où  j'attendrai  avec  rési- 
■)•)  gnalion,  mais  aussi  avec  fermeté,  la  violence  nouvelle  que 
»  l'on  voudra  me  faire.  »  Cette  fermeté  était  embarrassante, 
et  l'on  savait  qu'Anselme  n'était  pas  homme  à  fléchir.  Mais  les 
évéques  et  les  barons,  reprenant  leurs  habitudes  de  faiblesse 
et  de  flatterie  en  face  du  pouvoir,  s'efforçaient  de  toute 
manière  de  l'amener  à  la  volonté  du  roi,  et  à  l'induire  à 
renoncer  à  l'obédience  du  Pape.  Anselme  accueiflit  cette 
bassesse  avec  le  silence  du  dédain,  et  il  quitta  la  Cour.  Il 
revint  à  son  Eglise,  ne  s'occupant  que  du  soin  de  l'adminis- 
tration pastorale,  et  gémissant  du  nouvel  orage  qui  menaçait 
l'Eglise  d'Angleterre. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  ;  le  roi  envoya  une  lettre  à 
Anselme  pour  l'inviter  h  venir  auprès  de  lui,  disant  qu'il  voulait 
terminer  à  l'amiable  ce  différend,  sur  lequel  il  avait  adopté 
d'autres  idées^  Anselme  se  réjouit  de  cette  invitation,  pensant 
que  Dieu  avait  touché  le  cœur  du  roi.  Il  se  rendit  à  Winchester 
où  tous  les  évèques  et  barons  étaient  assemblés.  On  tomba 

*  Rogatus  venire  ad  regemgesli  negotii  senlentiam  alio  consilio  moderari 
voleniem.  ■ —  Eadm.  loc,  cit. 
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d'accoi-d  de  surseoir  de  toute  décision,  et  d'envoyer  de  part 
et  d'autre  de  nouveaux  messagers  à  Rome  pour  demander  au 
Pape  de  modilier  les  Déciets  contre  les  investitures,  à  peine 
de  voir  Anselme  banni  du  royaume  et  ])rivé  de  toute  subven- 
tion annuelle.  L'archevêque  envoya  ses  deux  moines  et 
confidents,  Baudouin  du  Bec  et  Alexandre  de  Canterbury. 
Leur  mission  était,  non  pas  de  demander  au  pape  qu'il 
dérogeât  aux  Décrets,  mais  simplement  de  lui  exposer  la 
situation.  Les  messagers  choisis  par  le  roi  étaient  Gérard, 
archevêque  d'Yorck,  Herbert,  évêque  de  Norvick,  et  Robert, 
évêque  de  Chester  ;  les  deux  premiers  avaient  des  intérêts 
particuliers  à  traiter  à  Rome,  le  premier  pour  demander  le 
Pallùim,  et  l'autie  pour  terminer  le  différend  qui  s'était  élevé 
entre  lui  elle  monastère  de  Saint-Edmond.  Les  trois  évoques 
partirent  ensemble  ;  mais  arrivé  en  Bourgogne,  Herbert  voulut 
prendre  les  devants  :  mal  lui  en  prit;  car,  comme  il  approchait 
de  Lyon,  il  fut  assailU  par  un  certain  Guidon,  seigneur  de 
quelque  château  des  alentours,  habitué  à  détrousser  les 
passants.  Ce  seigneur  ayant  appris  qu'il  se  rendait  à  Rome 
})0ur  plaider  contre  Anselme,  archevêque  de  Canterbury, 
dont  la  réputation  de  sainteté  était  vénérée  dans  ces  contrées, 
ce  seigneur,  disons-nous,  obligea  Herbert  de  jurer  sur  les 
reliques  qu'il  ne  ferait,  ni  ne  tenterait  rien  qui  fût  défavorable 
au  saint  archevêque.  Moyennant  ce  serment,  il  consentit  de 
laisser  à  Herbert  quarante  marcs  d'argent  qu'il  portait  pour 
son  voyage  ;  mais  il  se  fit  promettre  qu'il  lui  aurait  envoyé 
pareille  somme,  sitôt  qu'il  aurait  été  de  retour  en  Angleterre. 
Pour  garantie  de  cette  promesse,  Herbert  assurait  les  biens 
de  l'église  de  Saint-Edmond.  A  ces  conditions.  Guidon  lui 
laissa  continuer  son  voyage  :  mais  Herbert  eut  la  prudence  de 
rejoindre  ses  compagnons  et  de  voyager  avec  eux. 

Après  un  long  et  périlleux  voyage,  les  messagers  arrivent  à 
Rome  ;  ils  exposent  au  Pape  l'objet  de  leur  mission  ;  ils  le 
conjurent,  au  nom  de  ses  propres  intérêts  et  au  nom  de  la 
paix,  de  tempérer  la  rigueur  des  décrets  de  ses  prédécesseurs 
contie  les  investitures  ;  ils  ajoutent  que  c'était  l'unique 
moyen  de  calmer  la  colère  du  roi.  Plutôt  la  ynort,  répondit  le 
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Saint-Père  que  de  plier  devant  des  menaces  pour  déroger  aux 
Décrets  de  mes  prédécesseurs!  Paroles  sublimes  d'énergie 
divine  et  traditionnelle  dans  l'histoire  de  la  Papauté  !  Puis,  sans 
ajouter  mot,  il  donne  aux  messagers  du  roi  une  lettre  pour 
leur  maître,  et  à  ceux  d'Anselme  une  pour  leur  archevêque. 
La  lettre  adressée  à  Henri  est  admirable  de  dignité,  de  fermeté 
et  de  sagesse.  Après  avoir  remercié  le  Roi  des  rois  d'avoir 
élevé  Henri  sur  le  trône  d'Angleterre,  il  félicite  ce  prince  de 
ce  qu'il  a  abandonné  l'impiété  de  son  frère  vengée  d'une 
manière  si  terrible  par  la  justice  de  Dieu  :  il  le  félicite  des 
heureux  commencements  de  son  règne,  et  il  exprime  la  con- 
fiance qu'il  continuera  de  marcher  dans  la  bonne  voie;  il 
l'exhorte  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  mauvais  conseillers,  qui 
le  poussent  à  donner  des  investitures  et  qui  attirent  par  là  sur 
sa  tête  l'indignation  de  Dieu  ;  il  l'avertit  de  regarder  leurs  con- 
seils comme  un  poison  mortel  dont  il  doit  bien  se  garder  pour 
ne  pas  offenser  celui  par  qui  les  rois  régnent  et  administrent 
la  justice;  puis  il  continue  en  ces  termes:  «Que  si  vous 
offensez  Dieu,  sachez  bien  que  ni  les  conseils  de  vos  barons, 
ni  la  force  de  vos  soldats,  ni  vos  armes,  ni  vos  richesses,  ne 
pourront  préserver  votre  royaume  d'une  ruine  fatale.  Au  con- 
traire, nous  serons  nous-même  votre  ami  et  votre  appui,  si 
vous  vous  abstenez  des  investitures,  si  vous  conservez  à  l'Eglise 
la  liberté  dont  Dieu  lui  a  donné  le  privilège;  car,  nous  vous  le 
répétons,  sire,  nous  interdisons  formellement  les  investitures 
selon  le  jugement  de  l'Esprit-Saint,  aux  rois,  aux  princes  et  à 
tout  laïque  quelconque  :  car  il  ne  convient  pas  que  les  enfants 
privent  leur  propre  mère  de  sa  liberté,  ni  que  l'Eglise  reçoive 
pour  époux  ceux  qu'elle  n'a  pas  choisis  elle-même  ^  « 

La  lettre  à  Anselme  était  exprimée  en  termes  bien  diffé- 
rents. Après  l'avoir  félicité  de  sa  fermeté  dans  la  persécution 
pour  la  cause  de  Dieu,  et  lui  avoir  rappelé  la  fin  terrible  de 


5  Eadm.  rapporte  dans  son  entier  cette  lettre  remarquable.  —  Hist,  nov. 
lib.  III,  pag.  80.  —  Les  derniers  mois  sont  d'une  fermeté  admirable  :  Ecclesia- 
rum  siquidem  investituras  nos  Sanctl  Spii-itusjudicio  Begibus  et  Pr-incipibus 
imo  et  laïcis  interdicimus  non]  enim  licel  ul  a  filio  mater  in  servitutem 
redigalur,  ut  sponsum  quem  noti  oplavil  accipiat. 
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ce  tyran  qui  l'avait  persécuté  avec  tant  d'acharnement,  il  lui 
dit  :  ((  Grâces  soient  rendues  h  Dieu  de  ce  que  la  dignité  épis- 
copale  s'est  conservée  intacte  en  toi,  et  que,  placé  parmi  des 
barbares,  tu  n'as  fléchi  ni  devant  les  menaces  des  tyrans,  ni 
devant  la  faveur  des  grands,  ni  devant  l'encens  de  la  flatterie,  ni 
devant  les  largesses  de  la  corruption  ;  mais  que  rien  ne  t'a  éloi- 
gné de  la  profession  et  de  la  défense  de  la  vérité.  Nous  te  prions 
donc  de  continuer  d'agir  comme  tu  as  agi  jusqu'ici,  de  parler 
comme  tu  as  parlé...  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  enchaînée... 
Dans  le  concile  que  nous  avons  réuni  naguère  à  Latran,  nous 
avons  renouvelé  et  confirmé  tous  les  anciens  décrets  contre  les 
investitures...  Il  est  établi  que  la  puissance  des  princes  sécu- 
liers doit  rester  étrangère  aux  élections  ecclésiastiques... Con- 
tinue donc  à  enseigner  ces  choses  selon  ta  dignité  de  Primat 
que  nous  te  confirmons  dans  toute  sa  plénitude.  Bien  plus, 
nous  voulons  que  pendant  tout  le  temps  que  le  Seigneur  te 
conservera  pour  le  bien  de  sa  religion  dans  ce  royaume,  tu  ne 
sois  soumis  à  aucun  Légat,  mais  que  tu  relèves  immédiatement 
du  Saint-Siège  apostolique  ^  »  On  voit  par  cette  lettre  la  haute 
estime  et  la  confiance  absolue  que  l'on  avait  à  Rome  pour  saint 
Anselme  ;il  ne  pouvait  désirer  une  plus  solennelle  justification 
de  sa  conduite,  ni  un  encouragement  plus  puissant  à  persévé- 
rer dans  le  système  pratique  qu'il  avait  adopté,  et  qui  allait 
bientôt  l'exposer  à  une  nouvelle  tempête. 

Au  retour  des  Messagers  de  Rome,  le  roi  convoqua  à  Lon- 
dres une  grande  assemblée  d'évèques,  d'abbés  et  des  grands 
du  royaume.  11  s'agissait  de  prendre  un  parti  décisif.  D'abord 
il  fit  sommer  Anselme  ou  de  respecter  les  anciens  usages  de 
ses  prédécesseurs,  ou  de  sortir  du  royaume  :  on  ne  lui  laissait 
pas  d'autre  chance,  ou  l'apostasie,  ou  l'exil.  Anselme,  calme 
et  résigné  à  tout,  demanda  qu'on  donnât  à  l'assemblée  lecture 
des  lettres  reçues  du  Pape  :  Qu'il  montre  les  sietines,  reprit 
vivement  le  roi.  Je  ne  veux  pas  pour  le  moment  exhiber  celles 
que  j'ai  reçues.  Puis  se  ravisant  il  dit  :  //  est  inutile  de  parler  ici 
de  lettres,  qu'il  dise  nettement  ce  qu'il  entend  faire.  Cette  sortie 

'  Eadm.  loc.  cit. 
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fut  de  la  part  du  roi  une  imprudence  qui  n'échappa  pas  à 
l'assemblée,  car  plusieurs  de  ceux  qui  la  composaient  firent  à 
voix  basse  la  remarque  que  si  les  lettres  adressées  au  roi  lui 
étaient  favorables,  il  n'aurait  pas  hésité  de  les  montrer  à  la 
Cour.  La  remarque  était  juste;  elle  mettait  à  nu  la  mauvaise  foi 
d'Henri.  Alors,  on  invita  les  messagers  du  roi  à  exposer  verba- 
lement les  résultats  de  leur  mission^;  ils  affirmèrent  que  le 
Pape  leur  avait  dit  de  vive  voix  que,  pendant  que  le  roi  se 
serait  conduit  en  bon  prince,  il  lui  aurait  permis  les  investi- 
tures sans  encourir  l'excommunication,  pourvu  qu'il  ne  les 
donnât  qu'à  des  sujets  dignes  et  capables.  Ils  ajoutaient  que  le 
motif  pour  lequel  le  Pape  n'avait  pas  consigné  cette  conces- 
sion dans  sa  lettre,  c'était  afin  d'en  soustraire  la  connaissance 
aux  autres  monarques,  de  crainte  qu'ils  n'eussent  cherché  de 
s'en  prévaloir  pour  eux-mêmes.  C'était  là  une  ruse  calom- 
nieuse, un  subterfuge  indigne  d'honnêtes  gens,  un  crime 
dans  la  bouche  de  Prélats  :  en  parlant  ainsi,  ils  étayaient 
leur  trahison  sur  le  mensonge.  Et  comme  les  messagers 
d'Anselme  s'inscrivaient  en  faux  contre  de  telles  allégations, 
et  qu'ils  soutenaient  hautement  que  le  Pape  n'avait  rien  dit  de 
vive  voix  qui  pût  contredire  sa  lettre  écrite,  les  messagers  du 
roi  ripostèrent  que  tout  cela  s'était  passé  secrètement,  à  leur 


'  M.  De  Rémusat  semble  donner  à  cette  tactique  des  messagers  du  roi, 
plus  de  poids  qu'elle  n'en  a.  On  dirait  qu'il  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre  de 
fait  cette  duplicité  de  la  part  du  Pape.  «  Est-il  impossible,  se  demande  l'illustre 
auteur,  que  dans  la  négociation  orale,  le  Pape  ait  montré  plus  de  complai- 
sance, et  autorisé  des  atermoiements,  s'ils  étaient  accordés  par  les  deux  par- 
tis? »  —  chap.  XV,  pag.  302.  —  Mais,  eu  premier  lieu,  on  ne  peut  admettre 
que  ces  atermoiements  eussent  été  pris  d'accord  avec  les  messagers  d'Anselme, 
puisque  ceux-ci,  dans  l'assemblée  de  Londres,  exprimèrent  hautement  leur 
surprise  de  l'allégation  des  messagers  du  roi,  et  de  ce  qu'ils  appelaient 
l'inconstance  du  Pape.  Du  reste,  les  messagers  royaux  eux-mêmes,  en  disant 
que  tout  cela  avait  été  traité  secrètement  entre  eux  et  le  Saint-Père,  démentent 
la  supposition  du  prétendu  accord.  Enfin,  l'indignation  que  le  Pape  ressentit 
lorsqu'il  apprit  les  allégations  calomnieuses  des  messagers  de  Henri,  les 
châtiments  dont  il  voulait  les  frapper,  font  ressortir  l'audace  inouïe  d'une  telle 
calomnie  de  la  part  de  cesévéques.  Nous  ajoutons  que  le  mot  d'atermoiement 
employé  ici  par  M.  De  Rémusat,  exprime  mal  le  fait  :  c'eût  été  de  la  part  du 
Pape  un  démenti  flagrant  qu'il  se  serait  donné  à  lui-même,  et  une  dérogation 
aux  décrets  de  l'Eglise. 
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insu,  entre  eux  seuls  et  le  Pai)e.  A  une  telle  impudence 
Baudouin  ne  put  contenir  son  indignation,  il  jeta  à  la  face  de 
ces  prélats  les  serments  qu'ils  avaient,  en  sa  présence,  prêtés 
au  Sainl-Père;  et  il  protesta  que  l'on  ne  pouvait  accuser  le 
Pape  d'une  si  énorme  contradiction  envers  lui-même,  et  d'une 
pareille  mauvaise  foi. 

Cette  discussion  vive  avait  grandement  agité  l'assemblée  ; 
la  discorde  était  parmi  ses  membres  :  les  uns  soutenaient 
qu'il  fallait  laisser  de  côté  la  lettre  du  Pape  scellée  de  son 
sceau,  et  s'en  tenir  au  témoignage  des  messagers,  hommes  de 
tout  point  respectables,  et  plus  dignes  de  foi  que  deux  simples 
moines  ;  les  autres,  en  petit  nombre,  retenus  par  le  respect 
pour  les  rescrits  du  Pape,  auraient  opiné  pour  qu'on  les  prit 
pour  base  d'une  décision,  mais  ils  n'avaient  pas  le  courage  de 
leur  opinion,  craignant  d'encourir  la  disgrâce  du  roi  :  quelques- 
uns  récusaient  le  témoignage  des  deux  moines,  prétendant 
qu'étant  morts  au  siècle,  ils  ne  pouvaient  déposer  sur  une 
aflaire  séculière.  Mnis^  s'écriait  le  moine  Baudouin,  l'affaire 
dont  il  s'agit  est  éminemment  une  affaire  de  religion,  et  nulle- 
ment une  question  séculière.  —  «  Nous  te  reconnaissons  pour 
un  homme  prudent  et  courageux,  lui  répétait-on,  mais  ton 
témoignage  ne  peut  prévaloir  sur  celui  d'un  archevêque  et  de 
deux  évêques.  —  Mais  alors  quel  cas  faites- vous  donc,  ripostait 
Baudouin,  des  prescriptions  et  du  témoignage  des  lettres  du 
Pape?  —  Puisque  nous  récusons  le  témoignage  des  deux  moi- 
nes, lui  disait-on,  nous  serions  ridicules  d'admettre  celui  d'un 
morceau  de  parchemin,  w  La  discussion  s'échauflimt  pouvait 
dégénérer  en  scandale ,  Anselme  pensa  de  la  terminer  en 
donnant  à  l'assemblée  connaissance  de  la  lettre  suivante  que 
le  Pape  lui  avait  écrite  de  Benevent,  le  2  des  ides  de  décem- 
bre ;  cette  lettre  disait  :  «  Tu  connais  ce  que  nos  prédéces- 
seurs ont  statué  sur  cette  peste  de  la  simonie  engendrée  par 
les  investitures.  Le  concile  de  Bari,  sous  Urbain  II,  et  auquel 
nous  avons  assisté,  de  même  que  toi,  a  frappé  cette  lèpre 
d'excommunication  :  nous  déclarons  avoir  le  même  esprit 
que  nus  prédécesseurs  ;  nous  pensons,  nous  croyons  comme 
eux.  ))  C'était  la  troisième  lettre  que  le  pape  Pascal  écrivait  sur 
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ce  sujet  ;  elle  était  formelle  et  précise  ;  néanmoins,  on 
employa  encore  des  artifices,  on  imagina  des  faux-fuyants 
pour  l'éluder.  Anselme  consentit  encore  une  fois  à  envoyer 
à  Rome  des  messagers,  pour  demander  des  éclaircissements, 
non  sur  le  droit ,  les  décrets  et  les  lettres  du  Pape  étaient 
trop  clairs  pour  permettre  le  moindre  doute,  mais  seulement 
sur  des  faits  allégués  par  les  trois  évéques. 

Cependant  Henri,  comme  i)0ur  se  jouer,  soit  des  décrets 
des  conciles,  soit  des  lettres  du  Pape,  soit  de  la  fermeté  iné- 
branlable d'Anselme,  nomma  deux  évéques ,  et  leur  donna 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  :  c'était  deux  des  chape- 
lains de  sa  cour,  tous  deux  appelés  Roger ,  dont  l'un  était 
lardier  de  sa  cuisine  (larderarius)^  11  donna  à  l'un  l'évéché  de 
Salisbury,  à  l'autre  celui  de  Héréford  :  ainsi  Henri  voulut  ajou- 
ter une  dérision  sacrilège  à  une  usurpation  qui  ne  l'était  pas 
moins.  Mais  Anselme,  qui  avait  demandé  à  Rome  de  nouvel- 
les instructions,  crut  prudent,  pour  ne  pas  compliquer  la 
lutte,  de  s'abstenir  quant  à  ces  deux  élections  :  il  n'approuva 
ni  ne  désapprouva  ;  il  attendait  le  nouveau  rescrit  du  saint 
Père  :  c'est  pourquoi,  en  attendant,  il  déclara  surseoir  à 
l'excommunication  des  deux  nouveaux  élus.  Cette  conduite 
fut  interprétée  par  Henri  dans  un  sens  opposé  au  principe  qui 
l'avait  inspirée  :  il  crut  pouvoir  en  arguer  qu'il  avait  enfin 
triomphé  de  l'opiniâtreté  d'Anselme,  et  il  devint  tout  radieux 
d'avoir  sauvé  sa  prérogative.  11  se  trompait  dans  cette  double 
illusion. 

Anselme  écrivit  donc  une  nouvelle  lettre  au  Pape  :  il  lui 
rendit  compte  des  délibérations  de  l'assemblée  qui  venait 
d'avoir  lieu.  11  lui  dit  que  le  roi  n'avait  voulu  ni  voir  la 
réponse  que  le  saint  Père  avait  faite  à  lui,  archevêque  de 


'  Lardcrarius,  prœfectus  Larderario,  celui  qui  gardait  les  provisions  de 
bouche,  le  dispensier.  C'était  un  oiTice  du  palais  comme  le  Pannetier, 
Véchanson,  etc.  Ce  Roger  était  un  liomme  actif,  entreprenant,  fécond  en 
expédients  :  il  avait  plu  à  Henri  étant  encore  en  Normandie,  lequel  se  l'était 
attaché  comme  cha]jelain,  parce  qu'il  disait  la  messe  très-leslement;  il  en  fit 
son  chameHer,  et  lui  donna  toute  sa  confiance  pour  l'administration  du 
royaume:  On  l'appela,  nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Roger-le-Grand.  L'autre 
Roger  était  le  chambrier  de  Henri. 
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Canterbiiry,  ni  lui  montrer  celle  qui  lui  avait  été  adressée 
personnellement.  Il  rapporte  que  les  messagers  du  roi 
avaient  dit  en  pleine  assemblée  que  Sa  Sainteté  leur  avait  tenu 
un  lani,'agc  tout  opposé  à  celui  qui  était  exprimé  dans  les 
lettres  ;  ils  allirmaient  conséquemment  que  le  roi  avait  reçu 
oralement  le  droit  des  investitures  :  bien  plus,  qu'ils  l'avaient 
pressé,  lui  Anselme,  _de  se  fier  à  eux  et  d'être  persuadé  de  la 
vérité  de  ce  qu'ils  venaient  de  dire.  De  Ih,  l'embarras  extrême 
oii  il  se  trouvait  :  d'une  part,  il  lui  répugnait  de  croire  ses 
messagers  coupables  d'une  telle  imposture  ;  d'autre  part  , 
il  devait  s'en  tenir  aux  prescriptions  de  la  lettre  apostolique  et 
aux  décrets  des  papes  et  des  conciles  :  «  C'est  pourquoi,  con- 
tinue-t-il,  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  plongé  dans 
une  anxiété  douloureuse,  je  vous  supplie  d'avoir  pitié  de  mes 
angoisses.  Je  ne  redoute,  ni  l'exil,  ni  la  pauvreté,  ni  les  tour- 
ments, ni  la  mort  ;  je  suis  prêt  à  tout,  Dieu  aidant,  pour  me 
maintenir  dans  l'obéissance  au  Saint-Siège  apostolique,  et 
pour  défendre  la  liberté  de  ma  sainte  mère  l'Eglise.  Je  ne 
demande  que  d'être  éclairé,  de  savoir  sans  équivoque  et  avec 
certitude  ce  que  votre  autorité  m'imposera  de  faire.  J'ai  appris 
que  dans  le  concile  de  Rome  sous  Urbain  II,  on  avait  défendu, 
sous  peine  d'excommunication,  aux  laïques,  rois  ou  princes, 
de  donner  les  investitures,  et  aux  ecclésiastiques  de  les  rece- 
voir; l'excommunication  est  aussi  prononcée  contre  les  prélats 
qui  donneraient  la  consécration  aux  clercs  avec  investitures. 
Ainsi  donc,  il  faut  que  Votre  Sainteté,  ou  déroge  à  cette  loi 
en  faveur  de  l'Angleterre,  ou  qu'elle  la  fasse  observer  dans 
tous  ses  points.  Faites-moi  connaître  la  manière  dont  je  dois 
me  régler,  soit  pour  l'observance  des  décrets,  soit  pour  les 
exceptions  ou  dispenses  que  votre  sagesse  aura  jugé  d'accor- 
der. «  On  voit  par  cette  lettre  combien  la  question  de  fait 
était  compliquée.  Ce  message  étant  parti  pour  Rome,  tout 
devait  être  suspendu  jusqu'au  retour  de  la  réponse. 


CHAPITRE  XVI. 


Anselme  à  Canterbury.  —  Concile  de  Londres.  —  Nouveaux  démêlés 
avec  le  roi  au  sujet  des  investitures. 


En  attendant  la  réponse  de  Rome,  Anselme  se  rendit  de- 
rechef dans  son  diocèse.  La  nouvelle  lutte  qui  venait  d'éclater 
lui  avait  révélé  que  sa  position  était  beaucou})  plus  isolée  qu'elle 
n'avait  été  du  temps  de  Guillaume-le-Roux.  Alors,  le  mécon- 
tentement général,  les  sympathies  de  la  race  vaincue,  bon 
nombre  de  seigneurs  normands,  qui  avaient  suivi  la  fortune  du 
Conquérant,  lui  étaient  attachés  ;  et  cet  attachement  le  conso- 
lait dans  la  lutte.  Mais  sous  Henri,  si  la  cause  était  la  même, 
les  circonstances  avaient  changé.  Sous  ce  prince  ,  dont  les 
apparences  étaient  bonnes,  qui  paraissait  modéré,  occupé  des 
soins  de  sa  famille,  et  qui  avait  eu  la  prudence  de  se  rattacher 
les  débris  de  la  race  vaincue,  à  qui  il  avait  semblé  accorder 
une  juste  réparation,  et  qui,  en  retour,  l'avait  puissamment 
et  sincèrement  soutenu  dans  sa  lutte  contre  Robert,  sous  un 
tel  prince ,  disons-nous,  les  évéques  devaient  être  beaucoup 
plus  à  leur  aise,  qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  Guillaume  :  et  si 
sous  celui-ci  leur  faiblesse  avait  trahi  leur  ministère,  ils 
devaient  soutenir  avec  beaucoup  plus  de  zèle  le  roi  qui  sem- 
blait marcher  dans  les  voies  de  la  modération  et  de  la  justice. 
Dans  un  tel  état  de  choses,  Anselme  ne  se  dissimulait,  ni  ce 
surcroît  de  difficultés,  ni  son  isolement  :  mais  s'il  était  désolé, 
il  n'était  pas  pour  cela,  ni  découragé,  ni  abattu.  La  sainteté 
de  sa  cause,  l'autorité  du  Saint-Siège ,  la  liberté  de  l'Eglise, 
donnaient  à  son  caractère  une  énergie  toujours  fraîche,  tou- 
jours persévérante. 

Etant  à  Canterbury,  tout  occupé  des  soins  de  son  Eglise,  il 
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no  perdait  pas  de  vue  les  personnages  (jui,  au  jour  de  la 
lutte,  [)ouvaient  lui  venir  en  aide.  Sa  coiTes[)ondance  s'était 
augmentée  ;  la  pieuse  reine  Mathilde ,  Ida ,  comtesse  de 
Boulogne,  mère  de  l'immortel  Godefroid-de-Bouillon,  le  véné- 
rable Hugues,  abbé  de  Cluny,  Yves,  évéque  de  Chartres, 
Hugues,  archevêque  de  Lyon,  etc.,  tels  étaient  les  personna- 
ges dans  l'amitié  desquels  il  aimait  à  se  retremper  :  son  cœur 
sensible  savourait  les  douceurs  de  ces  saintes  affections,  et  y 
puisait  de  douces  consolations  au  milieu  de  ses  angoisses. 

Ce  fut  à  cette  époque,  vers  la  fm  de  l'année  MOI ,  qu'il  mit 
la  dernière  main  au  discours  qu'il  avait  prononcé  au  concile 
deBari,  sur  l'instance  du  pape  Urbain  II,  pour  la  grande  ques- 
tion dogmatique  qui  s'agitait  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Ce 
discours  prit  les  proportions  d'un  traité  sur  la  procession  de 
l'Esprit-Saint,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  recueil  de  ses  œuvres 
sous  le  titre  De  processione  Spiritus-Sancti  adcei^sus  Grœcos. 

Mais  une  œuvre  non  moins  importante  réclamait  toute  sa 
sollicitude  comme  évèque.  Il  avait  à  cœur  de  remplir  sa  tùche 
pour  la  réforme  de  l'Eglise,  tâche  dont  il  avait  rapporté  de 
Rome  les  bases  et  les  règles.  11  voyait  que  si  le  haut  clergé 
faillissait  h  sa  mission,  en  se  rendant  tout  entier  en  masse 
esclave  de  la  tyrannie  et  instrument  d'oppression  contre 
l'Eglise  leur  mère,  le  clergé  inférieur  était  travaillé  d'une 
double  lèpre,  qui  non-seulement  le  rendait  inepte  au  bien, 
mais  encore  le  rendait  cause  de  scandales  permanents.  C'est 
à  la  réforme  de  ce  clergé  que  Anselme  appliqua  tout  son  zèle  : 
et  dans  cette  œuvre,  il  faut  le  dire,  il  eut  la  coopération  de 
tous  ses  frères  de  l'épiscopat. 

L'usage  des  conciles  s'était  presque  perdu.  Depuis  les  deux 
célèbres  assemblées  tenues  par  Lanfranc,en  i075,  ;)  Londres, 
et  en  1076,  à  Westminster,  il  ne  s'en  était  plus  tenu  aucime. 
Et  cependant,  jamais  aucune  autre  époque  de  l'Eglise  n'en 
avait  vu  de  plus  fréquents,  de  plus  nombreux  et  de  plus 
imjiortants.  Sur  le  Continent,  l'Eglise  était  occupée  de  sa 
réforme  :  les  papes  dans  leur  infatigable  activité  étaient 
partout  ;  on  les  voyait  en  Allemagne,  en  France,  en  Italit*, 
réunir  et  présider  ces  grandes  cl  vénérables  cours  pléniè- 
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res  de  l'Eglise,  où  l'Eglise  elle-même  se  jugeait,  s'épu- 
rait, se  fortifiait.  A  la  vérité  ,  la  tenue  des  conciles  en 
Angleterre  éprouvait  des  difficultés  particulières  et  locales. 
Rétablissement  de  Guillaume-le-Conquérant  qui  défendait  ces 
assemblées  ecclésiastiques,  à  moins  qu'il  ne  les  eût  lui-même 
autorisées  préventivement,  en  rendait  la  convocation  pres- 
qu'impossible  sous  des  despotes  orgueilleux  et  impies  de  la 
trempe  de  Guillaume-le-Roux.  Mais  ce  roi  étant  remplacé  par 
un  prince,  qui,  s'il  était  jaloux  de  son  autorité,  savait  aussi 
bien  apprécier  les  formes  légales,  il  y  eut  espoir  d'obtenir  de 
lui  qu'il  autoriserait  la  tenue  d'un  concile.  Anselme  demanda 
cette  autorisation,  et,  contre  son  attente,  il  n'eut  aucune  peine 
de  l'obtenir.  Le  primat  fut  autorisé  a  réunir,  sous  sa  prési- 
dence, en  concile  national,  les  évêques  et  les  abbés  du 
royaume^  Bientôt  il  permit,  sur  la  demande  d'Anselme,  aux 
grands  du  royaume,  d'assister  à  l'assemblée,  non  pour  pren- 
dre part  aux  discussions,  encore  moins  à  la  sanction  des 
décrets,  mais  pour  se  porter  garant  de  leur  observance. "^ 

Le  concile  se  réunit  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Michel,  29 
septembre  1  1 02,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Westminster. 
On  distinguait  parmi  les  membres,  Gérard,  qui  venait  d'être 
promu  à  l'archevêché  d'Yorck,  Maurice,  évêque  de  Londres. 
Robert  Bluet  de  Lincoln,  tous  deux  prélats  de  cour,  de  répu- 
tation  douteuse  ,    aimant  le  faste    et  l'éclat ,    Samson    de 


*  Baronius  pense  qu'il  y  eut  deux  conciles  tenus  à  Londres  celle  année  :  Tue 
où  l'on  aurait  décrété  la  déposiiion  des  abbés;  l'autre,  où  l'on  aurait  sanc- 
tionné les  décrets  de  réforme.  Man.si  réfute,  et  avec  raison,  cette  supposition. 
—  Concil.  nova  et  empliss.  Collectio,  t.  XX,  col.  MbO.  — Toutes  ces  choses 
furent  accomplies  dans  la  même  assemblée  :  toutefois,  on  ne  doit  pas  confondre 
cette  assemblée,  qui  fut  un  concile  proprement  dit,  avec  la  grande  assemblée 
que  l'on  peut  appeler  mixte,  tenue  peu  de  jours  auparavant,  et  dans  laquelle 
eurent  lieu  les  débats  entre  les  messagers  envoyés  à  Rome,  et  que  nous  venons 
de  décrire.  Dans  cette  dernière  assemblée,  ou  cour  plénière,  les  deux  ordres. 
clergé  et  noblesse,  siégeaient  et  délibéraient  ex  œquo. 

-  «  Huic  conventui  affuerunt  ,  Anselmo  archiepiscopo  petente  a  Rege , 
Primates  regni,  quatenus  quidquid  Goncilii  aucloritate  decerneretur,  utriusque 
Ordinis  concordi  cura  et  sollicitudine  tutura  servaretur.  Sic  enim  necesse  erat 
quum  multis  rétro  annis,  synodali  cultura  cessante,  vitiorura  vepribus  suc- 
crescentibus,  Chrislianse  religionis  fervor  in  Anglia  nimis  refriguerat.  — 
Eadm.  loc.  cit.  pag.  81. 
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Worcestcr,  Robert  de  Chester,  homme  avide  et  cupide,  qui 
s'était  enrichi  cil  dépouillant  le  monastère  de  Cowentri,  Jean 
de  Bal  h,  Radulph  ou  Ralph  de  Cliichcster,  Gondulphe  de 
Rochester,  tous  deux  amis  intimes  d'Anselme,  partisans  sin- 
cères de  ses  principes,  ses  confidents  et  ses  soutiens,  Hervé 
de  Rangor,  Guillaume,  qui  venait  d'être  élu  malgré  lui  évèque 
de  Winchester  ;  enfin,  les  deux  derniers  élus,  Roger,  au 
siège  de  Salisbury,  et  l'autre  Roger  au  siège  de  Iléréford. 

On  commença  par  renouveler  les  décrets  contre  la  simonie,^ 
et  pour  ce  défaut  six  abbés  furent  déposés,  parmi  lesquels 
Baudouin,  abbé  de  Ramsey;  trois  autres  furent  dégradés  pour 
d'autres  causes  :  on  défendit  aux  évéques  de  se  mêler  aux 
Plaids,  soit  assemblées  séculières  ;  on  privait  de  la  célébration 
de  la  messe  tout  prêtre  incontinent  ;  —  on  renouvela  les 
anciens  Décrets  prescrivant  le  célibat  aux  ecclésiastiques 
depuis  le  sous-diaconat  ;  —  on  défendit  aux  clercs  de  prendre 
aucune  part  aux  jugements  criminels,  —  de  fréquenter  les 
hôtelleries,  —  de  se  vêtir  d'habits  de  différentes  couleurs,  — 
aux  abbés  des  monastères,  de  remplir  des  ofTices  militaires, 
—  de  séjourner  hors  de  leur  couvent  ;  —  on  décréta  deux 
canons,  l'un  sur  les  mariages  clandestins,  l'autre  sur  l'empê- 
chement de  consanguinité  ;  —  on  anathématisa  l'usage  barbare 
qui  se  voyait  encore  en  Angleterre  de  vendre  les  hommes 
comme  des  bêtes;  — on  défendit  les  chevelures  longues; 
enfin,  on  stigmatisa  les  vices  infâmes  contre  nature  qui  depuis 
peu  s'étaient  introduits  dans  le  royaume  et  y  faisaient  des 
ravages  affreux.  Les  peines  sanctionnées  contre  les  clercs 
étaient  la  dégradation  et  l'excommunication  perpétuelle  ;  pour 
les  laïques,  la  privation  de  tout  emploi  et  la  tache  d'infamie. 
Pour  veiller  à  ce  que  ces  Décrets  fussent  religieusement 
observés,  il  était  ordonné  que  la  lecture  de  ces  mêmes  Décrets 
se  ferait  chaque  dimanche  dans  toutes  les  églises  du  royaume. 
Ces  prescriptions  étaient  d'une  haute  sagesse  :  et  Osbern, 
èvêque  d'Oxford,  qui  n'avait  pu  assister  au  Concile  pour  cause 
d'une  grave   infirmité,   écrivit  aussitôt  h  Anselme  pour  lui 

1  Tous  ces  décrets  sont  rapportés  par  Eadm.  Ilint.  nov.  lib.  III,  p.  82. 
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Signifier  son  adhésion  pleine  et  entière  à  tout  ce  qui  avait  été 
décidé  dans  ce  Concile.  L'archevêque  en  transmit  les  Décrets 
à  Rome  ;  et  il  obtint  du  Pape  un  rescrit  par  lequel  il  les 
approuvait  et  ratifiait.  Mais  quelle  que  fut  la  sagesse  de 
ces  Décrets,  Anselme  et  les  hommes  de  bien  eurent  la  douleur 
de  voir  qu'à  peine  peu  de  jours  s'étaient  écoulés,  que  déjà 
la  plupart  étaient  enfreints.  Anselme  crut  prudent  d'abroger 
celui  qui  prescrivait  la  publication  des  Décrets  chaque 
dimanche  de  l'année.  Du  reste,  la  sévérité  dans  les  règles  de 
discipline  ne  l'empêchait  pas  d'être  très-indulgent  dans  les 
cas  particuliers  ;  car  souvent  il  redoutait  qu'une  répression  ou 
un  châtiment  trop  éclatant  ne  finît  par  augmenter  le  scandale 
public.  Aussitôt  que  le  Concile  eut  été  terminé,  Anselme  était 
retourné  à  Canterbury. 

Peu  de  jours  après  la  clôture  du  Concile,  Roger,  ce  bardier 
que  nous  avons  vu  élu  par  investiture  à  l'évêché  de  Héréford, 
était  tombé  gravement  malade  à  Londres.  S'apercevant  de  sa 
fin  prochaine,  mais  désireux  de  mourir  évêque  consacré,  il 
envoya  un  message  à  Anselme,  par  lequel  il  le  suppliait 
d'ordonner  aux  deux  évoques  de  Londres  et  de  Rochester  de 
venir  le  consacrer  sur  son  lit  de  mort.  A  cette  demande 
étrange,  le  saint  archevêque  sourit  de  pitié  ;  mais  il  n'en  fit 
aucun  cas,  et  il  renvoya  le  messager  comme  il  était  venu, 
c'est-à-dire  sans  réponse.  Peu  après,  ce  Roger  mourut,  et  le 
roi  élut  à  sa  place,  suivant  le  même  mode  des  investitures,  un 
certain  Reinelm,  chancelier  de  la  reine. 

De  nouveaux  incidents  vinrent  rallumer  les  démêlés  entre 
Anselme  et  le  roi.  Lorsque  Anselme  était  encore  en  exil,  un 
certain  Guillaume  avait  été  élu  régulièrement  au  siège  de 
Winchester  :  mais  il  avait  refusé  de  recevoir  des  mains  du  roi 
la  crosse  et  l'anneau.  Sitôt  qu'Anselme  eût  été  rappelé  de 
l'exil,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  firent  auprès 
d'Anselme  les  plus  vives  instances  pour  qu'il  consacrât  l'évêque 
élu.  Anselme  prit  du  temps  pour  réfléchir  :  mais  à  la  fin, 
vaincu  par  les  instances  qui  se  multipliaient  de  toute  part,  il 
crut  de  ne  pouvoir  différer  plus  longtemps  la  consécration. 
Le  roi  en  ayant  été  informé,  s'y  opposa  formellement;  et  il 
s.  A       "  "^  25 
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exigeait  impérieusement,  outre  l'investiture,  qu'Anselme,  s'il 
voulait  le  consacrer,  consacrât  en  même  temps  Roger  et  Rei- 
nelm  qu'il  avait  élus,  celui-ci  à  Horéford,  celui-là  à  Salisbury, 
et  qui  avaient  reçu  l'investiture  ;  il  ajoutait  que  si  Anselme  s'y 
refusait,  il  requerrait  rarchevèquc  d'York  de  procéder  h  cette 
consécration.  Anselme  lui  écrivit  pour  le  dissuader  de  cette  dé- 
marche attentatoire  aux  droits  de  l'archevêque  de  Canterbury^. 
La  question  se  portait  de  nouveau  sur  le  terrain  des  principes, 
c'est-à-dire  des  investitures.  Voyant  que  l'archevêque  Anselme 
refusait  péremptoirement,  Reinelm,  homme  de  bien  et  reli- 
gieux, alla  chez  le  roi  pour  lui  rendre  la  crosse  et  l'anneau 
qu'il  en  avait  reçus,  persuadé,  disait-il,  qu'en  participant  à  cet 
acte  attentatoire  de  la  liberté  de  l'Eglise,  il  aurait  attiré  sur 
sa  tête  la  malédiction  au  lieu  de  la  bénédiction.  Cet  acte  de 
courage  irrita  le  roi,  qui  le  prit  pour  un  outrage  fait  à  son 
autorité;  il  chassa  Reinelm  de  sa  présence,  le  dépouilla  de  tous 
ses  honneurs  et  le  bannit  de  la  Cour. 

Anselme  se  trouvait  à  sa  maison  de  campagne  de  Mortlake. 
Gérard,  archevêque  d'York,  cédant  à  l'invitation  du  roi, 
s'apprêtait,  assisté  de  quelques  évêques,  à  consacrer  Guillaume 
et  Roger.  Mais  au  moment  où  il  procédait  à  l'examen  des  deux 
prélats,  Guillaume  rentrant  en  lui-même,  et  voyant  qu'il  allait 
se  rendre  coupable  du  crime  de  rébellion  contre  les  canons 
de  l'Eglise  et  encourir  l'excommunication,  n'hésita  plus;  il 
préféra  de  se  voir  dépouillé  de  tout,  plutôt  que  de  se  souiller 
par  une  apostasie.  A  cette  vue,  les  évéques  consacrants, 
étonnés  et  confus,  se  séparèrent  sans  continuer  la  cérémonie. 
Mais  la  foule  du  peuple  qui  remplissait  l'église,  ne  put  se  tenir 
de  rendre  à  chacun  le  témoignage  qui  lui  était  dû.  Tandis  que 
le  peuple  louait  Guillaume  de  son  amour  de  la  justice,  il  huait 
les  autres  évêques,  et  les  taxait  de  prévaricateurs.  Mais  ceux- 
ci,  refoulant  dans  leur  ame  leur  ressentiment  de  l'outrage  qui 
leur  était  fait,  coururent  chez  le  roi  pour  lui  exposer  leurs 
plaintes  de  l'insulte  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Le  roi  fît 
appeler  Guillaume,  il  lui  reprocha  amèrement  son  ingratitude, 

'  Append.  Epistolarum.  — Epist.  9. 
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il  rejeta  sur  lui  la  cause  du  scandale,  et  s'efforça  de  vaincre 
sa  résistance  par  toute  sorte  de  promesses  et  de  menaces. 
Mais  Guillaume  resta  inébranlable.  Alors  le  roi,  enflammé  de 
colère,  le  dépouilla  de  ses  biens,  de  ses  honneurs,  et  le  bannit 
de  son  royaume. 

De  son  côté,  Anselme  ne  pouvait  s'abstenir  de  prendre  en 
main  la  défense  de  Guillaume  :  il  plaide  sa  cause  auprès  du 
roi  ;  il  implore  justice  ;  il  réclame  hautement  contre  celte 
nouvelle  iniquité;  il  prie;  il  conjure;  mais  tout  est  inutile. 
Guillaume  était  frappé  ;  et  les  évêques  consacrants  furent 
vengés  en  immolant  un  innocent.  Toutefois,  Henri  ne  pouvait 
se  tenir  pour  satisfait.  Voulant  en  finir  h  tout  prix,  il  roulait 
dans  son  esprit  dissimulé  et  fécond  en  expédients  mille  des- 
seins violents  et  astucieux. 

Vers  le  milieu  du  carême  suivant,  Henri  hasarda  un  coup 
décisif  :  il  voulait  brusquer  le  dénouement  par  les  menaces  et 
par  la  violence.  I!  se  rendit  h  Canterbury  sous  prétexte  qu'il  y 
avait  dorme  rendez-vous  au  Comte  de  Flandr-e  avec  lequel, 
disait-il ,  il  avait  de  graves  affaires  à  traiter.  Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ce  n'était  là  qu'un  vain  prétexte,  car  on  vit  que  le 
comte  ne  paraissait  pas^.  Le  roi  séjourna  trois  jours  dans  cette 
ville.  Il  fît  dire  par  ses  favorisa  Anselme,  qu'il  était  fatigué  de 
son  opposition,  qu'il  était  temps  d'en  finir,  qu'il  le  sommait 
de  respecter  et  d'observer  les  usages  et  les  droits  des  rois  ses 
prédécesseurs,  sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce  et  sa  colère. 
Cela  voulait  dire  qu'il  le  menaçait,  comme  il  en  avait  en  effet 
pris  le  parti  décidé,  de  le  dépouiller  de  tous  les  droits  de  son 
Eglise  et  de  le  chasser  du  royaume.  A  cette  violente  intima- 
tion, Anselme  répondit  en  ces  termes  :  «  Les  messagers  que 
j'ai  envoyés  à  Rome  sont  revenus,  ils  ont  apporté  les  lettres 
du  pape;  que  l'on  examine  ces  lettres,  si  elles  renferment  quel- 
que clause  qui  me  permette  d'obéir  au  prince  contre  les  décrets 
de  l'Eglise.  —  C'est  assez  d'entraves  et  d'équivoques,  lui  fit 
répondre  le  roi,  qu'ai-je  à  faire  de  ces  lettres  et  du  pape  lui- 


'  Quod  de  Comitis  agebatur  advenlu  nihil  fuisse  cognitum  sit.  —  Eadm. 
Hisl.  nov.  lib.  III,  pag.  84. 
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môme,  en  ce  qui  concerne  les  hommes  qui  dépendent  de 
moi  !  Tout  ce  que  mes  prédécesseurs  ont  possédé  en  ce 
rovaume,  m'appartient  ;  que  si  quclcju'un  est  assez  audacieux 
pour  me  l'ôler,  je  le  traiterai  en  félon  et  en  ennemi  :  ceux  qui 
m'aiment  savent  ce  que  cela  veut  dire.  »  Alors,  Anselme  pro- 
testa qu'il  n'avait  jamais  eu  la  moindre  j)ensée  d'attenter  à  ses 
droits  :  a  Mais  aussi,  ajouta-t-il,  que  le  roi  le  sache  bien,  m'en 
dùt-il  coûter  la  tète,  jamais  je  ne  consentirai  h  me  départir  de 
ce  qui  a  été  décrété  par  le  concile  de  Rome  ;  à  moins  que  le 
Pape  lui-mcmiC  n'accorde  dispense,  et  ne  lève  l'excommuni- 
cation lancée  contre  les  infracteurs  de  ces  décrets.  )i  11  y  eut 
encore  quelques  pourparlers.  La  discussion  s'envenimait  de 
la  part  du  roi,  au  point  que  les  amis  d'Anselme  redoutèrent 
de  se  voir  bientôt  privés  une  seconde  fois  de  leur  pasteur  et 
père.  Ce  pressentiment  ne  faillit  pas.  Tout  le  monde  était 
ému  et  affligé  de  la  tournure  que  cette  affaire  prenait,  et  l'on 
vit  même  plusieurs  des  barons  de  la  cour,  verser  des  larmes 
sur  les  conséquences  de  cette  lutte,  et  sur  le  coup  qui  allait 
frapper  Anselme.  On  appréhendait  ce  résultat  comme  un 
malheur  public.  Pour  le  conjurer,  le  peuple,  le  clergé,  les 
grands  se  mirent  à  faire  des  prières  publiques,  afin  d'obtenir 
du  Seigneur  qu'il  apaisât  cette  nouvelle  tempête.  A  la  vue 
d'une  démonstration  aussi  générale,  le  roi  comprit  qu'il  était 
téméraire  de  heurter  de  front  cette  opinion  si  hautement 
manifestée  :  il  changea  de  tactique  ;  laissant  de  côté  l'intimi- 
dation, il  prit  un  ton  doucereux;  il  invita  Anselme,  il  le  pria 
même  et  le  pressa  d'aller  encore  une  fois  à  Rome,  afin  qu'il 
obtînt  par  son  influence  personnelle,  ce  que  les  autres  mes- 
sagers n'avaient  pu  obtenir  ;  il  s'efTorçait  en  même  temps  do 
lui  faire  entendre  que  lui,  Henri,  perdrait  l'estime  de  ses 
sujets,  s'il  abdiquait  volontairement  les  droits  de  sa  couronne. 
Anselme  ne  consentit  ni  ne  refusa  ;  il  se  borna  à  demander  de 
surseoir  à  toute  décision  jusipi'à  Pâques,  pour  entendre  à  ce 
sujet  le  conseil  des  évoques  et  des  grands  du  royaume.  Le 
roi  consentit  h  ce  délai  ;  et  pour  cette  fois,  le  roi  n'obtint  pas 
d'autre  résultat  de  son  voyage  à  Canterbury,  où  il  s'était  flatté 
(ju'il  aurait  forcé  Anselme  à  |)lier. 
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Dès  que  Pâques  fut  arrivé,  Anselme  se  rendit  à  la  cour 
plénière  du  roi  :  il  consulta  l'assemblée  ;  la  voix  unanime  fut 
qu'il  lui  convenait  d'acquiescer  à  cette  invitation  du  roi,  et 
que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il  ne  devait  pas  reculer  devant 
les  fatigues  du  voyage.  «Puisque  vous  voulez  que  je  parte, 
dit  alors  Anselme,  eh  bien,  soit  !  Je  suis  vieux,  infirme  et  brisé 
par  l'âge,  par  les  fatigues  et  par  les  soucis  ;  malgré  cela,  j'irai 
à  Rome.  Mais  je  vous  déclare  que  dès  que  je  serai  devant  le 
Pape,  je  ne  ferai  ni  ne  demanderai  rien  qui  soit  contre  la  liberté 
de  l'Eglise  et  contre  mon  honneur.  «  L'assemblée  lui  répondit 
que  le  roi  lui  aurait  donné  pour  compagnon  un  de  ses  envoyés, 
qui  exposerait  au  Pape  l'état  des  choses,  et  que,  lui,  Anselme, 
n'aurait  rien  autre  à  faire  qu'à  attester  la  vérité  de  ce  que 
l'autre  aurait  exposé.  A  quoi  il  répliqua  :  «  Je  répète  ce  que 
je  viens  de  dire  ;  et.  Dieu  aidant,  je  ne  démentirai  jamais  cet 
envoyé  quand  il  dira  la  vérité.  » 

Après  la  fête  de  Pâques,  la  cour  étant  dissoute,  Anselme 
se  mit  à  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Mais  dans  son  esprit 
il  se  demandait  avec  inquiétude  pourquoi  le  roi  s'était  refusé 
obstinément  de  prendre  connaissance  soit  par  lui-même,  soit 
par  intermédiaire,  du  contenu  des  lettres  du  Pape  récemment 
arrivées  de  Rome  :  il  ne  savait  trouver  la  raison  de  ce  refus. 
Anselme  avait  cru  prudent  de  ne  pas  ouvrir  ces  lettres,  de 
crainte  que  le  roi,  en  voyant  le  sceau  brisé  et  les  lettres 
ouvertes,  n'eut  prétexté  quelque  excuse  pour  refuser  de  croire 
à  leur  contenu.  Quelques-uns  pensaient  que  le  roi  en  avait  eu 
connaissance  dessous  main  par  l'infidélité  des  messagers,  qui 
les  avaient  apportées.  Quant  à  lui,  il  craignait  que  si  ces 
lettres  eussent  renfermé  un  démenti  donné  par  le  Pape  aux 
allégations  mensongères  des  messagers  du  roi  et  renouvelé 
les  décrets  contre  les  investitures,  il  n'eût  dû  lui-même  punir 
avant  son  départ  ceux  qui  avaient  reçu  les  investitures  et  ceux 
qui  auraient  consacré  ces  derniers,  tels  que  Jean  de  Hath,  et 
Robert  de  Lincoln.  Toutes  ces  pensées  l'inquiétaient  vivement, 
aussi  se  hâta-t-il  de  partir  d'Angleterre  pour  se  soustraire  à 
roccasion  d'avoir  le  moindre  rapport  avec  ces  personnes  dans 
le  cas  qu'elles  eussent  encouru  l'excommunication.  Il  passa 
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])ur  Caiilerbnry,  où  il  ne  s'arrc^la  que  (|uatre  jours.  11  prit 
congé  du  clergé  et  du  peuple,  et  il  partit  :  une  immense  mul- 
titude l'accompagna  jusque  hors  de  la  ville,  lui  donnant  par 
ses  pleurs  le  jjIus  beau  témoignage  de  son  aiïeetion  et  de  ses 
regrets.  Il  partit  le  27  avril  (5  des  Calendes  de  mai)  1103.  II 
semblait  qu'il  laissait  derrière  lui  la  [)aix.  On  verra  bientôt 
qu'il  en  fut  autrement. 

Après  une  heureuse  traversée,  il  prit  terre  à  Wouessant; 
puis,  par  la  roule  de  Boulogne,  il  s'achemina  vers  la  Nor- 
mandie. Toute  la  noblesse  et  le  peuple  des  contrées  qu'il 
tiaversait,  se  portaient  sur  sa  route  pour  lui  témoigner  leur 
amour  et  leur  vénération.  Il  arriva  au  Bec.  Dire  avec  quels 
transports  de  joie  et  de  respect  il  fut  accueilli  dans  ce  monas- 
tère qui  lui  était  si  cher,   serait  impossible.  Ce  n'est  que  là 
qu'il  rompit  le  sceau  des  lettres  du  pape  Pascal.  Le  Saint-Père 
y  tenait  un  langage  plein  de  dignité  et  de  fermeté  :  mais  il 
ne  pouvait  contenir  son  indignation  au  sujet  des  allégations 
calomnieuses  des  messagers  du  roi  :   a  Nous  nous  réjouissons, 
disait-il,  de  ton  respect  et  de  ta  soumission  envers  le  Saint- 
Siège,  et  à  la  vue  de  l'énergie  de  ta  foi,  de  la  persistance  de 
ton  zèle,  nous  nous  réjouissons  de  ce  que,  aidé  par  le  Sei- 
gneur, tu  n'as  plié  ni  devant  les  menaces,  ni  devant  les  pro- 
messes fallacieuses.  Mais  ce  qui  nous  aillige  profondément, 
c'est  de  voir  que  les  messagers   du   roi,   après  avoir  été 
accueillis  par  nous  avec  tant  de  bonté,  aient  osé  rapporter 
des  choses  dont  nous  n'avons  pas  même  eu  la  moindre  pen- 
sée. Nous  savons  qu'ils  ont  dit  au  roi  que,  pendant  qu'il  se 
serait  conduit  en  bon  prince,  nous  ne  lui  aurions  pas  ùté  les 
investitures,  ni  excommunié  ceux  qui  les  auraient  reçues  de  sa 
main,  et  que  le  motif  pour  lequel  nous  n'avions  pas  exprimé 
cette  concession  dans  notre  lettre,  c'était  afin  de  ne  pas  pro- 
voquer des  réclamations  à   ce  sujet  de  la  part  des  autres 
princes.  Nous  prenons  h  témoin  Jésus-Christ  Dieu,  le  scruta- 
teur des  cœurs  et  des  esprits,  que  jamais  depuis  que  nous 
sommes  monté  sur  le  Saint-Siège  nous  n'avons  eu  même  la 
simple   pensée  du  crime  énorme  d'une   pareille  duplicité. 
Que  Dieu  nous  garde,  comme  il  nous  a  gardé  jusqu'ici,  d'avoir 
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sur  les  lèvres  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  dans  le 
cœur  ;  car  nous  savons  la  malédiction  du  prophète  contre  les 
menteurs  :  Disperdat  Dominus  omnia  lahia  dolosa.  Que  si 
nous  permettions  jamais  par  notre  silence  que  l'Eglise  fût 
souillée  par  le  fiel  de  l'amertume  et  par  la  racine  de  l'impiété, 
quelle  excuse  aurions-nous  auprès  du  souverain  Juge?  Que 
reste-t-il  d'autorité  aux  pasteurs,  si  les  laïques  donnent  le 
bâton  de  l'autorité,  et  l'anneau  symbole  de  la  foi?  »  Après 
cela,  il  expose  en  abrégé  les  décrets  qui  ont  anathématisé 
les  investitures  ;  puis  abordant  le  cas  dont  il  s'agissait,  il 
ajoute  :  «  Quiconque  aura  reçu  l'investiture  dans  le  terme 
du  sursis  convenu  est  excommunié,  aussi  bien  les  consacrants 
que  les  consacrés  encourent  la  même  censure.  »  Et  il  termine 
par  ces  mots  :  ce  Nous  prions  ta  charité  de  nous  aider  du 
secours  de  tes  prières,  loi,  qui  t'es  rapproché  de  Dieu  en 
t'élevant  si  haut  dans  les  voies  de  la  vertu.  «  On  voit  par 
cette  lettre  à  quel  degré  d'audace  sacrilège  s'étaient  portés 
les  messagers  du  roi,  dans  le  but  de  plaire  à  leur  maître,  en 
forgeant  une  fable,  une  calomnie  odieuse  par  laquelle  non- 
seulement  ils  mettaient  le  Pape  en  contradiction  avec  lui- 
même,  mais  encore  ils  l'accusaient  d'une  coupable  et  indigne 
duplicité  :  m.ais  ces  hommes  n'avaient  plus  rien  de  sacré; 
tout  moyen  leur  était  bon,  dès  qu'ils  avaient  foulé  aux  pieds 
leur  caractère  sacré  de  princes  de  l'Eglise,  pour  asservir 
leur  Mère,  et  se  rendre  les  vils  instruments  de  la  tyrannie. 

Pendant  le  séjour  qu'Anselme  fit  alors  au  Bec,  il  passait 
son  temps,  comme  quand  il  y  était  prieur  et  abbé,  aux  exer- 
cices religieux  de  la  vie  monacale,  à  édifier  ces  bons  moines 
par  ses  exemples  de  vertu  et  par  ses  entretiens  pieux.  Mais 
sa  correspondance  épistolaire  était  plus  animée  que  jamais  ; 
pour  les  soins  de  son  église  du  Christ  de  Canterbury,  il  écri- 
vait à  Ernulphe  qui  était  prieur  de  ce  monastère'.  Il  écrivait 
aussi  assidûment  à  Gondulphe,  évêque  de  Rochester,  son  ami, 
son  confident  intime,  et  à  qui  il  avait  confié  le  soin  de  veiller,  à 
sa  place,  sur  toute  l'Eglise  d'Angleterre^  pendant  son  absence. 

1  LIb.  III,  epist.  77,  80,  82.  ^  ib.  epist.  78,  85. 
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11  écrivit  aussi  au  roi*  en  des  termes  de  bienveillance  et  de 
concorde,  et  lui  annonça  son  prochain  départ  du  Bec  avant  la 
fêle  de  l'Ascension  :  il  lui  exprime  sa  joie  des  bonnes  nou- 
velles qu'il  en  avait  reçues  ;  il  lui  dit  qu'il  ne  cesse  de  faire 
des  vœux  au  ciel  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  son  règne, 
et  il  le  conjure  de  se  maintenir  fidèle  h  observer  la  volonté  du 
Seigneur,  puis  il  termine  par  ces  mots  qui  révèlent  son 
inquiétude  sur  ses  dispositions  à  son  égard  :  «  Quant  à  ce  qui 
m'appartient,  quelque  confiance  que  j'aie  dans  votre  bonne 
volonté,  je  vous  conjure  néanmoins  de  laisser  toute  chose  en 
paix  jusqu'à  mon  retour.  «  Il  écrivit  aussi  une  lettre  à  la  reine 
Malhilde^;  il  remercie  cette  pieuse  princesse  de  sa  sollicitude 
et  de  l'intérêt  qu'elle  lui  porte  ;  il  lui  dit  que  l'état  de  sa  santé 
est  aussi  bon  que  possible  ;  il  la  félicite  des  faveurs  que  le 
Seigneur  venait  de  lui  faire,  et  il  ajoute  :  «  Comme  il  est  de 
mon  ministère  de  vous  exhorter  au  désir  du  royaume  des 
cieux,  je  vous  conjure  de  ne  pas  vous  attacher  à  la  gloire 
passagère  du  royaume  terrestre  ;  mais  de  soupirer  après  le 
royaume  des  Cieux.  Or,  vous  agirez  ainsi  véritablement  et 
efficacement,  quand  vous  emploierez  votre  autorité  à  l'égard  de 
vos  sujets  selon  l'esprit  de  Dieu,  et  non  selon  l'esprit  des 
hommes,  car  la  sagesse  du  monde  est  folie  auprès  Dieu,  et  la 
sagesse  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu,  dès  qu'elle  se  révolte 
contre  la  loi  du  Seigneur.  Parlez  ce  langage  en  secret  et  en 
public  à  notre  seigneur  roi  ;  insistez  auprès  de  lui  pour  qu'il 
se  conduise  de  cette  manière  ,  car  la  gloire  du  monde  passe. 
Fasse  le  Seigneur  que  vous  soyez  l'un  et  l'autre  réunis  un 
jour  dans  le  sein  de  la  gloire  éternelle.  »  C'est  dans  de  telles 
correspondances  qu'Anselme  cherchait  de  nourrir  le  feu  de 
l'amour  de  la  justice  et  de  la  vertu. 

Du  Bec,  Anselme  se  rendit  à  Chartres,  auprès  de  saint 
Yves,  qui  en  était  évêque;  il  célébra  dans  cette  ville  les  fêtes 
de  Pentecôte.  Ces  deux  hommes  remarquables  étaient  depuis 
longtemps  en  rapports  assidus.  Depuis  qu'Yves  avait  été 
disciple  d'Anselme  au  Bec,  ils  avaient  entretenu  une  corres- 

'  Lib.  m,  epist.  79.  «  Lib.  IIl,  epist.  81. 
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pondance  très-suivie.  Etant  à  Chartres,  il  vit  fréquemment 
Adèle,  comtesse  de  Blois,  sœur  du  roi  Heuri.  Cette  princesse 
pieuse  le  combla  de  marques  d'affectueux  dévouement  :  elle 
était  veuve  d'Etienne  mort  en  Terre-Sainte  :  nous  verrons 
bientôt  cette  même  comtesse  Adèle  jouer  un  rôle  très-actif 
lors  de  la  dernière  réconciliation  d'Anselme  avec  le  roi  Henri. 
Yves  de  Chartres,  et  plusieurs  grands  personnages  avaient 
dissuadé  Anselme  de  continuer  son  voyage  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  :  ils  lui  observaient,  avec  raison,  que  les  chaleurs 
rendent  le  séjour  de  Rome  intolérable  aux  indigènes,  dange- 
reux pour  les  étrangers.  Sur  ce  conseil,  Anselme  retourna  au 
Bec,  où  il  resta  jusqu'au  milieu  du  mois  d'août.  Ce  fut  l'époque 
où  il  se  remit  en  chemin  pour  Rome.  Ce  serait  fatiguer  le 
lecteur  que  de  lui  raconter  en  détail  les  innombrables  témoi- 
gnages de  vénération  et  d'amour  qu'il  reçut  tout  le  long  de 
la  route. 

En  approchant  de  la  Savoie,  il  reçut  une  nouvelle  invitation 
du  comte  Humbert,  qui  lui  offrait  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire,  et  l'hospitalité  dans  son  palais.  Anselme  lui  répond 
en  termes  d'affection  et  de  reconnaissance,  et  d'éloges  de  ses 
belles  qualités. 

Il  s'avançait  dans  la  Maurienne,  quand  il  reçut  une  lettre  du 
roi  Henri,  qui,  sous  le  masque  d'une  tendre  sollicitude  pour 
sa  santé,  et  de  crainte  qu'elle  ne  souffrît  des  fatigues  du 
voyage,  lui  recommandait  d'aller  lentement  et  de  prendre 
quelque  repos  en  route  :  Scilicet  ne  in  itinere  incœpto  pi'opter 
imhecillitatem  et  infirmitatem  corporis  sui  nimio  lahoris  gra- 
vamine  deficerel.  Anselme  lui  répondit  que,  quelle  que  fût  la 
fatigue  qu'il  éprouvait,  il  ne  croyait  pas  devoir  revenir  sur  ses 
pas,  étant  déjà  en  Maurienne,  d'autant  plus,  disait-il,  qu'il 
venait  de  recevoir  une  lettre  du  Pape  par  son  messager 
Tibère,  dans  laquelle  il  lui  exprimait  le  désir  de  le  voir  le 
plus  tôt  possible,  et  de  conférer  avec  lui  :  «  J'espère  donc  dans 
le  Seigneur,  disait-il,  que  depuis  l'épreuve  que  je  viens  de 
faire  de  cette  première  partie  du  voyage,  j'aurai  assez  de 
force  pour  le  continuer  jusqu'au  terme  ;  car  je  crois  qu'il  est 
bon,  même  pour  moi,  d'achever  l'œuvre  pour  laquelle  je  suis 
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sorti  d'Angleterre  et  parti  pour  Rome'.  «  Pur  cette  coura- 
geuse persistance,  le  vénérable  vieillard  déjouait  une  nou- 
velle inachinalion  du  roi  :  le  jeu  que  celui-ci  jouait  n'était  pas 
tellement  secret,  qu'on  ne  put  en  deviner  la  pensée  intime. 
En  elTet,  le  roi  Henri  avait  deux  choses  en  vue  :  tenir 
Anselme  éloigné  de  l'Angleterre,  et  retarder  son  arrivée  à 
Rome  pour  gagner  du  temps  et  négocier  sans  lui  et  à  son  insu. 

En  cfTet,  en  arrivant  à  Rome,  Anselme  vit  qu'il  avait  été 
prévenu  par  ce  même  Guillaume  de  Warlewast  que  nous  y 
avons  déjà  vu  auparavant  envoyé  par  Guillaume-le-Roux.  11 
est  j)robabIe  que  ce  fut  l'arrivée  prématurée  de  ce  messager 
qui  avait  inspiré  au  Pape  d'écrire  h  Anselme  pour  le  presser 
de  venir.  Quelques  elTorts,  quelques  intrigues  que  fit  alors  le 
roi  Henri  pour  gagner  des  appuis  en  cour  de  Rome,  il  échoua, 
car  rien  ne  fut  traité  jusqu'à  l'arrivée  d'Anselme.  Alors,  une 
nouvelle  lutte  allait  s'engager  en  présence  du  Pape  :  d'une 
part,  l'astuce  et  l'intrigue  au  service  d'une  mauvaise  cause  ; 
de  l'autre,  la  prudence,  le  calme,  la  fermeté  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  des  droits  de  l'Eglise  :  c'est  à  ce  parti  que  la 
Providence  réservait  encore  une  fois  la  victoire. 

Sitôt  que  le  pape  Pascal  eut  avis  de  l'arrivée  d'Anselme  à 
Rome,  il  lui  fit  dire  de  se  reposer  un  jour  ou  deux  au  Palais 
près  de  Saint-Pierre.  Anselme  accepta  cette  invitation  avec 
reconnaissance  ;  au  fond,  il  avait  le  plus  grand  besoin  de  repos. 
Le  surlendemain,  il  alla  habiter  le  logis  que  le  pape  Urbain  H 
lui  avait  assigné  au  palais  de  Latran.  11  fut  ensuite  admis  à 
l'audience  solennelle  du  Saint-Père  ;  le  Pape  était  entouré  de 
toute  sa  Cour  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  notable  à 
Rome.  11  accueillit  Anselme  avec  joie,  et  il  lui  rendit  des 
honneurs  extraordinaires.  On  peut  dire  qu'il  trouva  dans 
Pascal  plus  de  cordialité,  plus  de  dévouement  à  sa  personne, 
qu'il  n'en  avait  trouvé  jadis  dans  son  prédécesseur.  Ce  jour 
ne  fut  consacré  qu'à  laudience  solennelle  de  réception  :  le 
jour  suivant  fut  fixé  pour  les  débats. 

Le  Pape  était  entouré  de  ses  Conseillers  :  Guillaume  de 

'  I.il».  IH,L|)i.st.  86. 
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Warlewast  prit  le  premier  la  parole  pour  plaider  la  cause  du 
Roi  :  il  parla  le  mieux  qu'il  sût  et  qu'il  pût.  Il  dit  que  le  Roi 
avait  la  volonté  irrévocable  de  maintenir  les  usages  en  vigueur 
sous  son  père  et  sous  son  frère,  et  qu'il  demandait  de 
les  voir  confirmés  par  le  Saint-Siège  ;  que  l'état  du  royaume, 
que  la  munificence  du  Roi,  sa  piété,  ses  largesses  envers 
l'Eglise  et  envers  le  Saint-Siège  lui  méritaient  cette  faveur; 
qu'il  aurait  perdu  l'estime  et  la  considération  de  ses  sujets, 
s'il  négligeait  de  faire  observer  et  de  revendiquer  les  usages 
de  ses  prédécesseurs;  il  ajoutait  que  Rome  était  intéressée  à 
consacrer  ces  usages,  qu'elle  ne  pouvait  s'y  refuser  sans 
encourir  elle-même  les  plus  graves  dommages,  et  qu'elle  aurait 
regretté  un  jour  de  n'avoir  pas  fait  droit  aux  justes  demandes 
du  roi  Henri. 

Après  ce  discours  de  Guillaume,  il  s'éleva  quelques  voix 
parmi  les  assistants  pour  soutenir  ces  réclamations;  elles 
insistaient  pour  qu'on  accédât  aux  instances  faites  au  nom  de 
ce  monarque.  Pendant  tout  ce  temps,  Anselme  n'ouvrit  pas 
la  bouche  ;  il  livrait  tout  ce  qui  venait  d'être  entendu  à 
l'examen  et  à  la  justice  du  Pape  ;  il  lui  répugnait,  à  lui  simple 
Prélat,  de  se  poser  en  docteur  et  comme  le  juge  de  l'Eglise 
de  Dieu  :  il  se  tenait  donc  dans  la  réserve  du  silence.  Mais 
Guillaume  se  faisait  illusion  sur  les  sentiments  d'Anselme;  il 
crut  que  ce  silence  obstiné  était  un  indice  de  son  acquiesce- 
ment à  tout  ce  qu'il  venait  de  demander,  aussi  se  mit-il  à 
dire  d'un  air  joyeux  et  triomphant  :  «  Quoi  que  l'on  dise  de 
part  et  d'autre,,  je  tiens  de  déclarer  ici  solennellement,  au 
nom  du  Roi  mon  maître,  que  jamais  il  ne  renoncera  aux  inves- 
titures, dùt-il  perdre  tout  son  royaume.  »  Ces  paroles  trahis- 
saient la  pétulance  de  celui  qui  venait  de  les  prononcer,  et 
qui  osait  se  tenir  déjà  assuré  de  la  victoire  :  mais  elles  soule- 
vèrent l'indignation  du  Pape  et  de  la  Cour  :  Eh  bien!  s'écria 
Pascal,  si  la  chose  est  comme  tu  le  dis;  si  le  Roi  ne  veut  pas 
renoncer  aux  investitures,  même  au  prix  de  son  royaume,  va, 
et  dis-lui  ce  que  je  vais  te  déclarer  ici  au  nom  de  Dieu, 
c'est-à-dire  que  le  pape  Pascal  préférerait  perdra  la  tête  plutôt 
que  de  lui  permettre  impunément  les  investitures  qu'il  réclame. 
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Celte  réponse  énergique  et  inattendue  déconcerta  Guillaunie; 
il  se  troubla.  La  Cour  et  toute  l'assistance  applaudirent  aux 
généreuses  paroles  du  Saint-Père  :  tous,  ils  reconnurent  qu'il  y 
aurait  de  l'impiété  à  permettre  que  les  laïques  fussent  laportedu 
bercail.  Seulement,  ils  suggérèrent  au  Pape  d'écrire  au  roi 
Henri  en  des  termes  qui  ne  l'irritassent  pas,  et  lui  ouvrissent 
la  voie  à  de  meilleurs  sentiments.  En  effet,  Pascal  écrivit  au 
Roi,  lui  disant  qu'il  autorisait  quelques  anciens  usages  et  pri- 
vilèges de  ses  prédécesseurs,  qu'il  en  ajoutait  même  de  nou- 
veaux, mais  qu'il  défendait  péremptoirement  les  investitures  : 
il  déclarait,  en  outre,  l'absoudre  pour  un  temps  de  l'excommu- 
nication, en  laissant  subsister  celle  qu'avaient  encourue  et 
que  pouvaient  encourir  ceux  qui  donneraient  ou  recevraient 
les  investitures.  Mais  afin  de  pourvoir  à  la  facilité  du  retour  de 
ceux  qui  se  repentiraient  d'avoir  transgressé  les  Canons  de 
l'Eglise,  il  laissa  à  Anselme  des  pleins  pouvoirs  pour  les 
absoudre  et  les  réconcilier  avec  l'Eglise. 

Après  que  cette  discussion  eut  été  ainsi  terminée  d'une 
façon  aussi  honorable  pour  Anselme  que  contraire  aux  vœux 
du  Roi,  l'Archevêque  s'arrêta  encore  quelques  jours  auprès  du 
Pape  pour  terminer  plusieurs  autres  affaires  qui  regardaient 
le  bien  de  la  Religion  en  Angleterre.  Lorsqu'il  eut  terminé 
toutes  les  négociations  qui  pouvaient  encore  le  retenir,  il  fit 
ses  préparatifs  de  départ.  En  prenant  congé  du  Saint-Père  et 
en  demandant  sa  bénédiction,  Pascal  lui  dit  avec  l'émotion 
de  la  tendresse  paternelle  :  «  Va,  et  que  notre  bénédiction 
t'accompagne  partout  et  toujours,  et  afin  que  tu  ne  partes 
pas  de  ces  lieux  consacrés  par  le  martyre  des  glorieux  apôtres 
sans  quelques  lémoignages'de  notre  affection,  nous  te  remettons 
ce  rescrit  qui  renferme  les  faveurs  que  nous  t'accordons  à  toi 
et  ;i  tes  successeurs  h  perpétuité.  )>  En  effet,  il  lui  remit  un 
diplôme  par  lequel  il  confirmait  h  Anselme  et  h  ses  succes- 
seurs dans  le  siège  de  Canterbury,  la  dignité  de  Primat  de 
toute  l'Eglise  d'Angleterre  et  tous  les  autres  privilèges  de  cette 
même  Eelise  :  cette  lettre  est  du  XVI  des  Cal.  de  décembre ^ 

■   »  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  III,  pag.  8G. 
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Après  qu'Anselme  et  ses  compagnons  furent  partis  de 
Rome,  Guillaume  de  Warlewast  y  prolongea  son  séjour  pen- 
dant quelque  temps  encore;  il  prétexta  qu'il  voulait,  avant  de 
retourner  en  Angleterre,  remplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  de 
visiter  le  tombeau  de  Saint-Nicolas  de  Bari  :  la  vérité  est  qu'il 
resta  à  Rome  pour  s'efforcer  d'obtenir,  après  le  départ  d'An- 
selme, ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir,  lui  présent.  Ces  dernières 
tentatives  échouèrent  comme  les  autres.  Mais  pour  faire  voir 
en  Angleterre  que  sa  mission  n'avait  pas  été  tout  h  fait  sans 
résultat,  il  obtint  du  Pape  une  lettre  pour  le  Roi  plus  mitigée 
que  les  autres  quant  à  la  forme,  mais  parfaitement  identique 
quant  au  fond  et  à  la  substance,  et  telle,  à  coup  sur,  que  ni 
le  Roi  ni  ses  conseillers  ne  pouvaient  en  tirer  argument  ni 
chanter  victoire.  Celte  lettre  porte  néanmoins  une  date  anté- 
rieure de  sept  jours  h  celle  que  nous  venons  de  citer  et  que 
le  Pape  avait  remise  à  Anselme  au  moment  de  son  départ  :  il 
est  bon  d'en  rapporter  ici  les  termes  quant  aux  points  princi- 
paux. Après  l'avoir  félicité  de  sa  bonne  santé,  et  de  ce  que 
Dieu  venait  de  lui  donner  un  enfant  de  sa  pieuse  et  noble 
épouse  Mathilde,  il  ajoute  :  «  Mais  notre  joie  est  amoindrie 
par  la  demande  que  vous  nous  adressez  d'une  chose  qu'il 
nous  est  impossible  de  vous  accorder  :  nous  ne  pourrions, 
sans  danger  pour  vous  comme  pour  nous,  vous  concéder  les 
investitures,  ni  permettre  que  vous  les  donniez.  Ne  croyez 
pas  que  vous  ayez  à  subir  en  cela  la  moindre  diminution  de 
votre  autorité  souveraine  :  non,  certainement;  mais  en  obéis- 
sant aux  lois  de  l'Eghse,  vous  éloignez  de  vous  le  fléau  de 
l'indignation  de  Dieu.  Ne  dites  pas  :  ceci  est  mon  droit  ;  car 
cela  n'est  pas.  Ce  droit  n'appartient  ni  à  Roi  ni  à  Empereur, 
mais  à  Dieu  seul  ;  car  lui  seul  est  la  porte  du  bercail.  Nous 
vous  conjurons  donc  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient. 
Pourquoi  résisterions-nous  à  votre  volonté,  et  vous  refuse- 
rions la  faveur  que  vous  demandez,  si  nous  n'étions  persuadé 
que  nous  ne  pouvons  le  faire,  sans  enfreindre  la  volonté  du 
Seigneur?  Et  quel  motif  aurions-nous  de  vous  refuser  une 
grâce,  si  cette  grâce  pouvait  être  accordée  impunément? 
pourquoi  la  refuserions-nous  à  vous,  dont  nous  reconnaissons 
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les  liirgesscs  cl  la  générosité.  Réfléchissez  donc,  très-cher 
fils,  s'il  est  de  votre  honneur,  ou  de  votre  déshonneur,  que  le 
plus  s;igo  et  le  plus  religieux  des  évoques  Gallicans,  Anselme, 
l'archevêque  de  Canterbury,  en  soit  réduit  à  redouter  de  se 
trouver  auprès  de  vous,  et  de  rester  dans  votre  royaume,  de 
peur  d'être  violenté  sur  le  point  des  investitures.  Ainsi  donc, 
très-cher  fils,  rentrez  en  vous-même  ;  au  nom  du  Seigneur 
et  par  l'amour  de  son  divin  Fils,  nous  vous  en  conjurons, 
rappelez  de  l'exil  votre  père,  votre  pasteur;  et  s'il  vous  a 
déplu,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  par  la  manière  dont  il 
s'est  opposé  aux  investitures,  nous  vous  en  demandons  pour 
lui;  nous-mêmes  nous  redresserons  ses  torts.  Mais  de  votre 
part,  rejetez  loin  de  vous  la  tâche  de  tenir  en  exil  un  tel 
homme.  Si  vous  faites  ainsi,  oh  !  alors,  nous  vous  promettons 
de  vous  accorder  tout  ce  que  vous  demanderez  et  qu'il  sera  en 
notre  pouvoir  de  vous  accorder  :  nous  ne  cesserons  de  prier 
Dieu  pour  vous,  pour  votre  vertueuse  épouse,  pour  l'enfant 
qu'elle  vient  de  vous  donner,  et  auquel  vous  avez  imposé  le 
nom  de  votre  illustre  père.  Nous  nous  réservons  de  vous 
répondre  après  plus  mûr  examen  sur  ce  que  vous  nous 
demandez  pour  l'honneur  de  Dieu  et  la  gloire  de  son  Eglise, 
lorsque  vous  nous  enverrez  des  messagers  dont  la  loyauté  et 
la  probité  soient  exemptes  de  tout  soupçon ^  »  Cette  dernière 
clause  était  tout  à  la  fois  une  leçon  et  un  reproche,  surtout  un 
reproche  contre  les  messagers  du  Roi  qui  avaient  osé  taxer  le 
Pape  d'une  duplicité  inqualifiable. 

Dès  qu'Anselme  toucha  aux  frontières  des  Etats  de  la  com- 
tesse de  Toscane  Mathilde,  cette  célèbre  et  pieuse  princesse 
prit  toutes  les  mesures  pour  lui  assurer  les  moyens  et  la 
sécurité  de  voyage.  Elle  lui  fournit  une  escorte  d'hommes 
d'armes  ;  elle  l'accueillit  avec  cette  piété  profonde  qui  la  dis- 
tinguait. Le  caractère  viril  de  cette  femme  illustre,  son  atta- 
chement inviolable  au  Saint-Siège,  les  elTorts  et  les  sacrifices 
qu'elle  avait  faits  pour  le  soutenir  dans  la  grande  lutte  contre 
l'empereur  Henri,  son  dévouement  à  la  cause  do  l'Eglise, 

'  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  III,  pag.  87. 
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toutes  ces  rares  qualités  Ja  mettaient  plus  que  tout  autre  en 
état  d'apprécier  la  conduite  ferme  et  énergique,  les  souf- 
frances, les  persécutions  de  saint  Anselme.  Aussi,  le  com- 
bla-t-elle  de  témoignages  de  vénération  et  d'affection  filiale. 
Anselme  ne  passa  que  quelques  jours  auprès  de  Mathilde. 

Comme  il  était  à  Plaisance,  il  fut  rejoint  par  Guillaume  de 
Warlewast  :  en  le  voyant,  il  ne  put  se  tenir  de  lui  exprimer 
sa  surprise  de  le  voir  sitôt  de  retour  de  son  pèlerinage  à 
Bari,  car  il  était  évident  que,  quelque  rapide  qu'eût  été  sa 
course,  il  ne  pouvait  avoir  eu  le  temps  de  faire  ce  voyage. 
Ils  partirent  ensemble  de  Plaisance,  et  continuèrent  leur 
voyage. 

En  traversant  de  nouveau  pour  la  quatrième  fois  les  Etats 
du  comte  de  Savoie,  sa  patrie,  l'histoire  ne  dit  pas  ni  qu'il  se 
soit  arrêté  auprès  du  comte  Humbert,  ni  qu'il  ait  visité  sa 
famille,  et  la  vallée  d'Aoste.  Il  est  à  croire  que  la  saison 
avancée,  la  brièveté  du  temps,  la  hâte  de  revenir  en  Angle- 
terre, ne  lui  ont  pas  permis  de  satisfaire  à  celte  double  jouis- 
sance de  son  cœur,  d'autant  plus  qu'il  était  accompagné  du 
messager  dn  Roi.  11  repassa  donc  les  Alpes  avec  Guillaume 
par  la  voie  la  plus  courte,  et  il  se  dirigea  vers  Lyon  où  il 
voulait  célébrer  les  fêtes  de  Noël.  Mais  dès  qu'ils  eurent 
franchi  les  montagnes,  Guillaume  avait  hâte  de  retourner 
auprès  du  roi  Henri  :  il  ne  voulait  donc  pas  s'arrêter  à  Lyon. 
Mais  avant  d'arriver  dans  cette  ville,  il  prit  Anselme  à  part, 
et  lui  dit  ces  étranges  paroles  :  «  Je  croyais  que  ma  cause 
aurait  obtenu  à  Rome  un  succès  bien  différent  de  celui  qu'il  a 
eu  :  c'est  pourquoi  j'ai  différé  de  vous  dire  ce  que  le  Roi  m'a 
chargé  de  vous  faire  savoir  :  maintenant  que  je  suis  pressé, 
je  veux  vous  faire  connaître  la  volonté  de  mon  maître;  c'est 
que  si  vous  retournez  en  Angleterre  avec  la  disposition  de  le 
laisser  jouir  des  usages  et  des  droits  de  ses  prédécesseurs,  il 
vous  reverra  avec  plaisir  et  vous  embrassera  avec  joie  ;  sinon 
je  vous  conseille  de  ne  pas  tenter  de  vous  présenter  à  lui.  — 
Vous  n'avez  rien  h  ajouter,  reprit  Anselme  :  —  Non,  répondit 
Guillaume,  je  parle  à  un  homme  qui  comprend  ce  que  je  veux 
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dire.  »  Sur  ce,  ils  se  séparèrent,  Guillaume  se  rendit  auprès  dû 
roi  Henri,  et  Anselme  resta  à  Lyon. 

L'Archevêque  fut  accueilli  par  le  vénérable  Hugues  et  par 
tout  le  clergé  et  le  peuple  avec  de  plus  grands  honneurs 
que  les  autres  fois  précédentes  :  chacun  le  regardait  comme 
le  père  et  le  pasteur  de  ces  lieux.  L'hospitalité  de  Hugues  ne 
faillit  pas  :  Anselme  séjourna  auprès  de  lui  dans  son  palais, 
jouissant  d'une  paix  profonde,  telle  qu'il  souhaitait  depuis  si 
longtemps.  Ce  séjour  fut  d'un,  an  et  quatre  mois.  C'était  le 
25  décembre  1103  qu'il  y  était  arrivé. 

La  première  chose  qu'il  fit  à  son  arrivée  à  Lyon,  fut 
d'écrire  au  roi  Henri  pour  lui  exposer  le  résultat  du  voyage 
auquel  lui-même  l'avait  engagé  pour  terminer  leurs  diffé- 
rends. Il  lui  disait  que,  bien  qu'il  fût  persuadé  que  Guillaume 
de  Warlewast  l'aurait  déjà  informé  de  tout,  néanmoins  il 
croyait  de  son  devoir,  de  lui  faire  le  rapport  de  son  voyage. 
Il  lui  disait  que  le  Pape,  tout  en  déclarant  de  vouloir  respecter 
les  usages  légitimes  des  rois  d'Angleterre,  lui  avait  néanmoins 
défendu  de  rester  en  communion  soit  avec  ceux  qui  avaient 
reçu  les  investitures,  soit  avec  ceux  qui  les  avaient  consa- 
crés :  sur  ce,  il  en  appelait  au  témoignage  de  Guillaume  lui- 
même.  Il  ajoutait  que  les  paroles  que  Guillaume  lui  avait 
dites  de  sa  part,  avant  de  se  séparer  à  Lyon,  lui  fermaient 
les  portes  d'Angleterre;  qu'elles  le  mettaient  du  reste  dans 
l'impossibilité  d'être  h  son  égard  tel  que  Lanfranc  avait  été  à 
l'égard  de  son  père  le  Conquérant  :  qu'il  avait  pu  comprendre 
de  ces  paroles  que  pour  être  avec  lui  dans  les  mêmes  rappoi  ts 
qu'avait  eus  Lanfranc  avec  son  prédécesseur,  il  aurait  dû  faire 
des  choses  que  sa  conscience  lui  défendait  absolument  ;  car  il 
ne  pouvait,  ni  ne  voulait  lui  prêter  le  serment  d'hommage, 
ni  rester  en  communion  avec  ceux  qui  avaient  reçu  les  inves- 
titures de  sa  main  :  il  le  pria  *de  lui  dire  si  à  ces  conditions,  il 
lui  permettait  de  retourner  en  paix  en  Angleterre  et  à  son 
Eglise,  et  il  déclare  qu'il  e.st,  et  sera  toujours  i)rêt  à  le  servir 
dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  sa  science  en  tout  ce  (jui  ne 
touchera  pas  à  l'observance  delà  discipline  ecclésiastique  :  que 
s'il  ne  le  permet  pas,  alors  ce  sera  sur  lui,  Henri,  que  relom- 
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bera  la  responsabilité  de  la  perte  des  âmes.  Ainsi  la  question 
était  nettement  posée;  Anselme  demandait  de  retourner  auprès 
de  son  Eglise;  mais  il  faisait  ses  conditions,  il  ne  voulait 
pas  en  recevoir  :  et  ces  conditions,  il  les  puisait  dans  les 
décrets  de  l'Eglise  qui  interdisaient  le  serment  d'hommage  et 
qui  condamnaient  surtout  les  investitures  comme  une  plaie 
de  l'Eglise  :  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'il  se  déclarait  dis- 
•posé  à  servir  fidèlement  le  roi,  pourvu  toutefois  que  ce 
service  ne  blessât  en  rien  sa  conscience. 
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Séjour  d'Anselme  à  Lyon.  — ■  Mesures  violentes  prises  par  le  roi  contre  lui . 
—  Négociations  pour  son  retour.  —  Sa  correspondance.  —  Son  retour  et  sa 
dernière  réconciliation  avec  le  roi. 


Rien  ne  faisait  présager  que  le  séjour  d'Anselme  à  Lyon 
diit  être  de  courte  durée  :  les  mauvaises  dispositions  du  roi, 
les  passions  haineuses  de  ses  ennemis,  les  perfides  suggestions 
des  conseillers  du  roi,  les  mesures  iniques  et  violentes  qui  le 
frappèrent,  lui  interdisaient  pour  un  temps  indéfini  le  retour 
h  son  Eglise.  Du  reste,  il  devait  attendre  la  réponse  du  roi  à 
la  lettre  qu'il  venait  de  lui  écrire. 

En  effet,  l'orgueil  du  roi  était  froissé  de  voir  qu'Anselme, 
par  sa  dernière  lettre,  s'était  placé  dans  une  position  de 
traiter  avec  lui  de  puissance  à  puissance  :  c'est  lui  qui  dictait 
les  conditions  de  la  paix,  et  il  ne  voulait  en  recevoir  aucune  : 
et  ces  conditions  avaient  précisément  pour  objet  de  refuser  les 
prétentions  qui  chatouillaient  davantage  l'amour-propre  de 
Henri,  et  contre  lesquelles  l'archevêque  protestait  hautement 
que  jamais  il  n'aurait  tléchi.  Et  certes,  Henri  connaissait  trop 
bien  la  trempe  du  caractère  et  l'inllexible  fermeté  d'Anselme 
pour  pouvoir  es[)érer  quelque  revirement  de  ce  côté. 

Dès  qu'il  eut  entendu  le  rapport  de  Guillaume  de  Warle- 
vvast  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Rome,  le  roi,  dissimulant  à  peine 
son  dépit  d'un  tel  mécompte,  crut  que  le  moment  était  venu 
de  frapper  un  grand  coup  d'autorité.  Il  décréta  le  séquestre 
de  tous  les  revenus  de  l'arciievéché  de  Cantcrbury,  il  les 
dévolut  à  son  échiquier,  et  les  lit  administrer  par  deux 
hommes  dépendants  de  l'archevècjue  :  ajoutant  la  dérision  i\ 
une  fausse  pilié,  il  alléguait  pour  prétexte,  qu'en  choisissant 
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de  tels  régisseurs,  il  était  d'autant  plus  assuré  de  leur  probité 
et  fidélité,  qu'ils  étaient  attachés  par  serment  à  la  personne  et 
aux  intérêts  de  rarchevêque  :  nous  ne  savons  si  ces  hommes 
ont  accepté  ou  refusé  cette  mission,  mais'une  pareille  mesure 
était  aussi  odieuse  au  fond  que  ridicule  dans  la  forme. 

Peu  de  temps  après,  Anselme  reçut  à  Lyon  un  moine  de 
Canterbury  nommé  Everard,  que  le  roi  lui  envoyait  porteur 
d'une  lettre.  Henri  lui  déclarait  que  ce  que  Guillaume  lui  avait 
dit  à  Lyon  était  bien  réellement  l'expression  de  sa  volonté, 
telles  qu'il  lui  avait  donné  la  commission  de  lui  faire  connaître, 
que,  persistant  dans  cette  volonté,  il  lui  intimait  l'ordre  de 
ne  revenir  en  Angleterre,  qu'après  avoir  fait  la  promesse  for- 
melle d'observer  et  de  faire  observer  les  usages  du  royaume. 
Anselme  ayant  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  faire  cette  soumis- 
sion à  laquelle  sa  conscience  s'opposait,  il  fut  dépouillé  de 
tous  ses  droits,  biens  et  dignités.  Dès  lors,  il  se  vit  comme 
rivé  à  l'hospitalité  affectueuse  que  lui  donnait  son  digne  ami 
Hugues;  il  se  fixa  à  Lyon,  où  il  resta  seize  mois. 

Cependant,  les  plus  tristes  nouvelles  lui  arrivaient  d'Angle- 
terre; les  âmes  pieuses  qu'il  y  avait  laissées  lui  faisaient  le 
tableau  le  plus  sombre  des  maux  de  tout  genre  qui  alïligeaient 
l'Eglise  :  et  souvent  ces  descriptions  allaient  jusqu'à  froisser 
la  délicatesse  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Ainsi,  un  des 
principaux  moines  de  l'Eghse  du  Christ  de  Canterbury,  lui 
écrivait,  dès  le  début  de  cette  nouvelle  lutte,  qu'il  ne  ferait 
pas  entendre  le  langage  de  l'adulation,  mais  bien  celui  de 
reproches  francs  et  respectueux.  Après  lui  avoir  dépeint  les 
maux  qui  ont  suivi  son  absence,  il  lui  fait  remarquer,  bien  à 
tort  certainement,  que  c'était  de  son  propre  chef  et  sans 
aucune  nécessité,  qu'il  s'était  sousti'ait  aux  dangers  imagi- 
naires qui  menaçaient  l'Eglise;  que  lui-même,  il  avait  exagéré 
le  mal  de  la  situation;  que  par  son  absence  obstinée  et  par  sa 
forme  raide  et  excessive,  il  compromettait  la  religion,  et 
qu'ainsi  il  était  responsable  de  tous  les  maux  qui,  depuis 
lors,  étaient  venus  fondre  sur  l'Angleterre.  On  peut  juger  si 
l'ame  d'Anselme,  si  charitable,  si  dévouée  au  bien,  dut  être 
sensible  à  de  tels  reproches  aussi  injustes  et  immérités,  qu'ils 
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étaient  démentis  par  les  faits  :  il  les  souffrit  néanmoins  en 
silence,  et  ne  se  départit  pas  un  instant  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  suivie  jusques-l;i. 

11  reçut  aussi  une  lettre  de  la  reine  Mathilde.  Cette  pieuse 
et  excellente  princesse  emj)loyait  un  langage  tout  opposé  : 
c'était  sa  piété  vive,  c'était  le  respect  et  le  dévouement  à  la 
personne  d'Anselme,  c'était  enfin  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
la  religion,  qui  lui  inspiraient  les  expressions  les  plus 
ardentes  de  cette  lettre^  «  Changez  mes  pleurs  en  joie,  saint 
père.  Voici  votre  humble  servante  qui,  prosternée  à  vos 
pieds,  vous  tend  la  main  et  vous  demande  pitié.  Venez,  oh  ! 
venez,  Seigneur;  venez  visiter  votre  servante;  venez  calmer 
ses  gémissements,  essuyer  ses  larmes,  adoucir  ses  angoisses  : 
ôtez  son  deuil,  accomplissez  le  plus  cher  de  ses  vœux.  Ne 
dites  pas  que  les  lois  vous  en  empêchent,  et  que  vous  êtes 
lié  par  les  décrets  de  l'Eglise.  Voyez  saint  Paul,  il  a  été  plus 
indulgent...  Voyez  d'un  œil  de  pitié  vos  frères,  le  peuple  de 
Dieu  sur  le  point  de  naufrager;  et  vous,  vous  ne  lui  venez 
pas  en  aide!  vous  ne  lui  tendez  pas  une  main  secourable  ! 
adoucissez  votre  sévérité.  Seigneur  bon  et  père  charitable  ; 
ramollissez  votre  ame  de  fer  ;  cherchez  dans  votre  cœur  un 
expédient  pour  concilier  les  exigences  de  votre  conscience  et 
l'observance  des  droits  de  la  majesté  royale.  Mais,  au  nom  du 
Ciel,  venez  visiter  votre  peuple  et  votre  servante,  pour  lui 
montrer  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  se  sauver  :  visitez-la  avant 
qu'elle  ne  rrteure  ;  car  si  je  devais  mourir  sans  vous  voir,  il 
me  semble  (])eut-ôtre  parlé-je  mal)  qu'il  manquerait  quel<jue 
chose  à  mon  bonheur  éternel  :  car  c'est  vous  qui  êtes  ma  joie, 
mon  espoir,  mon  refuge...  Que  si  vous  restez  sourd  'i  mes 
prières,  à  celles  de  tout  mon  peuple,  oh  !  alors,  dans  mon 
désespoir,  il  ne  me  restera  qu'à  rejeter  loin  de  moi  le  diadème 
et  la  dignité  de  reine,  à  en  déposer  les  insignes,  à  me  dé- 
pouiller de  la  pourpre,  et  courir  me  réfugier  auprès  de  vous, 
abîmée  dans  le  deuil  et  les  angoisses.  »  L'ame  sensible  et 
pieuse  de  cette  excellente  reine  se  révèle  ici  tout  entière  :  elle 

^  Lib.  III,  epist.  1)3. 
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est  ballottée  de  la  plus  cruelle  perplexité  :  elle  aime  tendre- 
ment Anselme,  mais  elle  aime  aussi  bien  son  roi  et  époux,  les 
lois,  la  gloire  et  la  paix  du  royaume.  Sa  pieuse  imagination 
devance  celle  du  saint  archevêque  pour  trouver  le  terme 
moyen  de  tout  concilier ,  afin  de  sortir  de  cette  fatale 
impasse  :  pour  atteindre  ce  but,  elle  sacrifierait  tout,  même 
la  majesté  du  trône  ;  elle  ne  mourra  heureuse  que  lorsqu'elle 
aura  revu  Anselme  à  la  tête  de  TEglise  d'Angleterre. 

Mais  si  les  âmes  religieuses  faisaient  tant  d'instances  auprès 
d'Anselme  pour  qu'il  tempérât  l'ardeur  et  la  rigueur  de  son 
zèle,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  Angleterre  d'hommes  atta- 
chés à  la  religion,  jaloux  de  la  paix  du  royaume  et  de  la  gloire 
du  roi,  en  faisait  auprès  de  Henri  de  plus  pressantes  encore 
pour  radoucir  sa  rancune,  pour  mitiger  sa  fierté.  Bon  nombre 
de  personnages  éminents  de  la  cour,  en  tête  desquels  était  la 
reine  Mathilde ,  affligés  des  maux  de  l'Eglise  et  du  royaume, 
conjuraient  le  roi  qu'il  se  décidât  enfin  à  rappeler  celui  qu'ils 
appelaient  le  Père  de  la  Patrie'^,  qui  était  le  seul  qui  pût  remé- 
dier à  tant  de  maux  ;  ils  lui  faisaient  entendre  qu'il  y  allait  de 
sa  gloire,  et  que  s'il  s'obstinait  dans  cette  hostilité  violente, 
on  ne  pouvait  prévoir  jusqu'où  pouvaient  se  porter  les  sym- 
pathies de  tout  le  pays  pour  Anselme.  Vaincu  par  leurs  sup- 
plications ,  mais  plus  encore  effrayé  du  tableau  qu'on  venait 
de  lui  faire  du  présent  et  de  l'avenir  de  l'Angleterre,  il  flé- 
chit, et  il  avoua  qu'il  désirait  aussi  ardemment  que  quiconque 
le  retour  de  l'archevêque ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au  prix 
des  usages  du  royaume  et  de  son  honneur.  Pour  les  satisfaire 
cependant  en  quelque  manière,  il  leur  promit  d'envoyer  à  Rome 
de  nouveaux  messagers ,  et  de  faire  tous  ses  efforts  auprès 
du  Pape  pour  obtenir  qu'il  ordonnât  à  Anselme  de  revenir  en 
Angleterre,  et  d'obéir  en  toutes  choses  aux  volontés  du  roi.^ 
Celte  nouvelle  mission  ne  réussit  pas  plus  que  les  précéden- 
tes. C'est  cette  mission  que  le  roi  lui-même  annonça  par  lettre 


'  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  89.  —  Patriœ  palrern. 

^  Qui  modis  omnibus  elaborarenl  Aposlolicum  ad  hoc  deducere  ut  Ansel- 
mum  Angliam  redire,  et  regiœ  voluntali  juberet  in  omnibus  subdi  et  obedire. 
—  Eadm.  loc.  cit. 
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à  Anselme^  en  répondunt  au  premier  rapjjort  que  celui-ci  lui 
avait  adiessé.  Le  roi  lui  dit  dans  celte  lettre  qu'il  regrettait 
vivement  de  le  voir  dans  d'autres  rapports  à  son  égard  que 
ceux  de  Lanfranc  avec  son  père;  que  s'il  consentait  au  parti 
qu'il  venait  de  lui  offrir,  il  l'aurait  revu  avec  joie,  lui  aurait 
rendu  ses  droits  et  dignités,  et  même  son  amitié.  Il  ajoute 
qu'ayant  reçu  du  Pape  une  lettre  qui  renfermait  quelques 
prières  et  quelques  admonestations,  il  s'était  décidé  h  envoyer 
une  nouvelle  mission  à  Rome ,  d'après  le  conseil  de  ses 
barons,  pour  demander  au  Pape  qu'il  veuille  terminer  enfin 
ce  long  et  fastidieux  différend,  et  lui  dit  qu'il  se  réserve  de  lui 
communiquer  la  réponse  du  Pape,  sitôt  qu'il  l'aura  reçue.  En 
attendant,  il  lui  armonce  qu'il  consentait  à  ce  qu'on  prélevât 
sur  les  revenus  de  son  Eglise  un  subside  suffisant  à  ses 
besoins.  C'était  là  un  pas  vers  la  réconciliation,  sans  qu'il 
semblât  toutefois  que  le  roi  consentît  à  relâcher  de  ses  pré- 
tentions. 

Cette  lettre  du  roi  Henri  était  accompagnée  d'une  autre 
lettre  que  Mathilde  lui  écrivait  aussi^  Elle  commence  par  le 
remercier  de  sa  lettre  et  de  la  consolation  qu'elle  lui  a  pro- 
curée, en  la  confirmant  dans  l'espoir  de  le  revoir  bientôt, 
espérance  fondée  d'ailleurs  sur  la  confiance  qu'elle  a  dans  les 
prières  de  tous  les  gens  de  bien,  et  sur  la  bienveillance  qu'elle 
sait  que  le  roi  son  mari  a  envers  lui,  et  qu'elle  faisait  tous  ses 
efforts  de  nourrir  et  d'entretenir  dans  son  cœur^.  Elle  lui  dit 
que  le  roi  se  trouve  dans  des  dispositions  beaucoup  plus  favo- 
rables h  un  accommodement;  et  qu'elle  a  pleine  confiance  en  sa 
bonne  disposition,  qu'elle  s'emploiera  de  son  côté  à  l'augmen- 
ter encore;  elle  ajoute  que,  puisque  le  roi  lui  a  accordé  un 
subside  sur  les  revenus  de  son  archevêché,  il  y  avait  lieu  de 
croire  que,  avec  le  temps,  il  lui  aurait  rendu  tout  ce  qui  avait 
été  séquestré  :  elle  termine  en  disant  :  a  Je  supplie  donc  Votre 


*  Lib.III,  epist.  94  "^  Ib.,  epist.  95. 

•"'  Et  in  beuevolentia  quant  ex  corde  Domini  mei  solerter  et  investigans  per- 
pendo;  est  en'mi  iUi  ergo  vos  animus  compositior  quam  plerique  homines 
œstivictit,  qui,  Deo  annuetite,  et  me  quapotero  suggerente  vobis  lietcommodior 
et  concordior.  — Epist.  9G,  lib.  111. 
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Charité  de  bannir  de  votre  ame  toute  amertume,  et  de  rendre 
au  roi  la  douceur  de  votre  affection ,  et  de  prier  pour  le 
royaume,  pour  le  roi,  pour  moi  et  pour  notre  enfanta 

Dans  la  réponse  d'Anselme  à  Henri  ^,  c'est  toujours  le 
même  langage  d'énergie  et  de  fermeté  :  mais  il  est  plus  con- 
cis :  «  Vous  me  dites  que  vous  me  verriez  revenir  en  Angle- 
terre avec  plus  de  plaisir  que  moi ,  si  je  consentais  d'être 
envers  vous  dans  les  mêmes  sentiments  qu'avait  Lanfranc 
envers  votre  illustre  père.  Je  vous  remercie  de  votre  amitié 
et  de  votre  bonne  volonté  ;  mais  comme  je  trouve  que  je  ne 
me  suis  obligé  ni  dans  mon  baptême,  ni  dans  mon  ordination 
à  observer  les  usages  de  votre  père  et  de  Lanfranc,  mais  bien 
la  loi^de  Dieu,  pour  cela  je  vous  déclare  que  si  vous  voulez 
que  je  sois  envers  vous  de  telle  manière  que  je  n'offense  ni  la 
loi  de  Dieu,  ni  les  devoirs  de  mon  ministère,  si  vous  me  res- 
tituez tout  ce  que  vous  avez  séquestré  de  mon  archevêché, 
alors  je  suis  prêt  non-seulement  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  de  servir  Dieu  et  mon  troupeau ,  de  vous  servir  vous- 
même  aussi  fidèlement  que  quiconque  de  vos  sujets;  car  je 
vous  le  dis  avec  joie,  je  ne  servirai  aucun  roi  du  monde  avec 
autant  de  dévouement  et  de  fidélité  que  vous.  Que  si  cela  ne 
vous  plaît  pas,  faites  ce  que  vous  voudrez  :  c'est  sur  vous  que 
retombera  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  s'ensuivra...  Quant 
à  ce  que  vous  me  dites  que  vous  avez  envoyé  un  nouveau 
messager  à  Rome,  permettez  que  je  vous  le  dise  en  toute 
franchise,  je  ne  vois  en  cela  qu'un  moyen  dilatoire  inutile, 
indigne  de  vous,  nuisible  h  l'Eglise.  Et  comme  il  s'agit,  entre 
nous,  de  la  cause  de  Dieu,  je  crains  qu'à  force  de  délais  la 
patience  de  Dieu  ne  se  lasse.  Je  vous  en  supplie  donc,  ne  me 
contraignez  pas  de  m'écrier  :  Exurgat  Deiis  et  judica  causam 
tuam.  Que  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  convertisse  votre 
volonté  à  la  sienne,  et  vous  accorde  sa  paix.  » 

De  Lyon  il  écrivit  aussi  à  son  ami  Gondulphe  évêque  de 
Rochester^,  pour  le  remercier  de  tout  le  zèle  qu'il  mettait  à 
défendre  ses  intérêts  et  à  veiller  sur  l'Eglise  d'Angleterre.  Il 

*  Lib.  III,  epist.  96.      '^  Ib.,  epist.  95.      ^  ib.,  epist.  92. 
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lui  réitère  l'expression  de  sa  volonté  immuable  de  ne  rien 
faire  contre  l'honneur  de  l'Episcopat,  ni  contre  les  droits  de 
l'Eglise;  qu'il  préfère  plutôt  vivre  en  exil,  et  être  en  lutte  avec 
les  lioninies  qu'être  en  lutte  avec  Dieu.  Du  reste,  il  lui  recom- 
mande de  prendre  conseil  de  sa  propre  sagesse  et  du  prieur 
Ernulphc  do  Cantcrbury  si  toutefois  il  surgissait  quelques  difll- 
cultés  ou  quelque  danger  nouveau  contre  l'Eglise. 

Il  répond  h  la  reine  Mathilde^  par  des  expressions  d'une 
afiection  [irofonde;  il  la  remercie  du  cas  qu'elle  fait  de  ses 
lettres  ;  des  témoignages  de  vénération  et  d'intérêt  qu'elle  lui 
a  donnés,  des  bons  ofïïces  qu'elle  ne  cesso  de  faire  auprès  di 
roi  en  sa  faveur,  puis  il  continue  en  ces  termes  :  ((.  Que  si 
dans  votre  désir  de  me  voir  retourner  en  Angleterre  vous 
vous  eiïorcez  de  radoucir  le  cœur  du  roi  à  mon  égard,  vous 
me  rendez  service  à  moi  sans  doute,  mais  surtout  à  lui.  S'il 
a  quelque  amertume  contre  moi,  je  ne  sais  ni  où  ni  comment 
j'ai  i)u  la  mériter,  car  il  ne  peut  avoir  oublié  le  service  que  je 
lui  ai  rendu  de  si  bon  cœur.  Et  s'il  n'a  aucun  motif  d'avoir  de 
la  haine  contre  moi,  il  lui  convient  h  lui-même  de  l'éteindre 
dans  son  cœur  ;  car  il  ne  peut  la  garder  sans  pécher  contre 
Dieu...  Vous  vous  recommandez  h  mes  prières.  Je  n'ai  jamais 
cessé  de  prier  pour  vous  le  Dieu  juste  et  bon,  qui  ne  rejette  ni 
sur  les  enfants  l'iniquité  du  père,  ni  sur  les  épouses  celle  du 
mari.  Que  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  vous  conserve  dans 
sa  grâce  et  en  prospérité  vous  et  votre  enfant.  » 

Tandis  qu'il  était  à  Lyon,  il  fut  consulté  par  Guillaume 
GilTord,  évêque  élu  de  Winchester,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Ce  digne  et  courageux  prélat  recourait  aux  lumières 
d'Anselme  et  de  Hugues  de  Lyon  sur  un  point  assez  délicat.  11 
possédait  en  Normandie  des  domaines  qu'il  tenait  en  lîef  du 
duc  Robert  dont  il  avait  reçu  des  maltraitcments.  Il  deman- 
dait donc  si,  au  moment  de.  la  guerre  entre  les  deux  frères 
Henri  et  Robert,  il  pouvait  refuser  à  ce  dernier  le  service 
militaire  qu'il  lui  devait  comme  vassal,  et  embrasser  contre 
lui  le  parti  de  Henri  roi  d'Angleterre.  C'était  là  un  point  de 

'  Lib.  III,  epist.  97. 
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droit  qui  touchait  à  l'essence  de  la  féodalité.  Anselme  lui 
répondit  tant  en  son  nom  qu'en  Celui  de  l'archevêque  de 
Lyon*  que,  après  avoir  mûrement  réfléchi  et  interrogé 
plusieurs  hommes  sages,  et  après  avoir  invoqué  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  ils  étaient  d'avis  qu'il  ne  le  pouvait  nulle- 
ment, sans  se  rendre  coupable  de  forfaiture  ;  que  son  serment 
d'homme-lige,  le  liait  non  pas  tant  au  duc  à  qui  il  l'avait  prêté, 
qu'à  Dieu  même,  au  nom  de  qui  il  avait  lié  sa  foi.  Dans  cette 
même  lettre,  comme  il  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de 
prêcher  la  constance  et  la  fidélité  à  la  cause  de  la  religion, 
Anselme,  après  avoir  félicité  Guillaume  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  et  souffert  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  en  refusant  l'investi- 
ture de  la  main  du  roi,  malgré  qu'il  eût  été  régulièrement  élu 
par  le  clergé  et  par  le  peuple  de  Winchester,  lui  recommande 
instamment  de  ne  jamais  oublier  qu'il  n'est  encore  qu'un 
simple  évêque  élu,  et  non  encore  consacré,  qu'il  doit  s'abste- 
nir de  tout  acte  de  ministère  épiscopal,  et  se  bien  garder  de 
recevoir  l'investiture,  chose  qu'il  ne  pourrait  faire  sans  se  cou- 
vrir d'une  tache  exécrable. 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  une  autre  lettre  à  ce  même 
Guillaume^,  évêque  élu  de  Winchester  :  quoiqu'il  eût  une 
pleine  confiance  dans  sa  constance,  il  jugeait  bon,  néanmoins, 
de  lui  renouveler  les  plus  pressantes  exhortations,  de  s'avan- 
cer dans  la  perfection,  et  de  s'abstenir  de  toute  lâche  condes- 
cendance aux  vouloirs  injustes  du  roi,  de  rester  sourd  aux 
promesses,  aux  menaces,  aux  prières,  aux  caresses,  par  les- 
quelles les  perfides  conseillers  du  roi  auraient  cherché 
d'empoisonner  son  ame  :  a  Je  te  dis  tout  cela,  ajoutait-il, 
parce  que  je  crains  que  l'ancien  ennemi  que  tu  as  déjà  si  vail- 
lamment vaincu  une  fois,  ne  revienne  à  l'assaut,  et  n'emploie 
toute  son  astuce  pour  subjuguer  ta  constance  et  ton  honneur.  » 

Il  écrivit  aussi  fréquemment  à  ses  religieux  de  Canterbury. 
Ces  lettres  nombreuses  ont  toutes  le  même  objet,  c'est-à-dire 
de  les  exhorter  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  de  la  profes- 
sion religieuse,  et  d'être  patients,  généreux  et  résignés  dans 

'  Lib.  III,  epist.  98.  2  jb.,  epist.  4  05 
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les  Iribuliitions  que  le  Seigneur  envoyait  h  son  Eglise  et  à  eux- 
mêmes  :  il  ItHir  dit  qu'ils  doivent  redoubler  de  zèle  dans  le 
service  divin,  soit  que  le  Seigneur  les  éprouve  au  creuset  de 
la  tribulation,  soit  qu'il  les  corrige  par  les  peines,  soit  qu'il 
mette  à  l'épreuve  leur  fidélité  dans  les  angoisses'.  Il  donne 
les  mêmes  avis  à  Wilfrick,  h  Philippe  et  à  Guillaume,  moines 
de  Cantcrbury.  11  écrit  h  Werncr  qui  voulait  entrer  dans  ce 
monastère'^,  pour  l'engager  à  persévérer  dans  son  bon  propos; 
et  il  le  recommande  h  la  sollicitude  du  prieur  Ernulphe,  en 
qui  le  saint  archevêque  avait  la  plus  grande  confiance^. 

Tandis  que  le  roi  Henri  avait  envoyé  au  Pape  de  nouveaux 
messagers,  la  pieuse  reine  Mathilde  adressa  aussi,  de  son  côté, 
une  lettre  au  Saint-Père^'.  Celte  bonne  princesse  y  tient  le  lan- 
gage qui  lui  est  propre,  celui  d'une  piété  ardente  :  après  avoir 
fait  profession  d'un  dévouement  sans  bornes  au  Saint-Siège, 
elle  continue  en  ces  termes,  si  honorables  pour  saint  Anselme  : 
((  Nous  possédons  en  Angleterre  un  élevé  de  l' Esprit-Saint, 
Anselme,  notre  saint  archevêque,  mon  consolateur  et  mon 
charitable  père.  Il  dispensait  à  toutes  ses  brebis  les  trésors 
qu'il  puisait  lui-même  aux  sources  du  Seigneur  :  il  savait 
adapter  le  pain  de  la  divine  parole  à  la  capacité,  à  l'âge,  aux 
besoins  de  chacun,  et  toujours  il  l'assaisonnait  par  la  dou- 
ceur de  son  éloquence.  Maintenant,  tous  ces  biens  nous  ont 

été  ravis L'absence  de  notre  premier  pasteur,  d'un  pasteur 

tel  que  Anselme,  plonge  nos  âmes  dans  la  désolation.  Du  fond 
de  notre  aftliction,  et  dans  ce  deuil  que  nous  regardons 
comme  une  honte  pour  notre  pays,  il  ne  nous  reste  que  de 
recourir  à  votre  bonté,  très-Saint-Père,  et  de  vous  supplier 
de  nous  tirer  de  cette  misère,  et  de  faire  en  sorte  que,  dans  le 
terme  fixé  par  notre  seigneur  roi,  nous  ayons  le  bonheur  de 
revoir  notre  saint  archevêque.  De  mon  côté  ,  je  conser- 
verai intacte  et  sans  tache  ma  soumission  au  Saint-Siège,  et 
autant  que  mes  forces,  comme  femme,  mêle  permettront,  je 
ferai  tous  mes  efforts,  j'emploierai  tous  mes  soins  pour  que  vos 


'  Lib.  III,  epist.  401,  102,  108.  "^  Ib.,  epist.  ■110. 
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sages  avis  soient  écoutés  et  obéis.  •«La  pieuse  reine  voulait,  à 
tout  prix,  la  paix,  la  liberté  et  la  prospérité  de  l'Eglise  :  en  elle, 
l'attachement  h  la  foi,  la  vénération  envers  saint  Anselme, 
parlaient  plus  haut  que  les  prétentions  du  roi,  son  mari,  que 
la  raison  d'Etat.  Elle  aurait  fait  bon  marché  de  tout  cela  pour 
voir  refleurir  l'Eglise  et  la  religion  dans  son  royaume. 

Aussitôt  qu'Anselme  eut  appris  cette  pieuse  démarche  de 
la  reine  auprès  du  Pape  en  sa  faveur,  il  se  hâta  de  la  remer- 
ciera (c  Je  vois  combien  est  ardent  et  pieux  votre  désir  de 
me  voir  en  Angleterre.  Je  vous  en  remercie  de  toute  mon 
ame.  Mais  je  ne  vois  pas  que  celui  qui  seul  peut  décider  de 
mon  retour,  se  soit  mis  en  règle  pour  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu.  11  ne  me  convient  pas,  pour  lui  complaire, 
de  me  mettre  en  lutte  contre  le  Seigneur..  Je  crains  qu'il  ne 
s'aperçoive  trop  tard  de  s'être  écarté  des  voies  de  la  justice, 
en  suivant  les  conseils  des  grands,  conseils  réprouvés  par  le 
Seigneur  :  mais  je  suis  sur  qu'un  jour  viendra  où  il  s'aperce- 
vra de  ses  écarts.  » 

Quelque  temps  après,  Anselme  eut  avis  que  le  roi  s'arro- 
geait de  citer  devant  ses  tribunaux  les  prêtres  qui  avaient 
enfreint  les  décrets  du  dernier  concile  de  Londres;  qu'il  les 
châtiait  et  les  frappait  d'amendes.  A  cette  nouvelle  usurpation, 
Anselme  ne  put  se  taire  ;  il  la  réprouva  hautement  et  en 
écrivit  au  roi,  en  ces  termes,  une  lettre^  respectueuse,  mais 
ferme  :  «  J'ai  appris  que  vous  exercez  une  juridiction  crimi- 
nelle et  fiscale  contre  les  prêtres  violateurs  des  décrets  du 
concile  de  Londres  :  cette  prétention  est  inusitée  et  inouïe  dans 
l'Eghse  :  les  rois  et  les  princes  n'ont  pas  cette  compétence. 
Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  appartient  de  juger  et  de  punir  ces 
violations,  mais  bien  aux  évêques,  et  si  ceux-ci  ne  le  font  pas, 
à  l'archevêque-primat.  Nous  vous  conjurons  donc,  très-cher 
seigneur,  vous  dont  l'ame  nous  est  plus  chère  que  notre  vie, 
renoncez  à  cette  prétention,  respectez  les  lois,  les  usages  et  la 
juridiction  de  l'Eglise.  »  Mais  tandis  qu'il  blâmait  cette  usur- 
pation du  roi,  il  ne  laissait  pas  de  sévir  contre  les  violateurs 

»  Lib.  III,  epist.  107.  ^  Ib.,  epist.  109. 


4  I  2  SAINT    ANSELME. 

des  décrets  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  écrivit  au  prieur  Erniil- 
phe  et  5  l'archidiacre  Guillaume,  pour  ratifier  l'excommunica- 
tion que  celui-ci  avait  lancée  contre  des  prêtres  concubi- 
naircs  '. 

11  écrivit  une  autre  lettre  au  roi  pour  lui  dire  qu'il  ne  com- 
prenait pas  la  nécessité  d'attendre  le  retour  de  son  messager 
de  Rome,  ni  de  fixer  le  terme  h  la  Noël  pour  terminer  leur 
difl'éreud  ;  car  s'il  avait  une  volonté  sincère  et  eilicace,  c'était 
d'en  finir  sur-le-cliamj).  puisqu'il  connaissait  ses  propres 
intentions,  et  à  quelle  condition,  lui  Anselme,  aurait  consenti 
de  retourner  en  Angleterre  ;  que  c'était  à  lui  de  décider  s'il 
les  acceptait,  ou  non  ;  ou  bien  s'il  persistait  dans  ses  préten- 
tions au  sujet  des  investitures,  lesquelles  étaient  contraires  à 
la  loi  de  Dieu  et  aux  décrets  de  son  Eglise. 

Après  avoir  rapporté  l'analyse  de  la  plupart  de  ces  lettres, 
M.  De  Rémusat  en  conclut  un  jugement  étrange  sous  le  ca- 
ractère de  celui  qui  les  écrivit^  :  «  c'était,  dit-il,  un  cœur  pur, 
une  conscience  délicate,  avec  un  peu  de  subtUilè  dans  les 
scrupules,  et  de  timidité  dans  l'action.  Le  courage  passif  éiad, 
au  vrai,  le  seul  courage  d'Anselme,  ce  qui  arrive  très-souvent 
aux  hommes  d'une  verlu  inquiète  et  réfléchie  ;  son  ame  était 
plus  élevée  que  son  caractère  n'était  fort.  »  Ou  nous  nous 
méprenons  étrangement  sur  la  valeur  des  mots  et  dans  l'ap- 
préciation des  faits,  ou  nous  croyons,  avec  la  conviction  la  plus 
profonde,  que  saint  Anselme  eut  un  courage  tout  autre  que 
passif  :  un  tel  courage  s'use  par  la  lutte  ;  la  victoire  lui  reste 
difiicilemeiit.  La  vertu  d'Anselme  toujours  très-réfléchie  comme 
fondée  sur  des  convictions  inébranlables,  n'était  ni  inquiète,  ni 
tracassière  :  mais  si  elle  souffrait,  c'était  des  souffrances 
mêmes  de  l'Eglise  ;  s'il  s'agitait,  c'était  alin  de  s'efforcer  d'y 
remédier.  Si  Anselme  eût  été  tel  que  M.  De  Rémusat  le  dépeint 
dans  ces  courtes  lignes,  il  aurait  à  coup  sur  échoué  :  la  force 
des  choses,  la  puissance  et  le  nombre  de  ses  adversaires,  la 
persistance  de  leurs  intrigues  tantôt  ouvertes  et  violentes, 
tantùt  cachées,  toujours  raffinées,  auraient  fini  par  l'écraser. 

•  Lib.  III,  épist.  \\i.  -  Op.  cil.  chap.  XVII,  pag.  345. 
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Si,  au  contraire,  il  est  resté,  lui  vieillard  et  désarmé,  maître  du 
champ  de  bataille,  c'est  que  l'histoire  de  l'Eglise  nous  présente 
rarement  dans  un  homme  un  plus  noble  assemblage  de  pru- 
dence, de  simplicité,  d'énergie  et  de  patience,  de  fermeté  et  de 
charité,  qu'elle  n'en  signale  dans  saint  Anselme. 

Etant  encore  à  Lyon,  Anselme  reçut  la  visite  de  Gualon  évê- 
que  de  Paris,  qui  revenait  de  Rome  :  il  apportait  une  grande 
quantité  de  reliques,  entres  autres  le  corps  de  sainte  Prisque 
martyre  ;  il  fit  cadeau  d'une  portion  de  cette  relique  au  saint 
archevêque.  Comme  Eadmer  son  secrétaire  se  plaignait  qu'elle 
était  trop  peu  considérable,  il  en  fut  gourmande  par  Anselme 
qui  lui  dit  qu'on  devait  autant  de  vénération  à  une  partie, 
quelle  qu'elle  fût,  qu'au  tout. 

La  seconde  année  depuis  qu'Anselme  avait  quitté  Rome*  et 
qu'il  s'était  fixé  à  Lyon  auprès  de  Tarchevèque  Hugues  (1 1 05), 
il  reçut  du  Pape  Pascal  II  une  lettre  par  laquelle  il  lui  annon- 
çait l'acte  de  vigueur  dont  il  venait  de  frapper  les  conseillers 
du  roi  pour  l'affaire  des  investitures.  Le  Pape  crut  que  cet  acte 
d'autorité  apostolique  aurait  ôté  les  obstacles  qui  s'opposaient 
au  retour  d'Anselme  en  Angleterre;  il  disait  dans  cette  lettre  : 
«  Nous  regardons  comme  personnels  les  injures  et  l'exil 
qui  t'ont  frappé  :  ce  qui  nous  afflige,  c'est  ton  absence  du 
royaume  d'Angleterre  ;  car  les  brebis  sans  pasteur  deviennent 
la  proie  des  loups  ravisseurs  :  Aussi  nous  efforçons-nous  de 
toute  manière  de  hâter  ton  retour  vers  tes  ouailles.  A  cette  fin, 
dans  un  concile  qui  vient  d'être  tenu  près  de  nous,  et  du 
conseil  de  nos  frères,  nous  avons  délibéré  de  rejeter  hors  de 
l'Eglise  les  conseillers  qui  poussent  le  roi  au  crime  des  investi- 
tures, et  ceux  qui  les  ont  reçues  de  lui,  parce  qu'ils  ont  voulu 
changer  la  liberté  de  l'Eglise  en  servage.  Nous  avons  promul- 
gué cette  sentence  contre  le  comte  de  Meulan  et  ses  complices 
de  même  que  contre  ceux  qui  ont  reçu  les  investitures  des 


'  Secundo  anno  advenlus  nostri  a  Ronia  Lugduuum,  ipse  Papa  coacto 
Laleranis  generali  concilio,  Gomilem  de  Mellento  cujus  sœpe  superius  habita 
est  mentio,  et  complices  ejus  qui  Regem  ad  investiturae  flagiliura,  sicut 
dicebatur,  impellebant,  necnon  eos  qui  ab  iilo  invesliti  fuerant,  a  liminibus 
S.  EcclesiœjudicioS.  Spiritus  repolit.  — Eadm.  hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  89. 
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ennemis  du  roi.  Nous  difFérons  encore  de  prononcer  cetlc 
sentence  contre  le  roi  lui-mr-mo,  parce  qu'il  a  dû  envoyer  des 
messai^ers  auprès  de  nous'  pour  les  fêles  de  Pj\(iues.  «(Don.  à 
Latran  le  VII  des  Cal.  d'avril.) 

Cet  acte  de  rigueur  et  ces  menaces  curent  de  l'efTet.  Henri 
sentit  la  portée  du  coup  qui  frappait  à  côté  de  lui,  et  qui 
menaçait  de  l'atteindre.  11  connaissait  les  effets  que  le  droit 
public  de  cette  époque,  dans  toutes  les  nations  catholiques, 
rattachait  à  une  bulle  d'excommunication.  Ce  n'était  rien  moins 
qu'un  arrêt  de  déchéance.  Pour  se  soustraire  aux  effets  de  la 
bulle  du  Pape,  Henri  pensa  que  le  parti  le  plus  expéditif  était 
de  contester  la  légitimité  du  Pape  lui-même.  C'est  ce  qu'il  fit. 
Malheureusement,  il  y  avait  alors  une  recrudescense  de  la 
maladie  intermittente  qui  déchirait  l'Eglise  par  le  schisme  des 
antipapes.  Cet  antipape  était  un  homme  obscur  du  nom  de 
Maginulphe  qui  prit  le  titre  de  Sylvestre  lit.  Il  parait  que  cette 
fatale  coïncidence  donnait  à  Henri  l'occasion  d'incidenter.  Il  le 
fit  sentir  à  Anselme  en  lui  exprimant  le  désir  de  terminer  leur 
diQérend  en  traitant  directement  entre  eux  ;  pour  cela  il  l'invi- 
tait à  lui  envoyer  des  messagers  munis  de  ses  pleins  pouvoirs 
et  il  fit  suspendre  le  départ  de  ceux  qu'il  avait  eu  l'intention 
d'envoyer  à  Rome.  Anselme  lui  répondit-  qu'il  envoyait  Gisle- 
bevt,  moine  du  Bec,  homme  sage  et  digne  de  toute  sa  con- 
fiance :  il  lui  disait  en  même  temps  que,  au  moment  où  il  avait 
reçu  sa  lettre,  les  moines  Baudouin  et  Guillaume  qu'il  avait 
envoyés  h  Rome,  étaient  déjà  jjartis  pour  leur  destination. 
Puis  abordant  la  question  de  la  légitimité  du  Pontife,  il  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du 
pape  Pascal  et  de  celui  qui,  par  rapine,  s'est  intrus  sur  le 
siège  apostolique,  je  n'ai  qu'une  chose  à  répondre,  c'est  que 
le  pape  Pascal  a  été  élu  selon  Dieu,  conformément  aux 
règles  antiques,  et  qu'il  a  été  reconnu  tel  par  tout  l'univers 
catholique;  tandis  que  l'usurpateur  n'a  été  ni  élu  ni  reconnu. 
C'est  pourquoi  nous  nous  attendons  à  ce  qu'il  soit  frappé,  si 
déjà  il  ne  l'a  été  par  cet  anathème  :  Toute  plmitalion  qui  n'a 

«  Eadm.  loc.  cil.  pag.  89,  90.  '•*  Lib.  lll,  epist.  1 1  i. 
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pas  été  plantée  par  mon  Père  céleste,  sera  arrachée  et  jetée  au 
feu.  Le  chrétien  ne  s'effraie  pas  des  persécutions  auxquelles 
l'Eglise  est  en  butte  :  l'apanage  du  Christ  doit  être  aussi  bien 
celui  de  son  épouse,  car  il  a  dit  ;  Le  inonde  vous  persécutera, 
mais  il  a  ajouté,  toutefois  ayez  confiance,  espérez,  car  c'est  moi 
qui  ai  vaincu  le  monde.  ))  Cette  réponse  d'Anselme  lit  crouler 
le  dernier  retranchement  d'Henri. 

Le  coup  de  rigueur  que  le  pape  venait  de  frapper,  annon- 
çait un  dénouement  prochain  ;  car,  c'était  une  preuve  que  la 
mesure  était  comble,  et  qu'il  ne  restait  plus  au  Saint-Siége, 
après  avoir  épuisé  tous  les  ménagements  d'une  longue 
patience,  que  d'employer  les  armes  canoniques  contre  ceux 
qui  voulaient  asservir  l'Eglise  à  leur  tyrannie.  Le  comte  de 
Meulan,  comme  étant  l'ame  des  conseils  du  roi,  sinon  le  plus 
fougueux  des  fauteurs  des  investitures,  à  coup  sûr  le  plus 
influent  sur  l'esprit  de  Henri,  fut  seul  frappé  personnellement; 
mais  tout  le  monde  comprit  que  c'était  moins  sa  personne 
qui  venait  d'être  frappée,  que  la  cause  môme  des  investitures. 
Aussi,  la  censure  rejaillissait-elle  sur  le  roi,  quoique  le  pape 
eût  déclaré  qu'il  voulait  encore  différer  de  frapper  le  prince 
lui-même. 

A  peine  Anselme  eut-il  reçu  cette  importante  lettre,  qu'il  vit 
que  le  moment  du  dénouement  approchait,  et  qu'il  lui  conve- 
nait de  se  rapprocher  de  l'Angleterre,  pour  être  plus  à  la 
portée  de  tout  événement  et  de  toute  négociation.  C'est  aussi 
le  conseil  que  lui  donnait  l'archevêque  Hugues.  Jusques-là, 
toutes  les  lettres,  tous  les  messages  qu'il  avait  envoyés  à 
Rome,  n'avaient  obtenu  aucun  résultat  décisif,  mais  seulement 
des  mesures  qui  pouvaient  le  consoler  dans  sa  patience,  et  non 
le  réjouir  comme  d'un  succès  tel  qu'il  l'attendait.  De  même,  il 
venait  d'écrire  une  troisième  lettre  au  roi,  pour  obtenir  la  main- 
levée de  ce  qu'il  lui  avait  séquestré,  mais  en  vain.  Aujourd'hui, 
les  choses  prenaient  une  tournure  plus  tranchée  :  il  était  donc 
nécessaire  qu'il  se  rapprochât.  11  partit  de  Lyon,  mais  il 
laissait  le  vénérable  archevêque  et  le  peuple  tout  entier  de 
cette  religieuse  cité  pleins  de  regrets  de  son  départ  :  on 
s'était  habitué  au  spectacle  de  ses  vertus  ;   on  le  regardait 


4IG  SAINT    ANSELME. 

comme  appartenant  h  cette  Eglise  illustre  qu'il  édifiait  en 
retour  do  l'hospitalitô  qu'il  en  recevait. 

Le  bruit  de  son  départ  de  Lyon  s'était  répandu.  Anselme 
reçut  des  lettres  de  Phili|)pe,  roi  de  France,  et  de  son  fils, 
Louis-le-Gros.  a  Nous  avons  appris,  lui  disait  le  premier^, 
toutes  vos  angoisses,  et  nous  ne  voulons  pas  vous  laisser 
ignorer  combien  nous  en  sommes  aiUigés,  et  combien  nous 
désirerions  vous  venir  en  aide  pour  vous  en  délivrer.  Mais 
comme  nous  savons  que  vous  habitez  un  lieu  insalubre,  nous 
vous  invitons  de  venir  visiter  notre  France,  pour  que  nous 
puissions  vous  donner  des  témoignages  de  notre  affection  et  de 
noti'O  respect.  «  Louis-le-Gros  n'était  pas  moins  affectueux^  : 
(c  Nous  prenons  une  vive  part  à  vos  afflictions,  lui  disait-il,  et 
nous  ferions  tout  au  monde  pour  vous  rendre  h  votre  paix 
ancienne.  Cette  douleur  que  nous  éprouvons  pour  vous, 
s'accroît  encore  par  la  crainte  que  le  climat  du  lieu  que  vous 
habitez  n'altère  votre  santé,  et  n'expose  même  votre  vie  pré- 
cieuse à  un  grave  danger.  Venez  nous  voir  :  acceptez  l'hos- 
pitalité que  nous  sommes  heureux  de  vous  offrir.  L'exil-vous 
paraîtra  moins  amer ,  si  le  refuge  que  nous  vous  otïrons 
peut  vous  plaire.  »  Ainsi  les  rois  et  les  peuples,  le  clergé  et 
les  laïques  offraient  à  l'envi  à  Anselme  des  consolations  que 
son  cœur  si  sensible  appréciait  si  fort  et  qui  tempérait  l'amer- 
tume de  l'exil,  les  fatigues  de  la  lutte. 

Anselme  était  déjà  arrivé  à  la  Charité-sur-Loire,  dans  un 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny,  lorsqu'il  apprit  que 
la  sœur  du  roi  Henri,  Adèle,  comtesse  de  Blois  et  de  Chartres, 
était  malade  à  son  château  de  Blois  :  il  se  dirigea  vers  cette 
ville,  au  lieu  d'aller,  selon  sa  première  intention,  à  Reims 
auprès  de  l'archevêque  Manassés,  qui  lui  en  avait  fait  l'invi- 
tation pressante.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  la  comtesse 
Adèle,  s'efforçant  toutefois  d'éviter  l'éclat  des  hommages  que 
les  populations  lui  préparaient  sur  son  passage.  Cette  prin- 
cesse avait  toujours  eu  pour  Anselme  le  respect  le  plus 
profond  et  un  dévouement  généreux  :  dans  ses  deux  exils, 

'  Lib.  IV,  epist.  49-  -  Ib..  epist.  50. 
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lorsqu'il  était  dépouillé  de  tous  les  revenus  de  son  archevêché, 
sans  aucune  ressource,  il  ne  vivait  que  de  la  charité  de  ses 
amis;  la  reine  Mathiîde,  les  comtesses  Ida  de  Boulogne,  Adèle 
de  Blois,  ses  confrères  dans  ré|)iscopat,  Gondulphe,  Yves  de 
Chartres  et  surtout  îlugues  de  Lyon,  ses  parents,  et  le  comte 
Humbert  de  Savoie,  suppléaient  à  ses  besoins  par  leurs  lar- 
gesses. Mais  de  toutes  ces  personnes  éminentes,  la  comtesse 
Adèle  s'était  toujours  signalée  autant  par  sa  piété  que  par  son 
dévouement,  au  risque  de  s'attirer  la  colère  du  roi  Henri  son 
frère.  Elle  avait  choisi  Anselme  pour  le  confident  de  son  ame, 
pour  le  directeur  de  sa  conscience.  Après  Dieu,  c'était  en 
Anselme  qu'elle  avait  placé  toute  sa  confiance.  Le  saint  arche- 
vêque crut  donc  ne  pas  devoir  refuser  l'invitation  de  cette 
pieuse  princesse,  d'autant  plus  que  l'on  disait  qu'elle  était  gra- 
vement malade  et  même  en  danger  de  mort  :  elle  désirait,  et  il 
lui  dorma  la  consolation  de  le  revoir,  de  s'entretenir  des  choses 
du  ciel  pour  lesquelles  elle  avait  tant  de  goût.  Mais  à  son  arri- 
vée, le  danger  s'était  dissipé,  et  le  mal  se  calmait  peu  à  peu. 
Anselme  s'arrêta  quelques  jours  au  château  de  Blois,  comblé 
d'honneurs  et  de  témoignages  de  vénération  de  la  part  de 
toutes  les  personnes  du  château,  de  la  ville  et  du  comté.  Ils 
s'entretenaient  beaucoup  de  choses  spirituelles  ;  mais  dans  ces 
longs  entretiens,  la  conversation  se  portait  naturellement  et 
souvent  sur  la  question  brûlante,  sur  ses  démêlés  avec  le  roi 
Henri.  Mais  en  déclarant  le  motif  de  son  retour  en  France, 
Anselme  ne  pouvait  s'empêcher  d'avouer  que  la  bulle  du  pape 
Pascal,  excommuniant  les  conseillers  de  Henri  et  le  mena- 
çant de  la  même  peine,  lui  faisait  à  lui-même  un  devoir 
de  rompre  tout  ménagement  ultérieur,  et  d'en  venir  de  son 
côté,  aux  voies  de  rigueur  envers  le  roi.  Il  lui  manifesta  l'in- 
tention qu'il  avait  de  lancer  contre  lui  l'excommunication, 
puisque  tous  les  moyens  de  douceur  avaient  échoué.  Celte 
nouvelle  consterna  la  pieuse  princesse  :  elle  eut  bien  vite  piis 
son  parti  pour  réconcilier  Henri,  et  parer  le  coup  fatal  qui 
allait  le  frapper,  coup  dont  elle  sondait  les  terribles  consé- 
quences. Elle  compta  pour  rien  sa  santé  h  peine  convales- 
cente, et  les  dangers  et  les  fatigues  du  voyage.  Elle  engagea 
s.  A.  ^  27 
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Anselme  h  l'accompagner  jusqu'à  Chartres  auprès  du  sage 
Yves,  leur  ami  commun  ;  ses  conseils  et  les  bons  offices  de 
cet  illustre  prélat,  pouvaient  seconder  puissamment  les  vues 
de  la  comtesse  Adèle. 

Le  roi  Henri  se  trouvait  alors  en  Normandie.  Nous  avons  vu 
plus  haut  avec  quelle  astuce  il  profitait  de  tous  les  moyens 
pour  déposséder  son  frère  Robert,  et  combien  ce  prince  léger, 
vaniteux  et  prodigue,  lui  fournissait  d'occasions  propices  d'ar- 
river au  but  de  son  ambition.  Il  était  insouciant  et  facile  jus- 
qu'à l'imprudence.  Avec  une  telle  disposition  d'esprit,  avec 
une  conduite  si  dépensière  et  si  imprévoyante,  il  s'était  rendu 
inhabile  à  gouverner  ses  propres  affaires.  Beaucoup  d'abus  et 
de  discordes  s'introduisaient  dans  le  Duché  ;  il  y  avait  une 
foule  de  mécontents,  et  la  légèreté  naturelle  de  Robert  l'em- 
pêchait de  les  apercevoir ,  sa  douceur  de  les  punir.  Le  roi 
Henri  se  prévalait  habilement  de  ces  circonstances;  il  souillait 
sur  le  feu.  Le  but  qu'il  s'était  proposé  en  venant  en  Norman- 
die, c'était  d'étudier  le  terrain,  et  de  juger  par  lui-même  si  les 
événements  étaient  mûrs  pour  qu'il  se  déclarât  le  protecteur 
de  la  Normandie,  en  attendant  qu'il  jetât  le  masque  et  s'en  fit 
le  maître.  Dans  cette  vue,  il  exploitait  le  mécontentement  des 
grands,  et  l'envenimait  encore  davantage  en  se  mêlant  de 
leurs  discordres.  A  la  vue  de  cet  état  de  chose,  il  écrivit  à  son 
frère  Robert  ^  :  a  Tu  as  le  titre  de  seigneur  ;  mais  en  réalité 
tu  ne  l'es  plus  ;  car  ceux  qui  doivent  t'obéir  se  moquent  de 
toi.  ))  Après  quoi,  il  le  somma  de  lui  céder  la  province  en 
échange  d'une  somme  d'argent.  Le  duc  Robert  refusa  avec 
indignation  une  pareille  proposition  :  mais  ses  vassaux  l'aban- 
donnèrent, et  s'attachèrent  peu  à  peu  à  Henri*,  car  les  nations 


'  Dux  quidem  nomine  tenus  vocaris,  sed  a  dienlibus  tuis  palam  subsanna- 
ris.  — Order.  Vit.  Ilist.  Ecd.  lib.  XI  apud  rer.  Norm.  Scrijit.  pag.  820. 
Potestas  Roberli  Normannorumcomilis  ita  cunctis  viluerat  ut  rix  ullum 
quidquam  pro  eo  facere  vellet  quod  pro  terrœ  principe  circumquaque  qen- 
lium  fieri  solel.  —  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV.  pag.  90. 

-  Omnes  iyitur  ferme  A'onnannorum  majores  illico  ad  Hegis  adventum, 
»preto  Comité  Domino  suo,  et  fidem  quam  ei  debebant  post  ponentes  in  aurum 
et  argentum  Régi  occurrunt  ;  cique  civitates  et  castra  tradiderunt.  — 
Eadm.  loc.  cit. 


I 


CHAPITRE    XVII.  410 

fatiguées  et  épuisées  se  rattacheront  toujours  avec  plaisir  h  un 
gouvernement  énergique  et  fort.  Dès  lors,  tout  étant  prêt, 
Henri  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  par  la  force  des  armes  son 
dessein  depuis  si  longtemps  arrêté,  et  à  recueillir  tous  les 
moyens  de  le  réaliser  avec  succès.  Ce  fut  alors  qu'en  vue  de 
se  procurer  de  l'argent,  il  avait  frappé  d'amendes  les  prêtres 
réfractaires  aux  prescriptions  du  Concile  de  Londres,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce  fut  aussi  pendant  ce  temps  que 
la  comtesse  Adèle,  accompagnée  d'Anselme,  se  rapprochait 
de  la  Normandie,  pour  consommer  enfin  l'œuvre  de  la 
réconciliation. 


-,^>>^^<^,>^ï•~^^' — 
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Lo  traité  d'Aigle  transmis  au  Pape.  — Lenteurs  de  Henri  à  en  remplir  les 
conditions.  —  Reproches  injustes  faits  à  saint  Anselme.  —  Démarche  collec- 
tive des  évèquLs  auprès  d'Anselme.  —  Sa  réponse  rectitle  l'opinion  et  les  faits. 
—  Bulle  du  Pape  qui  termine  le  différend.  —  Saint  Brunon  d'Asti,  Boémond 
d'Anlioche  et  Ugyre.  —  Relique  d'une  mèche  de  cheveux  de  la  très-sainte 
Vierge.  —  Retour  définitif  d'Anselme.  — ■  Joie  universelle.  —  Mort  misérable 
de  rem[)ereur  Henri  IV. 


Henri  apprit  par  les  messagers  de  sa  sœur  Adèle,  que 
l'arclievèque  était  parti  de  la  Bourgogne  pour  venir  en  France 
et  se  rapprocher  de  la  Normandie  ;  il  apprit  qu'il  venait  avec 
la  disposition  de  le  frapper  d'excommiinictition  ;  il  en  fut 
enVayé.  Il  réunit  son  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de  fléchir 
l'esprit  d'Anselme,  et  l'amener  à  renoncer  à  son  dessein  hos- 
tile. Il  fut  résolu  dans  le  conseil  qu'il  enverrait  des  messagers 
à  sa  sœur  Adèle,  pour  lui  exprimer  son  vif  désir  de  revoir 
Anselme  en  Normandie  près  de  lui,  pour  conférer  de  leur 
affaire  :  il  lui  déclarait  qu'il  était  revenu,  à  ce  sujet,  à  des 
idées  plus  modérées  et  plus  conciliatrices,  et  que,  pour  lui 
être  agréable  et  par  amour  de  la  paix,  il  était  disposé  à  relâ- 
cher plusieurs  de  ses  prétentions. 

Ce  fut  donc  sur  sa  demande,  et  d'après  ces  assurances  paci- 
fiques, qu'Anselme  crut  devoir  accéder  aux  désirs  du  roi  en 
se  rendant  à  ces  conférences.  Le  rendez-vous  avait  été  fixé 
dans  la  petite  ville  cVAigle.  Anselme  et  la  comtesse  Adèle 
partiront  pour  cette  ville^  et  l'on  s'y  trouva  réuni  le  21 
juillet. 


'  Aubolme  rend  compte  au  pape  Pascal  de  son  départ,  pour  se  rapprochei- 
de  la  Normandie  :  il  lui  dit  dans  cette  lettre  :  «  Depuis  que  Votre  Sainteté  a 
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Sitôt  qu'Henri  revit  l'archevêque,   il  lui  en  témoigna   la 
plus  grande  joie,  il  fêta  son  retour,  et,  h  son  exemple,  les 
grands  de  la  cour  lui  témoignèrent  leur  regret  de  l'avoir 
perdu  pendant  si  longtemps,  et  leur  joie  de  le  revoir.  La 
première  entrevue  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l'épanchement  mutuel  d'affection  et  de  respect,  et  Anselme 
put  reconnaître  que  le  roi  avait  déposé  son  ancienne  dureté; 
tout  lui  faisait  présager  un  heureux  dénouement.  îl  y  avait 
quatre  questions  à  régler  :  les  investitures,  l'hommage,  l'excom- 
munication, la  restitution  des  biens  de  l'Eglise.  Henri  montra 
de  l'empressement  à  rendre  à  Anselme  tout  ce  qui  lui  avait 
été  séquestré,  tous  les  revenus  de  son  archevêché,  toutes  les 
églises,  manoirs,  privilèges  dont  il  avait  été  dépouillé.  Quant 
aux  investitures,  il  faisait  de  grandes  difficultés  à  y  renoncer  : 
il  lui  semblait  qu'il  ne  le  pouvait  faire,  sans  s'amoindrir  aux 
yeux  de  sa  nation  :  cependant,  les  décrets  de  l'Eglise  étaient 
trop  formels  et  trop  sévères  pour  qu'il  résistât  longtemiis  ;  il  y 
renonça.  Pour  l'hommage,  en  ne  l'envisageant  que  comme  un 
simple  acte  de  vasselage  pour  la  tenance  des  fiefs  qui  avaient 
été    assignés    par   le    Conquérant    aux    différentes    églises, 
presque  à  nombre  égal  à  ceux  qui  avaient  été  distribués  à  ses 
compagnons,  Anselme  consentit  h  l'admettre,  mais  à  condi- 
tion qu'il  n'aurait  rien  qui  pût  amoindrir  l'autorité  spirituelle 
des  évéques,  laquelle  est  de  droit  divin,  et  ne  peut  dépendre 
en  aucune  façon  des  rois  de  la  terre.  Pour  ce  qui  regardait 
l'excommunication  des  conseillers  du  roi  et  nominativement 
du  comte  de  Meulan,  le  roi  désirait  vivement  qu'ils  fussent 
absous  :  Anselme  ne  le  désirait  pas  moins  que  lui;  mais,  ne  se 
croyant  pas  suffisamment  autorisé,  il  crut  devoir  en  référer 
de  nouveau  au  Pape  et  lui  demander  les  pouvoirs  nécessaires. 


excommunié  le  comte  de  Meulari  et  les  autres  conseillers  du  roi,  je  me  suis 
rapproché  de  la  Normandie.  Le  comtesse  de  Cliartres,  Adèle,  sœur  du  roi,  s'est 
interposée  pour  amener  une  conférence  entre  lui  et  moi.  Dans  celte  conférence, 
le  roi  m'a  rendu  les  biens  de  l'archevôché,  et  il  a  été  convenu  que  nous  vous 
enverrions  des  messagers  pour  obtenir  votre  décision  sur  d'autres  points,  tels 
que  les  investitures  et  l'hommage.  »  —  Lib.  IV,  epist.  71 . 
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Ces  préliminaires  semblaient  satisfaire  tout  le  monde,  et  les 
grands  de  la  cour  faisaient  de  vives  instances  auprès  d'Anselme 
pour  (ju'il  retournât  sans  délai  en  Angleterre;  mais  il  pensa 
plus  prudent  do  diiïérer  ;  il  fut  convenu  que  l'on  attendrait 
encore,  que  l'on  enverrait  de  part  et  d'autre  de  nouveaux 
messagers  à  Rome,  et  que,  en  attendant,  Anselme  pro- 
longerait son  séjour  en  Normandie,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
reçu  la  réponse  de  Rome.  Tout  ceci  se  passait  le  XI  des 
calendes  d'août. 

Cet  atermoiement  ne  dérogeait  en  rien  à  ce  qui  avait  été 
établi  de  commun  accord.  Ainsi  la  réconciliation  était  reconnue 
comme  faite  et  consommée.  Cette  paix  remplit  de  joie  le  cœur 
de  tout  le  monde  :  le  roi  ne  pouvait  se' tenir  d'en  exprimer  sa 
satisfaction  ;  il  redoublait  d'honneurs  et  d'égards  envers 
Anselme.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  séjourna  à  Aigle,  il  ne 
pouvait  souffrir  d'être  loin  d'Anselme,  il  voulait  l'avoir  sans 
cesse  à  ses  côtés;  et  lorsqu'ils  avaient  à  en  venir  à  des  entre- 
tiens, ce  n'était  pas  Anselme  qui  se  rendait  au  palais  du  roi, 
mais  bien  le  roi  qui  prévenait  Anselme  et  qui  se  rendait  lui- 
même  à  son  habitation,  le  traitant  comme  un  frère  tendre  et 
dévoué,  comme  un  fils  respectueux  et  soumis.  Et  certes, 
Henri  avait  raison  de  ressentir  une  si  grande  joie  de  la  paix 
conclue  ;  et  les  égards  respectueux  qu'il  ne  cessait  de  témoi- 
gner h  Anselme,  eussent-ils  été  plus  grands  encore,  il  n'aurait 
pu  payer  le  service  que  cette  réconciliation  lui  rendait  ;  car  il 
n'ignorait  pas  que  c'en  était  fait  de  sa  couronne,  ou  du  moins 
qu'il  n'aurait  pu  la  conserver  qu'à  travers  les  horreurs  et  les 
chances  sanglantes  delà  guerre  civile,  si  Anselme  eût  donné 
cours  à  son  intention  de  l'excommunier  :  il  savait  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  tête,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
encore  en  Normandie  et  en  France  ;  il  savait  que  les  grands  et 
les  peuples  n'attendaient  que  ce  signal  pour  se  liguer  et  se 
soulever  contre  lui.  Du  reste,  il  n'était  pas  aimé.  Son  caractère 
sombre,  astucieux,  dissimulé,  lui  avait  aliéné  ses  vassaux. 
Il  se  sentait  donc  enveloppé  dans  un  réseau  de  difficultés  et 
de  dangers  imminents,  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Le  traité 
d'yl/^/c  mettait  un  terme  à  ses  angoisses;  et,  en  le  signant, 
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Anselme  raffermissait  sur  la  tête  du  roi  une  couronne  que  peu 
auparavant  il  eût  pu  en  faire  tombera 

Le  roi  se  sentait  si  joyeux  de  la  conclusion  de  cette  affaire, 
qu'il  promit  de  faire  partir  sans  délai  ses  messagers  pour 
Rome  ;  car  il  voulait  qu'ils  fussent  de  retour  avant  Noël,  afin 
que  Anselme  pût  être  rendu  en  Angleterre  h  cette  époque,  et 
assister  à  la  cour  plénière  qu'il  avait  coutume  de  tenir  en  cette 
solennité.  En  même  temps,  il  fit  publier  un  édit  en  Angleterre 
par  lequel  il  ordonnait  que  tout  ce  qui  dépendait  de  l'arche- 
vêque Anselme,  hommes  et  choses,  lui  fût  restitué,  que  per- 
sonne désormais  ne  le  troublât  dans  la  possession  de  ses 
droits,  et  que  personne  aussi  ne  fût  recherché  pour  ce  qu'il 
pourrait  encore  redevoir  h  son  échiquier.  En  un  mot,  il 
voulut  que  tout  fût  remis  h  la  juridiction  et  à  l'arbritrage 
d'Anselme.  Sitôt  que  ces  mesures  réparatrices  furent  connues 
en  Angleterre,  une  joie  générale  éclata  de  toute  part,  on  saluait 
ce  jour  comme  l'aurore  d'une  ère  de  justice  et  de  liberté^. 
Aussitôt  après  la  stipulation  de  ces  préliminaires,  Anselme 
retourna  au  monastère  du  Bec. 

Cependant  Henri  ne  se  hâtait  pas  d'accomphr  les  accords  sti- 
pulés au  congrès  d'Aigle  :  était-ce  en  lui  regret  d'avoir  renoncé 
aux  investitures?  était-ce  la  pensée  politique  que  le  temps 
aurait  terminé  les  différends  d'une  manière  plus  favorable,  ou 
bien  que  la  mort  prochaine  d'Anselme,  déjà  si  avancé  en  âge, 
l'aurait  défait  d'une  résistance  fastidieuse?  était-ce  en  vue  de 
lasser  la  patience  de  l'archevêque?  était-ce  qu'il  eût  obtenu  le 
résultat  essentiel,  qui  était  d'avoir  éloigné  de  sa  tête  le  coup 
de  l'excommunication?  on  ne  sait  :  peut-être  devra-t-on 
reconnaître  l'ensemble  de  ces  motifs^?  Il  est  de  fait  que  les 


'  Jam  enim  multis  in  locis  per  Angliani,  Franciam  et  Normanniam  fama 
vulgaverat  Regem  ipsum  ab  Anselmo  proxime  excommunicandum  ;  et  idcirco 
eiutpote  Potestati  non  adeo  amatœ  multa  inala  struebantur,  quœ  illi  a  tanto 
viroexcommunicato  eflîcacius  inferenda  putabantur.  Quod  ille  sciens  versam  a 
se  viri  sententiam  magnifîce  lœtabatur.  —  Eadni.  hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  90. 

2  «  Hœc  quum  innotuissent,  raox  quoddam  quasi  iosperatum  jubar  solis  illis 
emicuit,  quod  illos  a  pristinae  oppressionis  immanitate  et  tenebris  non 
raodicuni  ejecit.  » — Eadm.  loc:  cit-. 

^  Ortis  quibusdam  oçcasiunculis.  — ■  Eadm.  loc.  cit. 
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messagers  que  Henri  avait  promis  d'envoyer  à  Rome,  retar- 
daient leur  départ  bien  au-delà  des  termes  convenus.  Ces 
relards  ou  ces  tergiversations  inquiétaient  les  hommes  de  bien 
qui  les  attribuaient  ;i  un  mauvais  génie.  Quelques-uns  même 
en  vinrent  jusqu'à  accuser  Anselme  lui-môme.  C'est  dans  ce 
sens  qu'un  homme,  dont  le  nom  s'est  perdu,  lui  écrivait 
d'Angleterre*.  Apres  lui  avoir  fait  le  tableau  le  plus  sombre  de 
l'état  des  choses,  lequel,  loin  de  s'améliorer,  semblait  au  con- 
traire empirer  de  jour  en  jour,  il  disait  :  «  Tous  ces  maux 
retombent  sur  vous,  on  les  impute  à  votre  sainteté.  Réfléchis- 
sez donc  à  la  responsabilité  qui  pèse  sur  vous. . .  ;  dès  que,  au 
lieu  de  remédier  à  tant  de  maux,  comme  c'est  votre  devoir, 
vous  vous  obstinez  à  rester  absent  si  longtemps  et  sans 
motif....  Nous  ne  savons  quel  bien  vous  pouvez  attendre  de 
toutes  ces  tergiversations  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que, 
à  cause  de  vous  seul,  la  somme  de  nos  maux  augmente  chaque 
jour.  «  Sans  doute,  l'auteur  de  cette  lettre  était  un  homme  de 
bien,  animé  de  louables  intentions  :  mais  ici  il  se  méprenait 
étrangement  sur  la  véritable  cause  de  ces  longueurs  fatales; 
ce  n'était  pas  à  Anselme  qu'il  devait  les  imputer  ,  car  sa 
volonté  y  était  absolument  étrangère  ,  il  en  soutirait  au  con- 
traire de  vives  amertumes  :  mais  la  faute  en  retombait  sur  le 
roi;  c'était  son  mauvais  vouloir,  c'était  sa  politique  astucieuse 
qui  retenait  Anselme  loin  du  royaume,  à  moins  que,  sans 
tenir  compte  de  l'obéissance  au  pape,  il  n'eut  levé  l'excom- 
munication de  ceux  qui  en  avaient  été  frappés  pour  cause  des 
investitures,  car,  en  cette  circonstance,  il  avait  été  convenu 
que  l'on  recourrait  h  Rome. 

Malgré  tout  cela,  le  roi  voulut  se  donner  les  semblants  de 
la  raison  et  se  justifier  de  ces  lenteurs.  Anselme  se  trouvait  à 
Reims,  auprès  de  l'archevêque  Manassès,  quand  il  reçut  une 
lettre  du  roi^  qui  lui  disait  :  ce  Ne  soyez  pas  fâché  que  mes 
messagers  ne  soient  [)as  encore  partis  :  mon  envoyé  , 
Guillaume  de  Warlewasl,  va  partir  incessamment.  Adjoignez- 


'  Cette  leUre  est  rapportée  par  Eadm,  .soit  au  lib.  IV,  Hisl.  nov.  pag.  90, 
soit  dans  le  recueil  des  lettres.  '^  Eadni.  Uist.  nov.  lib.  IV,  pag.  y  I . 
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lui  votre  messager  de  confiance,  Baudouin  de  Tournai,  afin 
qu'ils  aillent  ensemble  à  Rome  pour  y  terminer  toutes  nos 
affaires. 

Anselme  ne  prit  point  le  change  sur  l'intention  qui  ])erçait 
dans  cette  lettre.  Il  lui  répondit,  après  lui  avoir  exprimé 
un  vif  regret  de  toutes  ces  lenteurs,  que  ce  n'est  pas  sa 
propre  cause  qui  est  en  jeu,  mais  bien  celle  de  Dieu;  puis  il 
continue  ainsi  avec  autant  de  dignité  que  de  fermeté  :  «  Il 
vous  convient  à  vous,  sire,  il  convient  à  votre  ame  que  je 
sois  enfin  rendu  à  l'Eglise  qui  m'a  été  confiée,  et  que  je  ne 
sois  plus  empêché  d'y  aller  remplir  mon  ministère.  Je  redoute 
que  ces  retards  ne  déplaisent  à  Dieu  et  ne  m'exposent  à  être 
blâmé  par  le  Pape  de  ce  que,  à  cause  de  vous,  je  ne  lui  ai 
point  encore  envoyé  les  messagers,  comme  nous  en  étions 
convenus  au  congrès  d'Aigle.  Il  est  dangereux  pour  moi  de 
diflérer.plus  longtemps  d'envoyer  Baudouin  :  vous  aviez  pro- 
mis vous-même  que  vous  auriez  envoyé  le  vôtre,  de  manière 
qu'il  fût  de  retour  avant  Noël.  Maintenant,  tous  ces  retards, 
dont  je  ne  prévois  pas  la  fin,  me  sont  inexplicables.  Hâtez- 
vous  donc,  et  fixez  un  terme  prochain  afin  que  je  sache  jus- 
qu'à quand  je  dois  attendre  l'arrivée  de  votre  envoyé.  Quant 
à  moi,  je  vous  déclare  qu'il  m'est  impossible  d'attendre  au- 
delà  des  prochaines  fêtes  de  Noël,  pour  faire  partir  mon 
messager^.  » 

Cependant  Anselme  voulait  tenter  encore  quelque  démar- 
che indirecte  qui  pût  ébranler  Henri.  Il  connaissait  le  comte 
de  Meulan  pour  un  homme  rude  à  la  vérité,  mais  au  fond 
modéré  et  sage  :  s'il  avait  été  frappé  le  premier  et  nominati- 
vement, c'était  plutôt  pour  la  haute  position  qu'il  avait  auprès 
de  Henri,  et  l'on  savait  que  c'était  le  roi  qui  était  fra[)pé  dans 
la  personne  de  ses  hauts  barons,  et  de  ses  ministres.  C'est  à 
cet  homme  éminent  qu'Anselme  résolut  de  s'adresser  :  il  avait 
tout  à  espérer  de  sa  haute  influence,  s'il  voulait  l'employer  au 
profit  de  la  paix,  mais  d'une  paix  décisive  et  durable  :  a  Vous 
savez,  lui  disait-il,  que  lors  du  congrès  de  l'Aigle,  il  avait  été 

*  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  91. 
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décidé  que  le  roi  aiir;iit  envoyé  une  ambassade  à  Rome  pour 
définir  les  points  qui  ne  pouvaient  l'être  que  par  le  Pape.  Je 
comj)ris  alors  que  le  roi  voulait  avoir  cette  réponse  avant 
Noël.  Or,  vous  voyez  que  le  roi  est  encore  aujourd'hui  en 
retard  de  remplir  cette  condition.  Au  lieu  de  la  remplir,  il  se 
contente  de  faire  des  excuses  auprès  de  moi,  et  il  a  l'air  de 
me  prier  de  faire  en  sorte  que  les  miens  soient  prêts  à  partir 
avec  les  siens.  Toutes  ces  longueurs  donnent  à  croire  qu'il  ne 
se  soucie  nullement  de  mon  retour  en  Angleterre.  Je  vous 
avoue  que  je  crains  que,  en  agissant  de  la  sorte,  il  ne  provo- 
que la  colère  de  Dieu  contre  lui;  c'est  ce  qui  lui  arrivera  s'il 
néglige  de  faire  ce  qu'il  a  promis,  et  ce  qu'il  peut  faire  sans 
aucun  détriment  ni  de  son  honneur,  ni  de  son  autorité  souve- 
raine. Comme  archevêque  et  comme  ami,  je  lui  conseille,  à 
lui,  ainsi  qu'à  ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  de  ne  pas  contra- 
rier la  volonté  de  Dieu  s'ils  ne  veulent  attirer  sa  colère  qui 
n'est  que  suspendue^.  » 

Cette  démarche  réussit,  et  les  conseils  du  comte  de  Meulan 
finirent  par  déterminer  le  roi  à  faire  partir  ses  messagers  : 
c'était  de  la  part  d'Anselme,  Baudouin  de  Tournai,  homme 
habile,  énergique  et  zélé  pour  la  liberté  de  l'Eglise  ;  et  de  la 
part  du  roi,  c'était  encore  le  même  Guillaume  de  Warlewast, 
lequel  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  de  ce  genre. 

Dès  que  les  messagers  furent  partis,  le  roi  Henri  était 
retourné  de  Normandie  en  Angleterre,  courroucé  de  l'insuc- 
cès de  ses  premières  tentatives  contre  son  frère  Robert.  Ce 
résultat  et  cette  disposition  d'esprit  de  la  part  du  roi  n'étaient 
guère  propres  à  favoriser  l'accomplissement  des  conditions 
arrêtées  entre  lui  et  saint  Anselme  :  au  contraire,  elles  le 
mirent  dans  la  situation  de  ne  reculer  devant  aucun  excès, 
devant  aucune  exaction  |)Our  se  procurer  les  moyens  de  con- 
quérir la  Normandie  et  d'abattre  son  frère.  Toutes  les  classes 
de  citoyens,  toute  espèce  de  choses  furent  taxées;  les  collec- 
teurs fiscaux,  hommes  durs  et  inexorables,  ajoutèrent  leur 
propre  violence  h  l'injustice  tyrannique  de  leur  mandat.  Qui- 

'  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  91. 
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conque  avait  la  plus  petite  ressource  en  était  dépouillé  :  ceux 
qui  manquaient  de  tout  étaient  maltraités,  incarcérés  jusqu'à 
ce  qu'ils  trouvassent  quelqu'un  qui  leur  vînt  en  aide  et  payât 
pour  eux.  L'oppression  devint  bientôt  si  grande  et  si  géné- 
rale ,  qu'on  en  était  réduit  à  regretter  le  règne  des  deux 
Guillaume,  car  le  bras  de  Henri  écrasait  une  nation  déjà  épui- 
sée et  abattue.  De  plus,  le  roi  tourna  derechef  à  son  profit, 
et  en  se  couvrant  du  masque  du  zèle,  les  prescriptions  du 
dernier  concile  de  Londres,  et  il  redoubla  de  rigueur  contre 
les  prêtres  réfractaires  :  tous  étaient  frappés  sans  discerne- 
ment et  forcés  de  payer  une  amende  au  roi  ;  souvent,  les  inno- 
cents étaient  enveloppés  dans  les  rigueurs  qui  frappaient  les 
coupables.  Tout  le  clergé  gémissait  de  cette  oppression 
inouïe.  Un  jour,  l'on  vit  deux  cents  prêtres  revêtus  des  orne- 
ments sacerdotaux,  pieds  nus,  se  diriger  vers  le  palais  du 
roi,  demandant  à  grands  cris  qu'il  eût  pitié  d'eux.  Le  roi  resta 
insensible  à  leurs  doléances,  et  fronçant  le  sourcil,  il  les 
traita  comme  gens  coupables  et  sans  religion,  et  leur  ordon- 
na brusquement  de  se  retirer  de  sa  présence.  Désolés  d'un 
traitement  si  dur,  d'un  si  cruel  déni  de  justice  et  de  commi- 
sération, ces  infortunés  se  rendirent  auprès  de  la  bonne  reine 
Mathilde  ;  elle  eut  pitié  d'eux  :  elle  sentit  la  justice  de  leurs 
réclamations,  elle  aurait  voulu  intercéder  pour  eux,  mais  la 
crainte  la  retint,  et  elle  dut  abandonner  ces  infortunés  à  leur 
triste  sort,  quelque  douleur  que  son  cœur  sensible  et  pieux 
en  ressentît. 

Tels  étaient  les  maux  qui  affligeaient  l'Angleterre  :  les 
angoisses  qui  en  résultaient  étaient  si  réelles,  si  profondes  et 
si  générales,  que  même  ceux  des  évêques  qui  s'étaient  montrés 
jusques-là  moins  zélés  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  et  plus  hos- 
tiles à  saint  Anselme  qui  la  défendait  de  tout  son  pouvoir, 
partagèrent  la  désolation  universelle,  et  s'adressèrent  à  l'ar- 
chevêque, le  suppliant  de  prendre  en  pitié  leur  condition, 
de  leur  venir  en  aide,  lui  promettant  que  dorénavant,  ils  lui 
auraient  été  soumis  et  dévoués  comme  à  leur  père  :  leur 
message  mérite  d'être  rapporté  en  son  entier  ^ 

*  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  92. 
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u  Au  dès-cher  père,  Anselme,  archevêque  de  Canlerbury. 

«  Gérard  archevêque  d'York,  Robert  évoque  de  Chester, 
Henri  do  Norvick,  Rodulphe  de  Chichester,  Samson  de  Wigorn, 
et  Guilkuime  évoque  élu  de  Winchester,  salut. 

»  Nous  attendions  la  paix,  et  elle  s'éloigne  de  nous  ;  nous 
espérions  le  calme,  et  voici  les  troubles.  Les  rues  de  Sien 
retentissent  de  gémissements  et  de  pleurs  :  les  hommes  incir- 
concis y  triomphent  :  le  temple  est  muet,  le  sanctuaire  et 
l'autel  sont  envahis  par  les  laïques.  Lève-toi,  comme  autrefois 
le  saint  vieillard  Mathathias  :  tu  trouveras  dans  tes  enfants  la 
vaillance  de  Judas,  la  bravoure  deJonathas,  la  prudence  de 
Siméon.  Ils  combattront  avec  loi  les  combats  du  Seigneur,  et 
si  la  mort  vient  l'enlever  au  milieu  des  dangers,  nous  recueil- 
lerons de  toi  cet  héritage  de  luttes  :  loin  de  toi  la  négligence. 
Pourquoi  es-tu  encore  absent,  tandis  que  tes  ouailles  sans  toi 
périssent?  Quelle  excuse  as-tu  devant  Dieu?  Viens  donc  ,  tu 
nous  trouveras  prêts  non-seulement  à  te  suivre,  mais  à  mar- 
cher devant  toi  ;  viens  donc,  mais  viens  vite  ;  ou  bien  ordonne 
à  quelqu'un  de  nous  d'aller  vers  toi,  afin  que,  en  dépit  de  ton 
absence,  nous  jouissions  des  lumières  de  tes  conseils  et  de  ta 
direction;  car  dans  cette  cause,  ce  ne  sont  pas  nos  intérêts  que 
nous  cherchons,  mais  uniquement  ceux  de  Dieu.  » 

Des  instances  si  pressantes  mêlées  à  des  reproches  si  aflfec- 
tueux  mettaient  Anselme  dans  la  nécessité  d'expliquer  sa 
conduite  :  il  le  fit  avec  une  noble  franchise  dans  la  lettre  sui- 
vante qu'il  adressa  aux  évoques  signataires  de  la  précédente  : 
((  Je  partage  toutes  vos  peines,  toutes  les  tribulations  de 
l'Eglise  d'Angleterre  :  mais  il  m'est  encore  impossible  d'y 
remédier  autant  que  je  le  voudrais,  et  que  vous  le  désirez 
vous-mêmes  ;  car  je  ne  puis  encore  me  tenir  assuré  de  l'ac- 
complissement des  conditions  stipulées  avec  le  roi  jusqu'au 
retour  de  nos  messagers  de  Rome,  Néanmoins,  ce  qui  me  con- 
sole, c'est  de  voir  le  fruit  de  votre  longanimité,  et  les  promes- 
ses que  vous  me  faites  de  vous  attacher  h  moi,  non  pas  pour 
ma  cause,  mais  pour  celle  de  Dieu.  Quoique  je  ne  puisse 
encore  être  auprès  de  vous,  vu  que  le  roi  ne  me  le  permet 
pas  encore  h  moins  que  je  me  détache  de  l'obéissance  que  je 
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dois  au  Pape,  ce  qui  m'inspire  encore  une  juste  défiance,  néan- 
moins je  me  réjouis  de  votre  patience,  de  votre  constance  et  des 
bons  sentiments  qui  vous  animent  envers  moi.  Quant  à  ce  que 
vous  me  demandez  de  permettre  que  quelqu'un  de  vous  vienne 
auprès  de  moi  afin  d'alléger  la  douleur  de  notre  séparation,  je 
ne  crois  pas  la  chose  convenable  pour  le  moment  ;  car  j'es- 
père dans  le  Seigneur  que  personne  au  monde  ne  me  fera 
changer  de  sentiment;  que  bientôt  le  Seigneur  me  fera  con- 
naître ce  que  j'aurais  à  faire.  Alors,  je  m'empresserai  de  vous 
faire  part  de  la  décision  que  j'aurai  prise.  31ais  je  vous  déclare 
que  pour  rien  au  monde,  pas  même  au  péril  de  ma  vie,  je  ne 
consentirai  jamais  d'être  la  cause,  ou  le  ministre  ou  l'instru- 
ment des  maux  dont  vous  gémissez,  et  qui,  me  dites-vous, 
inonde  l'Angleterre  ^.  •» 

Cette  lettre  prouve  donc  évidemment  que  c'était  le  roi  qui 
retenait  Anselme  loin  de  l'Angleterre,  en  dépit  des  termes  de 
l'accord  stipulé,  et  malgré  les  promesses  solennelles  faites  au 
congrès  d'Aigle.  C'était  au  roi,  et  nullement  à  Anselme,  qu'il 
fallait  imputer  les  maux  qui  dérivaient  de  cette  absence  trop 
prolongée  :  et  Anselme  ne  pouvait  en  termes  plus  formels  en 
décliner  la  responsabilité. 

C'est  dans  ce  même  sens  qu'il  écrivit  à  Ernulphe-,  prieur  du 
monastère  du  Christ,  à  Canterbury,  et  à  ses  religieux.  Il  leur 
dit  que  s'il  a  tardé  si  longtemps  de  leur  écrire,  de  retourner 
en  Angleterre,  et  de  leur  faire  part  des  conventions  arrêtées 
entre  le  roi  et  lui  à  Aigle,  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  des  garan- 
ties sutlisantes  qui  le  rassurent  sur  leur  accomplissement  : 
que  le  roi  espérait  recevoir  une  réponse  du  Pape  de  manière  à 
ce  que  lui,  Anselme,  put  être  rendu  en  Angleterre  pour  les 
fêtes  de  Noël  ;  mais  qu'ensuite  le  roi  avait  retardé  le  départ 
de  ses  messagers,  que  c'était  là  ce  qui  le  retenait  en  Normandie 
jusqu'à  leur  retour  ;  que  c'était  donc  par  le  vouloir  du  roi 
qu'il  n'était  pas  encore  rendu  à  son  Eglise  :  que  d'autre  part  Je 
roi  lui  avait  rendu  tous  les  droits  et  revenus  de  l'archevêché. 
Quant  aux  ménagements  qu'il  avait  cru  devoir  employer  en 

'  Eailm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  93.         2  Lib.  IV,  epist.  118. 
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faveur  du  comte  de  Meubn,  il  dit  qu'il  a  agi  en  vertu  de  la 
commission  expresse  du  Pape  qui  lui  avait  enjoint  d'absoudre 
ce  seigneur  et  de  le  réconcilier,  à  condition  qu'il  favoriserait  la 
liberté  de  l'Eglise.  Et  comme  le  comte  avait  promis  de  faire 
ses  efforts  auprès  du  roi  pour  l'engager  h  obéir  aux  canons 
de  l'Eglise,  il  avait  jugé  à  proj)Os  de  l'absoudre  de  l'excommu- 
nication :  que  du  reste  rien  n'était  innové  au  sujet  des  inves- 
titures, soit  pour  ceux  qui  les  donnaient,  soit  pour  ceux  qui 
les  recevaient,  comme  aussi  pour  ceux  qui  consacraient  ces 
derniers. 

Cependant  Henri  persévérait  dans  son  système  de  violence 
et  d'exaction  :  la  somme  de  maux  qui  affligeaient  l'Eglise  et 
l'Etat  augmentait  chaque  jour.  Plusieurs  fois,  Anselme  eut  à  lui 
écrire  pour  qu'il  renonçât  aux  mesures  violentes  contre  les 
prêtres  réfractaires  :  chaque  fois  Henri  lui  répondait  par  des 
faux-fuyants  et  par  de  vaines  excuses  :  tantôt,  il  lui  disait  qu'il 
aurait  réuni  une  cour  plénière  au  jour  de  l'Ascension  pour 
décider  ce  point,  et  il  se  réservait  de  lui  faire  connaître  le 
résultat  de  cette  délibération,  comme  si  les  barons  eussent  osé 
s'opposer  aux  volontés  du  roi,  ou  juger  différemment  de  ce 
qu'il  aurait  jugé  :  tantôt,  il  s'excusait  par  motif  de  zèle  pour 
l'observance  des  canons  de  l'Eglise  ;  et  il  se  donnait  l'air  d'être 
surpris  qu'Anselme  l'en  blâmât,  a  car,  disait-il,  je  ne  fais  que 
ce  que  vous  auriez  fait  vous-même  ;  du  reste,  si  mon  zèle  m'a 
entraîné  trop  loin,  je  ne  manquerai  pas  de  le  corriger  selon  la 
volonté  de  Dieu  et  votre  conseil'.»  Puis,  malgré  ces  paroles 
mielleuses,  il  continuait  de  donner  carrière  à  sa  tyrannie. 

En  ce  temps,  arrivèrent  de  Rome  les  messagers  du  roi  et  de 
l'archevêque.  Le  Pape  écrivait  deux  lettres,  l'une  h  Guillaume 
archevêque  de  Rouen  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  remis  son 
afîaire  à  la  décision  de  l'archevêque  de  Canlerbury  ;  l'autre  J» 
Anselme  lui-même  pour  lui  donner  plein  pouvoir  d'absoudre 
le  Prélat,  et  de  le  réintégrer  sur  son  siège  :  la  i)remière  est 
datée  de  Rénévent  du  V,  et  l'autre,  du  X  des  calendes  d'avril. 
Nous  rapportons  en  son  entier  cette  dernière  lettre^,  car  elle 

«  Eadra.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  93,  'Ji.        '^  Kailm.  loc  cit  paj;.  9L 
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éclaire  le  point  historique  de  la  réconciliation  :  «  Nous  ren- 
dons grâce  au  Dieu  des  miséricordes  qui  lient  dans  sa  main  le 
cœur  des  rois,  de  ce  qu'il  a  daigné  plier  le  cœur  de  Henri  roi 
d'Angleterre  à  l'obéissance  envers  le  Saint-Siège  apostolique. 
Si  Dieu  a  eu  pitié  de  ce  peuple  auquel  tu  présides,  nous  nous 
plaisons  de  l'attribuer  à  ta  charité  et  à  tes  prières.  Nous  te 
faisons  connaître  notre  volonté  d'accueillir  favorablement  le 
roi  et  tous  ses  sujets  avec  cette  vive  et  affectueuse  charité  qui 
nous  porte  à  relever  ceux  qui  étaient  abattus.  Celui  qui  est 
debout  ne  peut  secourir  et  relever  ceux  qui  sont  à  terre  sans 
se  courber  lui-même  pour  leur  tendre  la  main  ;  mais  tout  en 
se  courbant  il  ne  laisse  pas  de  rester  debout.  C'est  pourquoi, 
Vénérable  et  très-cher  frère,  nous  avons  jugé  de  lever  les 
prohibitions  et  les  censures  que  tu  sais  avoir  été  sanc- 
tionnées par  notre  prédécesseur,  de  glorieuse  mémoire, 
Urbain  II.  Reçois  donc  dans  ta  communion,  toutefois  sous 
la  réserve  de  la  pénitence  que  tes  messagers  Guillaume  et 
Baudouin  te  feront  connaître  de  notre  part,  ceux  qui  ont 
prêté  l'hommage,  ceux  qui  ont  reçu  les  investitures,  ceux  qui 
les  ont  consacrés,  relève-les  en  notre  nom  et  autorité  ;  béni- 
les,  ou  bien  déléguez  qui  bon  vous  semblera  pour  les  bénir,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  coupables  d'autres  crimes  pour  lesquels 
ils  doivent  encore  être  retenus  dans  le  lien  des  censures. 
Refusez  toutefois  la  communion  à  l'abbé  de  Ely,  parce  qu'il  a 
réitéréraent  reçu  les  investitures,  malgré  la  prohibition  formelle 
que  nous  lui  en  avions  faite  personnellement.  Que  si  pour 
l'avenir,  quelqu'un  reçoit  quelques  prélatures  sans  investitures 
mais  en  prêtant  l'hommage  au  roi,  il  ne  devra  pas  être  privé 
de  la  consécration,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui-même,  cédant  à 
vos  sages  conseils,  ait  renoncé  à  cette  formahté.  Quant  aux 
évêques  qui  ont  répandu  de  faux  bruits  sur  naus,  notre  cœur 
a  été  vivement  affligé  contre  eux,  non-seulement  parce  qu'ils 
nous  ont  offensé  nous-même,  mais  encore  parce  qu'ils  ont 
trompé  les  simples  et  ont  soulevé  le  roi  contre  le  Saint-Siège 
apostohque  :  leur  crime  a  été  grand;  toutefois,  cédant  aux  vives 
instances  du  roi,  nous  t'autorisons  à  les  recevoir  dans  la 
communion,  à  condition  qu'ils  viennent  en  pèlerinage  visiter 
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le  Sainl-Siôge.  Selon  la  réserve  que  nous  avons  faite,  In 
absoudras  de  leurs  péchés  et  de  leurs  |)énitcnces,  le  roi,  la 
reine,  les  grands  du  royaume  dont  le  susdit  Guillaume  te  fera 
connaître  les  noms.  Puisque  le  Seigneur  tout-puissant  nous  a 
fait  léussir  dans  cette  affaire  qui  intéresse  si  fort  sa  gloire  et 
l'honneur  de  l'Eglise,  aie  soin  dorénavant  dans  tes  rapports 
avec  le  roi  et  ses  ministres,  de  te  comporter  avec  toute 
douceur,  discrétion  et  sagesse  pour  corriger  ce  qui  restera 
encore  h  corriger.  Pour  cela,  nous  voulons  l'investir  de  tous 
nos  pouvoirs  :  dos  à  présent,  nous  absolvons  ce  que  tu  auras 
absous,  et  nous  lions  ce  que  tu  auras  lié.  Nous  remettons  à  ta 
sagesse  la  cause  de  l'archevêque  de  Rouen,  et  l'interdit  dont 
nous  avons  cru  devoir  le  frapper  :  nous  ratifions  d'avance  ce 
que  tu  auras  fait  en  sa  faveur.  Que  la  bonté  du  Seigneur  te 
conserve  en  santé  pour  longtemps  encore.  —  Don.  le  X  Cal. 
d'avril.  )) 

Toutes  les  questions  étaient  donc  désormais  tranchées,  tous 
les  cas  prévus,  tous  les  pouvoirs  extraordinaires  définitivement 
et  clairement  accordés  à  Anselme.  Cette  lettre  apostolique, 
en  vidant  le  différend,  rendait  la  paix  à  Anselme,  elle  rendait 
aussi  Anselme  à  son  église  et  à  l'Angleterre,  et  elle  affermis- 
sait la  couronne  sur  la  tète  de  Henri. 

Quand  ces  lettres  arrivèrent  à  Anselme,  il  se  trouvait  à  Rouen; 
il  avait  rencontré  dans  cette  ville  un  des  chefs  les  plus  illr.slres 
de  l'expédition  des  Croisés,  qui  venaient  de  conquérir  la  ville 
sainte, Bohémond  :  il  était  accompagné  d'un  cardinal  de  l'Eglise 
romaine,  Brunon*,  et  d'un  chef  militaire  appelé  Ilgire,  homme 
vaillant  en  guerre  et  qui  s'était  acquis  un  grand  renom  dans  la 
croisade.  Cet  homme,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  connu  d'An- 
selme et  en  avait  reçu  de  grands  bienfaits  :  le  saint  archevêque 
le  revit  avec  joie,  et  dans  leurs  entretiens,  il  se  plaisait  à  l'in- 


'  Ce  Brunon  était  le  célèbin  Bruiion  d'Asti,  le  secrétaire  et  confident 
d'Urbain  II,  et  alors  évi^que  de  Segni  :  il  avait  été  délégué  par  le  pape  Pascal  U 
pour  tenir  et  présider  le  concile  de  Poitiers,  pour  prononcer  sur  le  vœu  ik 
IJoliémond,  prince  d'Anlioche.  Le  concile  l'ut  tenu  le  VII  des  Cal.  de  juin  I  U)tJ. 
—  Cliron.  Gassin,  lib.  XII,  cap.  33.  — Chron.  Audegav.  —  Suger,  In  Viia 
Ludov.  gros.  —  Concil.  nova  coll.  Mansi,  t.  XX,  coll.  l'iOti. 
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terroger  sur  les  combats  des  croisés,  sur  leurs  victoires,  sur 
les  villes  prises.  Cet  llgire  avait  rapporté  de  Terre-Sainte  une 
grande  quantité  de  reliques  précieuses,  entre  autres,  une 
mèche  de  douze  cheveux  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'il  avait 
reçus  en  cadeau  du  patriarche  d'Antioche,  lorsqu'il  remphssait 
dans  cette  ville,  sous  l'autorité  de  Boémond,  la  magistrature 
militaire,  lequel  patriarche,  disait-on,  les  avait  lui-même  déta- 
chés de  la  vénérable  tète  de  la  sainte  Vierge.  Ce  brave  soldat 
disait  qu'il  n'aurait  osé  de  lui-même  recevoir  une  relique  aussi 
précieuse  ;  mais  qu'il  ne  l'avait  reçue  que  dans  l'intention  d'en 
faire  cadeau  a  sa  patrie,  si  jamais  il  la  revoyait.  C'estpourquoi  il 
en  donna  deux  à  la  cathédrale  de  Rouen,  deux  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Ouen,  deux  au  monastère  de  Notre- 
Dame  du  Bec,  et  deux  à  saint  Anselme  lui-même.  Mais  comme 
llgire  n'avait  pas  cette  précieuse  relique  auprès  de  lui  pour 
en  faire  la  distribution,  il  fallait  pour  cela  qu'il  retournât  à 
Chartres,  où  le  prince  Boémond  avait  laissé  tous  ses  équi- 
pages. Il  s'y  rendit.  Dès  qu'il  y  fut  revenu,  il  distribua  une  por- 
tion de  cette  relique  à  chacun  de  ceux  à  qui  ill'avait  destinée. 
Ce  précieux  cadeau  remplit  de  joie  le  cœur  d'Anselme,  et  il  en 
rendit  de  vives  actions  de  grâces  à  ce  religieux  soldat.  Peu 
après,  le  saint  archevêque  Anselme  prit  congé  de  l'archevêque 
et  du  prince  Boémond;  il  retourna  au  Bec  Sitôt  qu'arri- 
vèrent les  personnes  qu'Ilgire  avait  envoyées  pour  remettre  la 
sainte  relique  ,  Anselme  prit  les  deux  cheveux  qui  lui  avaient 
été  destinés,  et  laissa  les  autres  à  l'église  du  Bec  :  il  confia  ce 
précieux  dépôt  à  son  secrétaire  Eadmer  qui  le  conserva  avec 
vénération,  et  qui  atteste  lui-même  d'avoir  obtenu  par  cette 
sainte  relique  des  grâces  extraordinaires^. 

Cependant,  le  messager  du  roi,  Guillaume  de  Warlewast, 
revenu  de  Rome,  se  trouvait  en  Angleterre  auprès  du  roi  h 
qui  il  avait  fait  le  rapport  de  sa  mission.  Le  roi  l'entendit 
avec  joie,  et  lui  en  exprima  sa  satisfaction.  Aussitôt  il  l'envoya 
auprès  d'Anselme  en  Normandie,  pour  le  prier  de  sa  part  de 
revenir  h  son  église  de  Canterbury.  Guillaume  se  hâta  de  rem- 

^  Eadm.  Hist  nov,  lib.  IV,  pag.  9o. 

s.  A.  28 
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plir  cette  mission.  Mais  arrivé  eu  Normandie,  il  trouva  Anselme 
malade,  et  il  en  manifesta  un  vif  eiiagrin,  car  il  était  devenu 
favorable  à  la  liberté  de  l'Ei^lise,  et  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  qu'Anselme  fut  rendu  en  paix  et  avec  honneur  h  son 
siège.  De  crainte  que  l'archevôque  ne  se  laissât  retenir  par 
l'amour  qu'il  portait  au  Bec  et  h  ses  religieux,  ou  que  le  mal 
ne  s'aggravât  et  n'empèchàt  ainsi  son  retour  tant  désiré, ;il 
employa  tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer,  même  les  bons 
ollices  des  compagnons  de  l'archevêque,  pour  l'engager  h 
partir  du  Bec. 

Après  lui  avoir  exposé  les  instances  du  roi  pour  qu'il 
hûtàt  son  retour,  et  les  maux  qui  désolaient  l'Eglise  d'Angle- 
terre à  cause  de  son  absence  prolongée,  Guillaume  garan- 
tissait que  le  roi  serait  désormais  obéissant  à  tout  ce  qu'il 
prescrirait  pour  le  bien  de  l'Eglise.  «  C'est  pourquoi,  conti- 
nuait-il, je  vous  en  conjure,  hàtez-vous;  venez  sans  retard;  de 
crainte  que  quelque  mauvais  vent  séculier  ne  vienne  empêcher 
votre  retour.  )>  A  ces  instances  si  pressantes,  Anselme  ne  put 
rien  opposer  ;  et  quoique  sa  santé  fût  gravement  délabrée,  il 
résolut  de  partir  sur-le-chump,  et  quitta  le  Bec.  Il  prit  congé 
de  ses  frères,  les  remercia  de  leur  cordiale  hospitalité,  et 
vint  à  Jumiége.  Là,  il  retomba  malade,  et  ne  put  plus  aller 
plus  loin  :  le  mal  fit  bientôt  des  progrès  alarmants.  Guil- 
laume envoya  ces  nouvelles  en  Angleterre  au  roi,  lui  annonçant 
l'impuissance  oi^i  était  Anselme  de  continuer  sa  route. 

Ces  accidents ,  se  succédant  si  rapidement  les  uns  aux 
autres,  alUiaeaient  Grandement  le  roi  dont  ils  contrariaient  les 
desseins.  Aussi  jurait-il  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûterait 
autant  que  celui  de  la  mort  de  son  archevêque.  11  renvoya 
en  hâte  les  messagers  avec  ordre  de  pourvoir  au  repos  du 
vénérable  malade  ;  il  mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Normandie,  ses  valets,  ses  officiers,  ses  biens,  ses 
châteaux  ;  il  voulait  que  rien  ne  lui  manquât  ni  h  lui,  ni  aux 
siens.  Anselme  passa  ainsi  un  mois  entier  à  Jumiége.  Mais 
dt  s  (|u'il  se  sentit  moins  faible,  il  revint  au  Bec,  pensant  que 
c'était  le  séjour  le  plus  conmiode  pour  attendre  l'arrivée  du 
roi,  qui   avait  fait  annoncer  qu'il  repassait  en  Noimandie. 
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Mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  que  le  mal  empira  si  rapidement 
que  l'on  désespéra  bientôt  de  le  sauver  ;  bien  plus,  le  brait 
s'était  même  répandu  qu'il  était  mort,  de  sorte  qu'un  grand 
nombre  d'évéques,  d'abbés,  de  prêtres,  de  moines  étaient 
accourus  de  toutes  parts  pour  assister  à  ses  funérailles,  et 
rendre  les  derniers  honneurs  avec  la  plus  grande  pompe  à 
un  homme  si  saint  et  si  illustre^  Mais  Dieu  en  avait  disposé 
autrement.  Après  une  longue  carrière  de  luttes  et  d'angoisses, 
la  Providence  lui  réservait  encore  quelques  jours  de  joie  et 
de  consolation;  c'est  pourquoi  elle  lui  rendit  assez  de  forces 
et  de  santé  pour  qu'il  put  continuer  la  route. 

Le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  (15  août  I'106),  le  roi 
Henri  arriva  au  Bec.  Anselme  célébra  en  sa  présence  la  messe 
solennelle;  après  quoi,  il  eut  une  longue  conférence  avec  le 
roi,  dans  laquelle  on  stipula  les  derniers  arrangements  de  la 
paix  et  de  la  concorde.  La  roi  remit  dans  les  mains  d'Anselme 
toutes  les  églises  et  tous  les  biens  que  son  frère  Guillaume-le- 
Roux  avait  réunis  à  son  échiquier,  et  il  s'obligea  à  ne  rien 
exiger  de  son  vivant,  pour  la  collation  des  bénéfices.  Quant 
aux  amendes  perçues  des  prêtres  réfractaires,  il  fut  convenu 
que  le  roi  ne  restituerait  pas  ce  qui  avait  été  perçu,  mais  qu'il 
ne  rechercherait  plus  rien  de  ce  qui  restait  à  percevoir.  Enfin, 
il  restitua  irrévocablement  à  Anselme  tout  ce  qui  avait  été 
séquestré  de  son  archevêché. 

Dès  que  ces  dernières  stipulations  eurent  été  signées, 
Anselme  se  disposa  sur-le-champ  à  retourner  en  Angleterre. 
Le  roi  restait  en  Normandie  pour  consommer  son  œuvre  de 
spoliation  contre  son  malheureux  frère.  Tous  les  obstacles 
avaient  disparu,  Anselme  allait  revoir  son  église.  Le  Seigneur 
favorisa  la  traversée  :  et  il  débarqua  à  Douvres  au  commence- 
ment de  7'"^  11  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  dire  avec 
quels  transports  Anselme  fut  reçu  par  le  peuple  d'Angleterre  : 
toutes  les  classes  de  citoyens  de  tout  âge,  de  toute  condition 
se  pressaient  autour  de  lui  et  le  comblaient  des  témoignages  de 
leur  joie.  La  pieuse  reine  Mathilde  était  à  la  tête  de  cet  entraî- 

'  Lib.  IV,  epist.  74,  75,  76.  —  Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  9o. 
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nemeiit  de  bonlieiir  :  elle  laissa  tout  de  coté,  pour  veiller 
elle-même  h  ce  que  tout  fut  préparc  le  long  de  la  route  pour 
le  voyai,'(!  de  l'archevêque  :  c'est  elle  qui  préparait  les  logis, 
qui  disposait  toutes  choses  pour  que  le  vénérable  vieillard  ne 
souflVît  ni  fatigue,  ni  privation,  ni  retards.  Sur  toute  la  route, 
le  clergé,  le  peuple,  les  corporations  religieuses,  accouraient 
en  foule  sur  ses  pas  ;  ils  saluaient  dans  le  retour  d'Anselme, 
le  retour  de  la  paix,  la  fin  de  la  tyrannie  et  des  mauvais  jours. 

Tandis  que  toute  l'Angleterre  fêtait  le  retour  d'Anselme, 
Henri  était  resté  en  Normandie  pour  achever  la  conquête  de 
cette  riche  et  belle  contrée,  berceau  de  ses  ancêtres.  Sitôt  que 
la  victoire  de  Tinchebray  lui  eut  assuré  cette  conquête  tant 
convoitée,  il  se  hâta  d'en  donner  la  nouvelle  h  Anselme.* 
«  Nous  annonçons  h  votre  paternité  et  sainteté  que  nous 
avons  défait  Robert,  comte  de  Normandie,  avec  toute  l'armée, 
qu'il  avait  pu  réunir  à  force  de  prières  et  d'argent.  Quant  h 
nous,  nous  avons  un  peu  de  pertes.  Bien  plus,  le  duc  lui- 
même,  le  comte  de  Morton,  Guillaume  Crépin,  Guillaume  de 
Ferrières,  Robert  d'Estouteville-le- Vieux,  et  plus  de  quatre 
cents  chevaliers  et  dix  mille  gens  d'armes  sont  tombés  en 
notre  pouvoir.  La  Normandie  est  à  nous.  Le  nombre  de  ceux 
qui  sont  restés  morts  sur  le  champ  de  bataille  est  infini.  Nous 
vous  donnons  cette  nouvelle  sans  orgueil  ;  car  nous  ne  l'attri- 
buons pas  a  nos  forces,  mais  bien  h  l'assistance  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  nous  prions  Votre  Sainteté  de  rendre  au  Seigneur  de 
solennelles  actions  de  grâce  de  cette  éclatante  victoire  qu'il 
nous  a  donnée  :  elle  raffermira  la  paix  et  la  gloire  de  l'Eglise.  » 

Anselme  lui  répondit  en  ces  termes^  :  «  Je  me  réjouis  et  je 
rends  grâces  autant  que  je  le  puis  h  Dieu  de  votre  prospérité 
et  de  vos  succès,  mais  je  me  réjouis  d'autant  plus  de  votre 
prospérité  terrestre,  qu'elle  est  accompagnée  d'une  bonne 
volonté  selon  la  grâce.  Attribuez  vos  succès  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  plutôt  quh  vos  propres  forces  ;  et  puisque  vous  pro- 
mettez paix  et  liberté  à  l'Eglise,  comme  je  vous  supplie  ins- 
tamment de  le  faire,  je  vous  souhaite  de  continuer  en  cette 

»   Eadm.  Hist.  nov.  lib.  IV,  i)ag.  9(i.  "^  Lib.  ÏV,  opist.  80. 
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bonne  voie  ;  car  c'est  là  que  votre  sublimité  acquerra  force, 
puissance  et  vraie  gloire.  » 

Cette  même  année  1 1 06  qui  ramenait  la  paix  à  l'Eglise 
d'Angleterre,  et  huit  jours  à  peine  avant  que  les  dernières 
conditions  en  fussent  stipulées  au  monastère  du  Bec  entre  le 
roi  Henri,  mourut  à  Liège  le  7  août  le  trop  célèbre  empereur 
Henri  IV  surnommé  le  vieux.  Celui  qui  pendant  un  règne  de 
cinquante  ans  avait  soulevé  son  orgueil  contre  le  Christ  et 
contre  son  Eglise,  mourut  fi'ai)pé  dans  cet  orgueil  par  la  main 
de  la  justice  divine.  Il  avait  été  un  enfant  rebelle  contre  sa 
mère  l'Eglise;  son  fils  Henri  V,  rebelle  contre  lui  comme 
l'avait  été  son  frère  Conrad,  lui  ouvrit  la  tombe  après  avoir 
répandu  des  amertumes  inouïes  sur  les  derniers  jours  de  ce 
vieillard.  Nous  avons  raconté  la  guerre  qu'il  fit  à  la  papauté; 
comme  pendant,  voici  en  raccourci  l'histoire  de  sa  mort  déplo- 
rable. Henri  V  s'était  fait  décerner  la  couronne  impériale  ;  le 
sort  des  armes  la  lui  avait  donnée,  en  la  faisant  tomber  de  la 
tète  de  son  père  Henri  IV.  Ce  prince,  abandonné  de  la  fortune 
dont  il  avait  abusé  contre  Dieu,  demanda  une  conférence  à 
son  fils  triomphant  :  celui-ci  l'accorda  ;  elle  devait  avoir  lieu  à 
Mayence,  mais  son  fils  dénaturé  et  barbare  le  fit  arrêter,  et, 
après  l'avoir  dépouillé  avec  violence  des  ornements  impé- 
riaux, il  le  força  de  renoncer  à  l'empire.  Le  malheureux 
Henri  IV  se  vit  obligé  de  plier  sous  la  main  de  Dieu  qui  le 
frappait;  dès  lors,  réduit  aux  dernières  extrémités,  pauvre, 
fugitif,  errant,  sans  ressources,  il  supplia  l'évêque  de  Spire 
de  lui  accorder  dans  son  éghse  une  prébende  laïque  dont  il 
pût  vivre,  lui  représentant  qu'il  avait  étudié  et  savait  le  plain- 
chanl,  et  qu'ainsi  il  pouvait  faire  l'office  de  lecteur  et  de 
chantre.  Cette  ressource  lui  fut  refusée.  Abandonné  de  tout 
le  monde,  il  écrivit  à  son  fils  pour  le  conjurer  de  permettre 
que  l'évêque  de  Liège  lui  donnât  un  asile  :  «  Laissez-moi, 
disait-iJ,  rester  à  Liège,  sinon  en  empereur,  du  moins  en 
réfugié  ;  qu'il  ne  soit  pas  dit  à  ma  honte  ou  plutôt  à  la  vôtre, 
que  je  suis  obligé  de  chercher  de  nouveaux  refuges  en  temps 
de  Pâques.  )>  Il  renvoya  à  son  fils  son  épée  et  son  diadème,  et 
il  mourut  dans  cette  ville  le  7  août,  et  y  fut  enterré.  Peu 
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après  il  fut  cxhuiiu'' ;  mais  son  fils  le  fit  transporter  à  Spire  dans 
le  tombeau  des  empereurs.  Grégoire  et  Henri  avaient  lutté  à 
moi't  :  tous  deux  ils  meurent  dans  l'exil  :  mais  le  premier  en 
remerciant  Dieu  de  l'avoir  fait  aimer  la  justice  et  de  mourir 
pour  elle,  celui-ci  invoquant  la  commisération  des  hommes  dans 
l'abîme  d'abjection  où  il  était  tombé,  et  ne  trouvant  que  des 
cœurs  durs  et  impassibles,  surtout  dans  ses  propres  enfants. 
La  justice  de  Dieu  donna  t^  chacun,  même  dès  ce  monde,  le 
prix  de  leurs  œuvres  ;  et  la  postérité  les  a  jugés  l'un  et  l'autre 
à  leur  juste  valeur. 
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Concile  de  Londres,  ses  décrets  contre  l'investiture,  il  permet  l'hommage, 
selon  la  bulle  du  Pape.  —  Nombreuse  promotion  d'évèques.  —  Leur  consécra- 
tion solennelle  à  Canterbury  en  présence  de  tous  les  prélats  de  la  nation.  — 
Anselme  écrit  au  Pape  des  éloges  de  Henri.  —  Sa  belle  lettre  à  Alexandre,  roi 
d'Ecosse.  —  Réforme  et  mesures  réparatrices  sanctionnées  par  le  roi.  —  Mort 
de  Hugues  de  Lyon  et  de  Gondulphe  de  Rochester.  — •  Henri  va  en  Normandie. 
—  11  laisse  le  gouvernemenl  à  Anselme. 


Après  avoir  achevé  la  conquête  de  la  Normandie,  le  roi 
Henri  revint  en  Angleterre,  emmenant  prisonniers  son  frère 
Robert  et  le  comte  de  Morton.  A  la  Pàque  de  cette  année 
1107,  il  convoqua  tous  les  barons  et  les  évéques  en  cour 
plénière  pour  traiter  de  la  réorganisation  des  Eglises,  pour 
pourvoir  aux  sièges  vacants  selon  qu'il  l'avait  promis,  et  pour 
envoyer,  sur  l'invitation  du  Pape,  Guillaume  de  Warlewast  et 
le  moine  Baudouin  au  concile  que  le  Pontife  allait  célébrer  à 
Troyes.  Le  roi  se  flattait  que  le  Pape  récompenserait  cette 
condescendance  par  quelque  nouvelle  faveur.  L'envoi  de  ces 
messagers  fut  donc  décidé  ;  et  il  renvoya  aux  fêtes  de  Pente- 
côte la  décision  de  plusieurs  affaires,  parce  qu'il  pensait  qu'à 
cette  époque  le  concile  de  Troyes  serait  terminé  et  que  ses 
envoyés  pourraient  être  de  retour  :  il  espérait  d'ailleurs  de 
terminer  toutes  ces  affaires  avec  plus  de  succès  et  d'assu- 
rance dès  qu'il  aurait  connu  la  volonté  du  Pontife. 

Après  cette  cour  plénière,  Anselme  se  rendit  au  monastère 
de  Saint-Edmond,  pour  y  bénir  une  grande  croix  d'argent  et 
pour  d'autres  affaires  d'administration  ecclésiastique.  Il  y 
retomba  malade,  et  fut  presque  réduit  à  l'extrémité.  Il  resta 
dans  ce  couvent  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte.  Cet  incident 
l'obligea  de  différer  aux  calendes  d'août  le  concile  qui  devait 
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se  tenir  à  la  Pcntcéôto.  Anselme  se  rétablit  un  peu  de  cette 
rechute,  et  il  retourna  à  Canterbury. 

Vers  ce  môme  temps,  Anselme  reçut  du  pape  Pascal  11 
une  lettre  datée  du  111  des  calendes  de  juin  1107,  par 
laquelle  il  lui  donnait  pleins  pouvoirs  pour  user  d'indulgence 
soit  à  l'égard  des  enfants  issus  des  prêtres  incontinents,  soit 
pour  réconcilier  Richard,  abbé  d'Ely,  lequel  avait  été  retenu 
sous  le  poids  de  l'excommunication,  comme  on  l'a  vu  dans  sa 
lettre  précédente  :  «  Du  reste,  lui  disait-il,  s'il  surgit  en 
Angleterre  quelque  alTaire  à  terminer,  nous  t'autorisons  à  la 
traiter  et  à  la  finir  avec  ta  sagesse  et  ta  piété  ordinaires,  et 
autant  que  te  le  permettra  la  barbarie  de  la  nation  —  juxta 
gentis  barbariem  —  et  selon  les  exigences  des  intérêts  de 
l'Eglise^.  » 

Au  jour  fixé,  aux  calendes  d'août  'i  1 07®,  eut  lieu  à  Londres 
dans  le  palais  du  roi,  le  grand  concile  déjà  annoncé  de  tous 
les  évèques  et  prélats  :  selon  l'usage,  les  grands  du  royaume 
avaient  aussi  été  convoqués.  La  santé  de  l'archevêque  Anselme 
ne  lui  permit  pas  d'assister  aux  premières  séances.  Ce  qui  se 
fit  en  son  absence  ne  mérite  pas  moins  d'être  signalé,  à  cause 
de  l'importance  des  décisions  qui  furent  prises.  On  sera 
surpris  de  voir  figurer  au  nombre  des  prélats,  le  trop  fameux 
Ralph  Flambard.  Nous  avons  vu  que  le  roi  Henri,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  avait  fait  justice  de  cet  homme  fatal 
comme  un  mauvais  génie.  H  s'était  enfui  en  Normandie,  et 
s'était  établi  à  Lisieux  dont  il  avait  tenté  d'usurper  le  siège. 
Ayant  échoué  tant  pour  lui  que  pour  ses  enfants  qu'il  avait 
cherché  d'y  placer,  il  s'en  vengea  en  livrant  la  ville  et  le  chû- 
teau  de  Lisieux  au  roi  Henri,  peu  de  jours  avant  sa  victoire  de 
Tinchebray.  En  reconnaissance  de  ce  service,  Henri  le  rappela 
de  l'exil,  et  lui  rendit  son  évèché  de  Durham.  Dans  ce  concile, 
on  délibéra  sur  les  accords  stipulés  à  Aigle  :  de  cette  ma- 
nière, le  roi  et  l'archevêque  les  plaçaient  sous  la  consécra- 


'  Eadm.  Ilist.  noiK  lib.  IV,  pag.  96.  " 

-  Mansi  Cuncil.  nov  et  anpii.  collcclio,  t.  XX,  col.  1 227,  1 228.  —  Ce  concile 
est  le  second  que  saint  .Anselme  a  tenu  à  Londres. 
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tion  desévêques,  et  la  garde  des  barons  et  sous  la  garantie  des 
grands  du  royaume.  Il  s'éleva  encore  au  sein  du  concile  quelque 
rare  persistance  dans  les  investitures,  mais  cette  légère  oppo- 
sition ne  put  tenir  devant  l'opinion  du  roi  et  de  la  grande  majo- 
rité de  l'assemblée  qui  voulait  en  finir.  On  admit  pour  principe 
que  le  Pape  ne  voulait  rien  rabattre  sur  les  décrets  des  con- 
ciles qui  proscrivaient  les  investitures,  conséquemment  le  roi 
se  soumit  sur  ce  point,  et  renonça  a  ses  prétentions.  Bien 
que  le  pape  Urbain  eût  frappé  du  même  anathème  l'hommage, 
toutefois,  d'après  l'autorisation  du  pape  Pascal,  et  selon  la 
teneur  de  ses  dernières  lettres  apostoliques,  on  scinda  les 
deux  questions;  la  première,  celle  des  investitures  fut  pro- 
hibée irrévocablement  ;  et  la  seconde,  touchant  l'hommage, 
resta  tolérée.  Dans  une  séance  subséquente  présidée  par 
Anselme,  tous  ces  points  furent  de  nouveau  consacrés  par 
une  nouvelle  stipulation.  Le  roi  consentit,  et  il  établit  que 
désormais  il  ne  donnerait  plus,  ni  de  lui-même,  ni  par  délé- 
gués, les  investitures  des  Eglises  par  la  crosse  et  l'anneau; 
de  son  côté,  Anselme  consentait  à  ce  qu'à  l'avenir  quiconque 
aurait  été  élu  à  quelque  prélature  pourrait  prêter  hommage 
au  roi,  sans  que  pour  cela  il  fût  privé  de  la  consécration. 
Après  cet  accord  et  ces  concessions  mutuelles,  le  roi  pourvut 
aux  sièges,  tant  en  Angleterre  qu'en  Normandie,  qui  étaient 
depuis  si  longtemps  privés  de  leur  pasteur. 

A  qui  restait  l'avantage  dans  cette  transaction?  Etait-ce  le 
roi  ou  bien  l'archevêque  Anselme,  qui  en  avait  la  plus  grosse 
part*?  Nous  n'hésitons  pas  à  soutenir  que  ce  fut  l'archevêque, 
qui  gagna  dans  ce  grand  procès,  dont  l'enjeu  étaient  les 
droits  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Nous  avons  dit  plus  haut  où 
tendaient  les  investitures,  quel  esprit  les  avait  inspirées  aux 
rois  qui  tenaient  si  fort  à  les  usurper  ;  ils  voulaient  s'inféoder 
l'Eglise;  ils  voulaient,  en  l'asservissant,  en  faii-e  comme  un 
appendice  de  leur  couronne  ;  ils  voulaient  confisquer  à  leur 


'  Lib.  m,  epist.  181  —  Eadni.  Hist.  nov.  lib.  IV,  p.  98.  —  M.  De  Monta- 
lembert,  Vie  de  saint  Anselme,  p.  '160. — Moëlher,  The  Life.  p.  MO.  — 
Rorlibacher,  Hist.  univ.  de  l'Er/lise,  t.  XIV,  p.  631.  —  Henrion,  Hist.  de 
l'Eglise,  liv.  33. 
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profit  la  juridiction  pastorale  et  spirituelle,  au  moyen  des 
investitures;  ils  voulaient  par  cette  porte  envahir  le  sanc- 
tuaire. Il  fallait  donc,  pour  que  l'Eglise  reconquît  sa  liberté 
et  sa  divine  autonomie,  détruire  les  investitures,  et  démolir, 
dans  cette  base  fatale,  l'édilice  d'usurpations  que  les  princes 
avaient  élevé  avec  tant  d'efforts.  Et  c'est  précisément  ce  qui 
fut  établi  dans  le  concile  de  Londres  :  tous  les  canons  de 
l'Eglise  interdisant  les  investitures,  étaient  renouvelés  et 
reconfirmés  dans  le  premier  canon.  C'est  donc  à  l'Eglise  que 
restait  la  victoire  sur  ce  point  ;  et  cette  victoire,  en  Angle- 
terre, était  le  fruit  de  l'énergie  d'un  seul  homme,  d'Anselme. 
11  n'en  était  pas  de  même  de  Vhonunage;  le  terme  de  rapport 
auquel  il  correspondait,  c'était  la  condition  de  fîef,  et  comme 
le  Conquérant  en  avait  concédé  un  grand  nombre  aux 
églises,  on  pouvait  tolérer  que  les  prélats  prétassent  cet  hom- 
mage comme  vassaux,  mais  non  comme  pasteurs;  il  n'y  avait 
là  rien  qui  se  rapportât  à  la  juridiction  de  l'Eglise,  ni  qui 
touchât  à  ses  droits  et  à  sa  liberté,  encore  moins  à  son 
essence.  A  la  vérité,  le  pouvoir  royal  conserva  une  ingérence 
plus  directe  dans  l'élection  des  prélats;  mais  cette  ingérence 
même  n'avait  fait  que  passer  des  mains  du  peuple  dans  celles 
des  princes  :  c'était  toujours  l'élément  laïque  qui  intervenait, 
comme  autrefois  dans  l'élection  des  pasteurs  ;  mais  cette 
ingérence  fut  régularisée  et  soumise  à  des  conditions  telles 
que  la  liberté  de  l'Eglise  n'eût  à  soutTrir  aucune  atteinte. 
Ainsi  la  prétention  des  princes  quant  aux  investitures,  durent 
laisser  la  place  au  droit  de  l'Eglise.  L'immixtion  qui  leur  fut 
laissée  dans  les  afTaires  intérieures  de  l'Eglise,  se  restreignait 
donc  aux  préliminaires  de  l'élection,  ou  si  l'on  veut  au  simu- 
lacre de  l'élection  antique.  Sans  doute,  c'est  encore  un  pro- 
blème qui  attend  sa  solution,  de  savoir  si  cette  immixtion  de 
l'Etat  dans  les  afl'aires  de  l'Eglise  est  un  bien  et  une  nécessité. 
M.  De  Rémusat  résout  cette  question  i)ar  l'aflirmative  :  il 
soutient  que  «  l'intervention  du  gouvernement  dans  la  forma- 
tion de  l'administration  épiscopale  est  trop  précieuse  pour 
être  définitivement  abandonnée  :  c'est  que  cette  prérogative 
appartenait...  au  pouvoir  royal,  et  (lu'elle  e.«!t  nécessaire  à  la 
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société  séculière...  L'indépendance  absolue  de  l'Eglise  est 
impossible  pour  l'Etat  et  pour  l'Eglise  elle-même  :  cette  indé- 
pendance n'existe  que  diversement  limitée,  et  presque  partout 
elle  a  diminué  en  raison  du  progrès  de  la  civilisation^  »  De 
sorte  que,  pour  être  logique,  M.  De  Rémusat  doit  conclure 
que  le  sublime,  que  le  point  culminant  de  la  civilisation,  doit 
emporter  la  dépendance  réelle,  absolue,  illimitée  de  l'Eglise 
envers  l'Etat,  c'est-à-dire,  l'asservissement  de  la  première. 
Une  pareille  allégation  ne  répugne  pas  moins  au  bon  sens  qu'à 
la  nature  même  des  deux  pouvoirs  :  là  où  il  y  a  un  but,  des 
moyens,  des  éléments,  des  biens,  des  droits,  des  devoirs,  des 
aspirations  différentes,  là  il  doit  y  avoir  dissemblance,  et 
partant,  indépendance  et  autonomie  absolue.  Or,  qui  pourrait 
contester  cette  dissemblance  entre  la  société  et  la  puissance 
séculière,  et  la  société  et  la  puissance   ecclésiastique,   entre 
l'empire  et  l'Eglise  ?  Celui-là  ne  s'étend  pas,  il  ne  peut  pas 
s'étendre  au  delà  du  monde  matériel  et  des  rapports  sensibles 
qui  réunissent  les  hommes  dans  la  société  passagère  de  ce 
monde  :  celle-ci  descend  des  cieux,  et  elle  doit  y  trouver  un 
jour  sa  consommation  éternelle  :  son  empire  est  celui  des 
âmes,  mais  des  âmes  immortelles,  héritières  de  l'éternité. 
C'est  cette  double  destinée  de  l'homme,  le  fini  et  l'infini,  qui 
sont  la  raison  d'être  de  l'empire  et  de  l'Eglise.  Il  doit  donc 
nécessairement  y  avoir  entre  eux  une  indépendance  réelle, 
la  liberté  de  leur  action  respective,  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  Toutefois,  là  même  où  nous  admettons  une  indépen- 
dance qui  exclut  toute  inféodation  respective  et  tout  asser- 
vissement, nous  sommes  loin  de  contester  qu'il  doive  y  avoir 
accord  étroit,  alliance  intime. Nous  admettons  la  dissemblance, 
la   distinction  des  deux  sociétés,  nous  ne  rejetons  que  la 
séparation  absolue,  qu'il  est  de  mode  de  crier  par-dessus  les 
toits;  nous  rejetons  encore  plus  l'hostilité  mutuelle,  et,  ce 
que  nous  regardons  comme  une  plaie  de  notre  époque,  cette 
défiance  avec  laquelle  on  traite  l'Eglise    et   les  affaires  de 
l'Eglise.  Comme  les  deux  pouvoirs,  sous  un  certain  rapport, 

'  M.  De  Rémusat,  op.  cit.  chap.  XVIII,  p.  370,  371 . 
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s'achèvent,  se  complètent,  se  sauvegardent  réciproquement, 
quelque  distincts  qu'ils  soient,  et  même  parce  qu'ils  sont 
distincts,  ils  doivent  cHre  unis  en  une  sainte  alliance,  pour  le 
salut  des  âmes  et  de  l'humanité,  pour  le  bien  et  la  conser- 
vation de  la  société  humaine.  Du  reste.  M,  De  Rémusat  nous 
fait  des  aveux  ingénus  :  si  l'on  répudie  cette  indépendance 
absolue  du  l'Eglise,  c'est  moins  par  intérêt  pour  sa  cause,  que 
j)arce  que  cette  dépendance  est  trop  précieuse  pour  les  gouver- 
nements sécuhers  pour  qu'ils  l'abandonnent  jamais  ;  c'est 
qu'elle  esl  nécessaire  à  la  société  séculière;  c'est  que  Yindépen- 
dan ce  absolue  est  impossible  pour  l'Etat,  etc.  Après  de  pareils 
aveux,  il  me  semble  que  l'on  peut  savoir  h  quoi  s'en  tenir  sur 
certaines  théories. 

Dans  les  contestations  qui  agitèrent  l'Angleterre  h  l'époque 
qui  nous  occupe,  l'indépendance  de  l'Eglise  dut  se  relever; 
et  elle  se  releva  :  car  la  violence  et  l'usurpation  contre  la 
justice,  la  raison  et  le  droit  ne  peuvent  avoir  qu'un  règne 
éphémère;  elle  se  releva,  disons-nous,  non  pas  seulement 
comme  un  fait  moral,  selon  l'expression  de  M.  De  Rémusat, 
mais  bien  comme  un  principe,  et  les  principes  ne  sauraient 
jamais  périr,  et  ce  principe  s'incarna  dans  le  droit  positif  : 
c'est  ce  qui  se  passa  en  Angleterre  au  concile  de  Londres  de 
4107,  et  si  Anselme  obtint  le  profit  qu'avouait  l'équité  et  qui 
convenait  à  son  caractère,  ce  fut  moins,  comme  le  dit  l'illustre 
auteur*,  de  sa  conduite  et  de  son  succès  qu'il  le  tira,  que  de  la 
nature  même  des  éléments  constitutifs  de  l'Eglise,  dont  la 
cause  était  en  quelque  sorte  personnifiée  en  lui  ;  et  c'est  ce 
qui  fit  que  cette  indépendance  se  releva  réellement  comme 
une  institution  de  droit  positif.  Aussi  arriva-t-il  alors  ce  qui 
devait  arriver,  c'est-à-dire  que  le  roi  Henri  «  revint  à  de  meil- 
leurs sentiments,  qu'il  res[)cctait  la  liberté  de  l'Eglise  (sans 
toutefois  avoir  abdiqué  aucun  pouvoir  sérieux);  mais  qu'An- 
selme reprit ,  ou  plutôt  gagna  une  position  sans  égale  ,  la 
confiance,  la  déférence  même  de  son  prince,  sa  confidence 

'  Op.  cit.  chap.  XVIII,  p.  371. 
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dans  les  affaires  importantes.  ))  Nous  souscrivons  volontiers  à 
cette  remarque  de  l'illustre  écrivain. 

Dans  ce  même  concile,  il  s'éleva  une  contestation  entre 
Anselme  et  Gérard,  élu  à  l'archevêché  d'York.  Anselme  exi- 
geait qu'il  lui  fît  promesse  de  soumission  et  d'obéissance  en  sa 
qualité  de  primat.  Comme  cette  formahté  avait  déjà  été  rem- 
plie par  Gérard,  lorsqu'il  avait  été  consacré  évêque  d'Héréford, 
il  crut  inutile  de  la  répéter  pour  sa  promotion  à  l'archevêché, 
se  croyant  déjà  suffisamment  lié  par  sa  promesse  primitive. 
Le  roi  était  de  cet  avis,  et  il  tenait  le  parti  de  Gérard,  disant 
que  les  effets  de  la  première  formalité  continuaient  d'être  en 
vigueur.  Anselme  transigea  à  condition  que  Gérard,  sans 
répéter  cette  formalité,  se  contenterait  de  lui  promettre  qu'il 
aurait  envers  lui,  comme  archevêque  d'York,  la  même  sou- 
mission qu'il  avait  eue  comme  simple  évêque  d'Héréford. 
Gérard  consentit  à  cette  transaction,  et,  mettant  sa  main  dans 
celle  d'Anselme,  il  lui  fit  cette  promesse  dans  les  termes  que 
nous  venons  de  rapportera  II  fut  aussi  arrêté  que  les  prélats 
qui  venaient  d'être  élus  par  le  roi  à  des  sièges  épiscopaux, 
iraient  h  Canlerbury  pour  y  être  consacrés. 

Le  dimanche  suivant,  III  des  ides  (25  août)  1  107,  on  vit 
arriver  à  Canterbury,  Guillaume,  évêque  élu  de  Winchester, 
Roger  de  Salisbury,  Reinelm  d'Héréford  dont  il  a  été  question 
ailleurs,  ce  même  Guillaume  de  Warlewast  si  souvent  chargé 
par  Henri  de  mission  à  Rome,  et  qui  venait  d'être  élu  à 
l'évêché  d'Exeter,  enfin,  Urbain,  élu  a  celui  de  Clamorgan, 
dans  le  pays  de  Galles.  Ils  furent  tous  consacrés  par  Anselme 
assisté  d'un  nombreux  cortège  d'évêques.  On  y  voyait 
Gérard,  archevêque  d'York,  Robert,  évêque  de  Lincoln,  Jean 
de  Bath,  Hervi  de  Norwick,  Robert  de  Chester,  Rodolphe  de 


^  Gérard  devait  d'autant  moins  se  refuser  à  cette  transaction,  que  le  pape 
Pascal  lui  avait  écrit  une  lettre  par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  faire  cette 
profession  de  soumission  à  son  archevêque-primat,  selon  que  son  prédécesseur 
Alexandre  11  avait  déjà  ordonné  jadis  à  Thomas,  archevêque  d'York,  à  l'égard 
de  Lanfranc  :  et  le  Pape  était  moins  disposé  à  l'en  dispenser,  à  cause  de 
ses  transgressions  des  lois  de  l'Eglise,  et  du  rapport  calomnieux  qu'il  avait 
fait  sur  son  compte,  lors  de  son  ambassade  à  Rome.  —  Lib.  in,epist.  1 31 . 


4i6  SAINT    ANSELME. 

Chichester,  Ranulph  ou  Ralph,  de  Diiiham.  Avant  de  com- 
mencer la  cérémonie  de  ces  consécrations,  il  rendit  la  crosse 
abbatiale  ;i  Edwin,  abbé  de  Ramsey,  qui  en  avait  été  privé 
par  le  concile  de  Londres.  Le  jeudi  de  la  même  semaine,  il 
consacra  Robert,  abbé  de  Saint-Edmond,  il  avait  été  moine 
de  Saint-Pierre  de  Westminster. 

Mais  il  dut  différer  la  consécration  du  nouvel  abbé  de 
Saint-Augustin  ;  c'était  un  jeune  normand,  nommé  Hugues, 
moine  du  Bec,  qui  n'était  pas  encore  dans  les  ordres.  L'arche- 
vêque l'ordonna  diacre  dans  la  chapelle  de  son  palais  de 
Canterbury  aux  qiiatre-temps  du  Vil'"  mois,  et  aux  quatre- 
iemps  du  X"  il  fut  ordonné  prêtre  dans  la  même  chapelle  par 
Guillaume ,  évêque  d'Oxford ,  qui  en  avait  été  prié  par 
Anselme,  soit  parce  qu'il  était  malade  et  ne  pouvait  faire  lui- 
même  cette  cérémonie,  soit  h  cause  de  l'approche  des  fêtes 
de  Noël,  dont  les  fonctions  religieuses  réclamaient  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient.  Mais  comme  il  était  urgent  de  procéder 
à  la  consécration  abbatiale  de  ce  même  Hugues,  par  la  raison 
que  les  affaires  de  ce  monastère  se  trouvaient  en  désarroi, 
il  était  indispensable  que  le  nouvel  abbé  fût  mis  à  la  tête  de 
cette  communauté  le  plus  tôt  possible;  il  voulut  que  l'évêque 
Guillaume  accomplît  cette  cérémonie  sans  retard  en  sa  pré- 
sence et  dans  l'Eglise  de  Canterbury.  Les  moines  de  ce 
monastère  s'y  opposaient  fortement,  alléguant  un  prétendu 
privilège  qui  portait  que  la  consécration  des  abbés  de  cette 
abbaye  devait  se  faire  dans  l'Eglise  même  de  ce  monastère. 
Ces  réclamations  furent  portées  au  roi.  Celui-ci,  bien  qu'il 
eût  reconnu  en  conseil  de  ses  barons  que  ce  privilège  était 
nul  et  de  nulle  valeur,  promit  toutefois  aux  moines  qu'il 
aurait  prié  Anselme  de  se  rendre  à  leurs  désirs.  A  cette  fin,  il 
lui  envoya  Guillaume,  évêque  de  Wmchester,  Roger  de  Salis- 
bury,  Guillaume  d'Oxford,  et  Gislebert,  abbé  de  Westminster. 
Anselme  leur  répondit  que  s'il  s'agissait  de  faire  chose  agréable 
au  roi,  il  consentait  de  consacrer  cet  abbé  dans  l'Eglise  de 
l'abbaye,  attendu  que  les  archevêques  de  Canterbury  ont, 
comme  primats,  le  privilège  de  remplir  où  bon  leur  semble 
dans  l'étendue  du  royaume,  les  fonctions  de  leur  ministère  , 
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mais  il  disait  qu'il  entendait  le  faire  par  pure  condescendance, 
et  nullement  pour  reconnaître  un  droit  qu'il  affirmait  être  de 
nulle  valeur.  Les  prélats  lui  répondirent  que  le  roi  entendait 
qu'il  agît  selon  Vusage  ;  à  quoi  Anselme  répliqua  qu'il  n'y  avait 
ni  usage,  ni  droit  qui  fussent  en  faveur  des  moines  ;  que,  au 
contraire,  l'usage  était  que  jamais  l'archevêque  de  Canterbury 
ne  sortait  de  son  église  pour  consacrer  qui  que  ce  fût,  sauf 
le  sacre  et  le  couronnement  du  roi  et  de  la  reine,  et  qu'il  ne 
pensait  pas  que  le  roi  Henri  vît  de  bon  œil  qu'on  traitât  un 
simple  abbé  de  Saint-Augaslin  à  l'égal  d'un  roi  d'Angleterre. 
Les  évêques  firent  encore  quelques  objections,  mais  Anselme 
tint  ferme.  On  en  fit  le  rapport  au  roi  qui  donna  raison  à 
l'archevêque  ;  et  il  ordonna  que  la  consécration  de  cet  abbé  se 
fît  selon  que  le  primat  avait  disposé,  et  que  l'on  se  soumît 
entièrement  à  ses  ordres.  La  consécration  fut  faite  par  Anselme 
lui-même  le  IV*  des  Cal.  de  mars  de  l'année  suivante  1  108, 
le  jeudi  de  la  première  semaine  de  carême,  près  de  Lambeth, 
dans  une  église  dépendante  de  l'évéché  de  Rochester  :  et  le 
nouvel  abbé  fit  profession  d'obéissance  à  l'archevêque  de 
Canterbury  et  à  ses  successeurs.  Le  mode  et  le  lieu  de  cette 
consécration  ne  satisfirent  point  ceux  qui  y  assistèrent,  et  ils 
reconnurent  qu'elle  aurait  été  faite  avec  plus  de  pompe  et  d'une 
manière  plus  digne  du  nouvel  abbé,  si  elle  avait  eu  lieu  dans 
la  métropole  de  Canterbury,  plutôt  que  dans  cette  modeste 
chapelle  près  de  Rochester. 

La  conduite  que  le  roi  Henri  tint  en  cette  circonstance, 
prouve  l'ascendant  qu'Anselme  avait  repris,  et  la  défé- 
rence que  le  roi  professait  à  son  égard.  C'est  aussi  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Anselme  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Il 
en  écrivit  à  ce  sujet  deux  au  pape  Pascal  IP.  Dans  la  première, 
il  loue  la  soumission  du  roi  aux  ordres  du  Saint-Siège  ;  mais 
il  attribue  ces  bonnes  dispositions  à  la  haute  influence  du 
comte  de  Meulan,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge;  il  dit  que, 
grâces  à  ses  conseils,  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'élire  quelque 
prélat,   le  roi  se  dépouille  de  sa  volonté  personnelle  pour 

»  Lib.  III,  epist.  180,  181.  —  Eadni.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  98  et  99. 
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suivre  les  conseils  d'hommes  religieux  :  il  remercie  aussi  le 
pape  des  recommandations  qu'il  lui  fait  pour  sa  santé.  Dans  la 
seconde  lettre,  il  signale  la  piété  du  roi ,  des  grands  du 
royaume,  et  d'un  grand  nombre  d'hommes  religieux  qui,  con- 
sidérant rétendue  démesurée  du  diocèse  de  Lincoln  pour 
lequel  un  seul  évéqiic  ne  pouvait  suffire,  avaient  résolu  de 
le  partager  en  deux,  et  de  créer  un  autre  siège  épiscopal 
dans  le  monastère  de  l'Eglise  d'Ely,  ajoutant  que  l'évéque  de 
Lincoln,  Robert,  homme  pieux  et  sage  avait  consenti  à  cette 
érection,  et  qu'il  avait  même  généreusement  promis  de  con- 
courir aux  frais  de  ce  nouvel  établissement.  Anselme  priait 
donc  le  saint  Père  d'approuver  l'érection  du  nouvel  évéché. 
Au  nombre  des  amis  qu'Anselme  avait  en  Normandie,  il  y 
avait  un  certain  Helgot,  abbé  de  Saint-Ouen.  L'affection  qu'il 
portait  au  saint  archevêque,  lui  inspira  de  s'enquérir  de  lui- 
même  de  l'état  des  choses  en  Angleterre  depuis  son  retour. 
Anselme  lui  répondit*  une  lettre  fort  affectueuse  que  nous 
rapportons  comme  un  document  historique  de  l'état  religieux 
du  rovaume  depuis  son  retour  :  «  Votre  affection  désire  savoir 
comment  je  me  trouve  et  comment  vont  mes  affaires.  Grâce 
à  Dieu, grâce  aussi  à  vos  prières  et  à  celles  de  nos  amis,  je  suis 
enfin  retourné  en  Angleterre;  j'ai  été  accueilli  avec  la  plus 
grande  joie  et  avec  beaucoup  d'honneurs  par  toutes  les  classes 
de  la  population,  grands  et  petits,  nobles  et  plébéiens.  Quant 
à  ce  que  vous  avez  entendu  dire  que  notre  roi  m'a  confié  le 
soin  du  royaume  et  de  ses  intérêts,  et  qu'il  a  enjoint  à  tous 
ses  sujets  que  mes  ordres  fussent  suivis  en  tout,  est  exacte- 
ment vrai  :  en  cela,  il  m'a  donné  le  plus  beau  témoignage  de 
son  affection  et  de  sa  confiance.  Mais  comme  il  est  écrit,  lout 
m'est  pei^mis,  mais  tout  ii'estpas  opportun,  je  n'ose  me  fier  sur 
mes  propres  lumières  et  je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  ; 
j'espère  que,  comme  il  a  ramené  l'esprit  du  roi  h  de  meilleurs 
sentiments,  de  même  il  m'assistera  en  tout  ce  que  je  ferai 
pour  sa  gloire.  Pour  moi,  je  suis  content,  les  choses  prospè- 
rent :  il  n'y  a  que  ma  santé  qui  s'affaiblit  et  qui  décline  de  jour 

*  Lib.  III,  0|>ist.  129. 
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en  jour.  Je  vous  souhaite  toutes  les  bénédictions  célestes  que 
vous  m'avez  souhaitées  dans  votre  lettre.  Saluez  mes  frères 
qui  sont  vos  enfants  en  Jésus-Christ.  » 

Si  l'influence  et  l'autorité  d'Anselme  étaient  grandes  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  d'Angleterre,  elles  n'étaient  pas 
moindres  auprès  des  princes  et  des  peuples  étrangers.  Les 
grands,  les  rois  recouraient  à  lui  pour  ses  conseils,  et  lui  por- 
taient la  plus  grande  vénération.  Anselme  répondait  avec  dou- 
ceur et  dignité  et  surtout  avec  humilité  à  leurs  désirs.  C'est 
ainsi  qu'il  écrivit  à  Alexandre,  nouveau  roi  d'Ecosse^  Après 
l'avoir  félicité  de  son  avènement  au  trône  de  ses  pères,  et  des 
vertus  royales  auxquelles  il  avait  été  formé  dès  son  enfance, 
et  après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  au  roi  son  frère, 
auquel  il  succédait,  il  lui  parlait  en  ces  termes  :  «Je  sais  que 
Votre  Majesté  (vestra  celsitudo)  désire  que  je  lui  donne  des 
conseils.  En  [iremier  lieu,  je  prie  l'Esprit  divin  qu'il  vous 
dirige  constamment  dans  ses  voies ,  qu'il  vous  donne  le  don 
de  conseil  dans  foutes  vos  actions,  et  qu'il  vous  conduise  à  son 
royaume  éternel.  Les  avis  que  je  vous  donne  sont  que  vous 
conserviez  la  crainte  de  Dieu  et  la  conduite  vertueuse  que 
vous  avez  tenue  depuis  votre  enfance.  Car  les  rois  régnent 
avec  gloire,  alors  qu'ils  vivent  selon  la  volonté  de  Dieu,  et 
qu'ils  le  servent  dans  sa  crainte  ;  et  quand  ils  régnent  sur 
eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  dans  l'esclavage  de  leurs 
passions,  et  qu'ils  les  répriment  au  contraire  avec  une  vigilance 
laborieuse  et  constante  ;  car  la  constance  dans  la  vertu  et  le 
courage  doit  être  l'apanage  des  rois.  On  a  vu  des  princes 
tels  que  David  qui  ont  vécu  très-saintement  et  qui  n'ont  pas 
moins  gouverné  leurs  peuples  avec  la  rigueur  de  la  justice 
alliée  à  la  douceur  de  la  charité.  Montrez-vous  tel  que 
les  méchants  aient  de  la  crainte  pour  vous,  et  que  les  bons 
vous  aiment  et  vous  bénissent;  que  votre  vie  plaise  h  Dieu,  en 
l'inspirant  de  la  crainte  des  châtiments  et  de  l'espérance  des 
biens  de  l'autre  vie.  »  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  en  for- 
mules plus  claires  et  plus  attrayantes  les  règles  de  conduite 

'  Lib.  III,  epist.  131. 
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pour  des  princes  qui  cherchent  leur  gloire,  l'unique  gloire 
vraie  et  durable  dans  l'amour  de  la  justice,  dans  le  bonheur 
et  la  reconnaissance  de  leurs  peuples.  Et  si  ces  préceptes 
moraux  proclamés  par  l'Evangile,  eussent  siégé  toujours  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  cette  nation  aurait  reposé  dans  une 
paix  inaltérable,  et  elle  n'aurait  pas  été  déchirée  par  les  pas- 
sions sanguinaires  qui  en  ont  bouleversé  les  fondements. 

Vers  le  même  temps  un  certain  Hacon,  comte  des  Orcades, 
écrivait  à  Anselme  pour  se  plaindre  de  la  pénurie  où  son  peu- 
ple était  de  prédicateurs  évangéliques  :  Anselme  se  félicite 
avec  lui  de  ses  bons  sentiments,  de  son  zèle  pour  la  foi,  et  il 
l'exhorte  à  persévérer,  et  h  être  docile  aux  enseignements  et 
aux  avis  de  l'évêque  qui  venait  d'être  établi  en  cette  contrée'. 

Les  affaires,  en  Angleterre,  avait  repris  leur  marche  normale 
dans  les  voies  de  la  paix  et  de  la  justice.  Nous  avons  vu  que 
le  comte  de  Meulan  avait  eu  une  grande  part  dans  cet  heu- 
reux revirement  :  la  lettre  d'Anselme  au  pape,  celle  du  pape 
lui-même,  que  nous  avons  rapportées,  font  foi  des  heureuses 
dispositions  de  ce  seigneur  puissant  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'Eglise.  Zélé  pour  la  justice,  il  ne  repoussait  personne  de 
ceux  qui  recouraient  h  lui  ;  à  celui-ci  il  donnait  de  sages  con- 
seil, à  celui-là  des  secours,  souvent  secours  et  conseils  à 
ceux  qui  les  lui  demandaient  :  il  était  devenu  l'ame  des  con- 
seils du  roi  et  tout-puissant  sur  son  esprit.  11  y  avait  néanmoins 
un  reproche  h  lui  faire,  c'était  de  son  antipathie  contre  la  race 
vaincue.  Compagnon  du  Conquérant  dont  il  avait  partagé  tous 
les  combats  et  tous  les  dangers,  il  en  avait  adopté  la  politique  : 
suivant  lui,  on  ne  faisait  jamais  assez  pour  tenir  dans  l'asser- 
vissement et  dans  l'humiliation  la  race  indigène.  Mais  telle 
n'était  pas  la  politique  de  Henri  ;  on  l'a  vu  rechercher  les 
sympathies  et  les  secours  des  Anglo-Saxons  pour  s'emparer  de 
la  couronne  :  grâce  h  leur  concours  loyal  et  généreux,  il 
avait  surmonté  tous  les  obstacles  qui  lui  obstruaient  les 
marches  du  trône.  11  détestait  donc  les  erreurs  de  son  frère 
Guillaume-le-Roux  :  sa  brutalité  sauvage  lui  faisait  horreur. 

*  Lib.  IV,  epist.  90. 
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Mais  le  comte  de  Meulan  l'empêchait  souvent  de  se  conduire 
d'après  cette  politique  :  il  ne  lui  permettait  pas  de  témoigner 
aux  Anglais  toute  l'affection  qu'il  leur  portait,  il  voulait  qu'il 
les  tînt  éloignés  des  honneurs  et  des  emplois,  et  même  aussi 
des  dignités  ecclésiastiques  :  tout  cela,  selon  lui,  devait  être 
l'apanage  exclusif  de  la  race  conquérante.  Sans  doute,  on  doit 
le  blâmer  de  cette  politique  injuste  et  irritante.  Et  souvent  le 
doux  archevêque  eut  à  lui  faire  des  remontrances  en  faveur 
de  la  race  opprimée  ;  et  il  était  heureux  chaque  fois  qu'il  obte- 
nait quelque  allégement  aux  Anglo-Saxons,  ou  bien  quel- 
que autre  avantage. 

Cependant  le  roi  Henri  s'occupait  activement  de  la  réforme 
des  abus  révoltants  qui  dataient  du  règne  de  son  père  et  de 
son  frère.  C'était  le  reste  de  cette  sauvagerie  farouche  qui 
était  le  fond  du  caractère  du  roi  Roux.  Les  classes  inférieures 
delà  société,  les  pauvres  gémissaient  de  ces  excès  féroces. 
Par  exemple,  sous  le  dernier  règne,  partout  où  le  roi  passait 
avec  sa  cour  et  son  cortège,  on  voyait  des  traces  lugubres  de 
cendres  et  de  sang,  de  pleurs  et  de  désespoir.  Chacun  des 
courtisans  du  roi  se  croyait  en  droit  d'envahir  les  maisons,  de 
s'approprier  tout  ce  qui  s'y  trouvait  :  le  reste  qu'on  ne  pou- 
vait emporter,  on  le  vendait,  ou  bien  on  le  brûlait  sur  la  place 
publique.  On  commettait  des  cruautés  atroces  contre  les  chefs 
de  familles,  des  violences  horribles  sur  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Dès  que  Von  savait  que  le  roi  devait  passer,  on  était 
saisi  d'une  frayeur  telle,  que  partout  on  fermait  les  habita- 
tions, en  emportant  les  objets  précieux,  et  s'enfuyant  comme 
devant  la  peste,  ou  devant  l'ennemi  avide  de  vengeance  et  de 
sang.  Henri  fut  révolté  de  si  abominables  excès;  les  plaintes 
qui  lui  arrivaient  de  toute  part  le  touchaient  vivement;  il  vou- 
lut s'employer  à  déraciner  ces  abus.  A  la  vérité,  il  les  défendit 
sous  des  peines  atroces,  mais  ces  peines  elles-mêmes  se  trou- 
vaient taillées  à  la  mesure  de  la  brutahté  effrénée  de  ces 
hommes.  On  punissait  de  la  mutilation,  de  la  perte  des  yeux 
ou  de  quelque  autre  membre,  quiconque  se  serait  rendu  cou- 
pable de  ces  énormités.  Des  bandes  de  faux-monnayeurs  appor- 
taient aussi  des  troubles  graves  dans  les  transactions  com- 
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merciales  :  le  roi  Wcnvi  ordonna  qu'on  les  cherchât  avec  soin, 
et  qu'on  leur  crevât  les  yeux,  qu'on  leur  coupût  les  mains  et 
les  jambes.  De  pareilles  rigueurs  dans  le  droit  pénal  de 
cette  époque  sont  effrayantes  sans  doute  ;  elles  soulèvent 
l'ame  habituée  aux  douceurs  de  la  civilisation  chrétienne  : 
mais  elles  étaient  nécessaires  dans  ces  temps  de  barbarie  sau- 
vage et  souvent  sanguinaire^ 

Après  ces  mesures  réparatoircs  pour  la  police  générale  du 
royaume  et  pour  la  sécurité  de  ses  sujets,  Henri  tourna  sa 
sollicitude  vers  d'autres  réformes  réclamées  impérieusement 
pour  l'honneur  du  clergé.  Les  décrets  du  1"  concile  de 
Londres  contre  l'incontinence  des  prêtres,  étaient  restés 
presque  sans  exécution  :  les  méchants  avaient  profité  des 
troubles  politiques,  et  de  la  guerre  de  Normandie  qui  occu- 
pait exclusivement  le  roi  Henri,  de  ses  démêlés  avec  Anselme, 
de  l'exil  de  celui-ci  pendant  plus  de  trois  ans,  pour  retomber 
dans  l'immoralité.  11  était  urgent  de  renouveler  les  rigueurs 
des  anciens  canons,  et  d'en  assurer  l'observance  par  l'appli- 
cation inexorable  des  peines  canoniques.  Tel  fut  l'objet  du 
nouveau  concile  que  Anselme,  d'accord  avec  le  roi,  convoqua 
pour  la  Pentecôte  de  cette  année  i  \  08. 

L'archevêque  de  Canterbury,  assisté  de  Thomas  qui  venait 
d'être  élu  h  l'archevêché  d'York  après  la  mort  récente  de 
Gérard,  et  tous  les  évêques  et  les  abbés  du  royaume,  et  en 
la  présence  du  roi  et  du  consentement  de  tous  les  barons, 
délibérèrent  sur  les  moyens  les  plus  elFicaces  de  mettre  une 
digue  au  torrent  d'immoralité  qui  atlligeait  l'Egiise.  On  fit  dix 
décrets,  qui  furent  solennellement  adoptés  par  tous  les  barons 
et  à  l'observance  desquels  le  roi  promit  qu'il  aurait  voué  toute 
sa  sollicitude-.  C'est  ainsi  que  l'accord  des  deux  puissances 
pourvoyait  sagement  à  l'épuration  de  la  société.  Le  clergé,  h 
l'instigation  d'Anselme,  veillait  à  l'observance  des  décrets  du 
roi  pour  réprimer   la  brutalité  des   grands  :  et  h  son  tour  le 


'  liadm.  msl.uov  lit).  IV.lwg.OS. 

'■^  Ib.  pag.  99.  —  Mansi,  Concil.  nov.  et  ampliss.  collectiu,  t.  XX,  col.  \iiO. 
-  Florent.  Viugorn.  —  Roger  ilo  HowJeu  rajiporlonl  ces  dix  décrets. 
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roi  et  Jes  barons  prenaient  sous  leur  tutelle  les]  décrets  de 
l'Eglise  pour  l'épuration  de  ses  membres  :  les  deux  sociétés, 
les  deux  puissances  s'aidant  mutuellement,  se  complétaient 
en  quelque  sorte  :  l'Eglise  y  gagnait  doublement  en  influence 
et  en  sainteté  dans  ses  membres^. 

Après  la  célébration  de  ce  concile,  qui  fut  le  troisième  de 
Londres,  Anselme  se  retira  à  sa  campagne  de  Mortiake;  il  y 
fit  aux  quatre-temps  du  quatrième  mois  1  1 08,  une  nombreuse 
ordination  :  il  ordonna  entre  autres,  Richard,  qui  avait  été 
élu  à  la  Pentecôte  précédente,  à  l'évéché  de  Londres,  à  la 
place  de  Maurice. 

Cependant  la  mort  éclaircissait  le  nombre  des  amis  d'An- 
selme, tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Le  vénérable  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  était  mort  en  1106  comme  il  se  rendait 
au  concile  de  Guastalla.  La  mort  le  surprit  au  pied  des  Alpes, 
à  Suse,  oii  il  fut  enseveli.  Ce  fut  le  saint  abbé  de  Cluny, 
Hugues,  leur  ami  commun,  qui  lui  donna  cette  triste  nouvelle*. 
Peu  de  mois  après,  la  mort  lui  ravit  aussi  cet  autre  ami 
fidèle  et  constant,  Gondulphe,  évêque  de  Rochester;  il  avait 
été  le  confident  de  toutes  ses  peines,  de  ses  desseins  et  de  ses 
vœux;  il  avait  eu  toute  sa  confiance,  et  pendant  son  dernier 
exil,  c'est  à  lui  qu'il  avait  remis  le  soin  de  toute  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Ces  deux  hommes,  Hugues  et  Gondulphe,  étaient 
réellement  l'ame  et  le  bras  d'Anselme,  aussi  lui  étaient-ils 


1  Les  heureux  résultais  de  cet  accord  des  deux  puissances  se  firent  ressentir 
ea  Normandie.  Anselme  en  reçut  des  félicitations  de  Gislebert,  évêque  de 
Cluniacensis,  qui,  en  cette  circonstance,  fit  cadeau  à  l'archevêque  de  vingt-cinq 
perles  de  médiocre  grosseur,  inter  oplimas  et  viUores.  —  Lib.  IV,  epist.  84. 

'^  «  Connaissant,  lui  écrivait  le  saint  abbé,  l'amitié  qui  vous  unissait  à 
Hugues,  archevêque  de  Lyon,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'ami  de  vous  annoncer 
sa  mort,  il  a  été  pleuré  par  tous  les  hommes  de  bien  :  persuadé  que  vous-même 
vous  lui  donnerez  après  sa  mort,  les  témoignages  d'une  affection  égale  à  celle 
qu'il  vous  portait  à  vous-même  durant  sa  vie.  Il  est  mort  en  paix  aux  Non. 
d'octobre  H 06,  à  Suse  (apud  Secusiam),  tandis  que,  sur  l'invitation  du  pape 
Pascal  II,  il  se  rendait  à  un  concile.  Il  a  été  inhumé  assez  honorablement  dans 
l'éghse  de  Saint-Juste.  »  —  Lib.  IV,  epist.  77.  —  Le  même  Hugues  lui  écrivait 
peu  de  temps  après,  pour  lui  annoncer  .qu'il  lui  envoyait  en  Angleterre 
quelques-uns  de  ses  religieux  de  Cluny,  pour  y  traiter  d'affaires  de  sa  congré- 
gation. —  Ibid.  epist.  78. 
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attachés  par  le  dévouement  le  plus  inviolable.  Gondulphe 
mourut  saintement  h  Rochester,  le  7  mars  1 107.  Ni  ratlliction 
qu'Anselme  ressentit,  ni  ses  infirmités  et  son  grand  âge,  ni  la 
rigueur  de  l'hiver,  ne  purent  le  retenir  de  se  lendre  lui-même  h 
Rochester,  pour  y  rendre  les  derniers  honneurs  funèbres  aux 
restes  mortels  de  ce  vénérable  prélat.  Il  se  mêla  au  concert 
de  pleurs  et  de  regrets  que  lui  donnaient  le  clergé  séculier 
et  régulier,  toutes  les  classes  de  citoyens,  surtout  les  pauvres 
de  cette  ville.  Après  avoir  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  l'administration  provisoire  de  cette  Eglise,  et  rendu  un 
dernier  hommage  de  son  affection  à  cet  ami  qui  n'était  plus, 
il  reprit  le  chemin  de  Canterbury.  11  chargea  Ernulphe,  moine 
de  Rochester,  et  qui  avait  été  chapelain  du  prélat  défunt,  de 
porter  à  Canterbury  la  crosse  de  Gondulphe,  laquelle  fut, 
selon  l'usage,  déposée  sur  l'autel  de  cette  Eglise  primatiale. 

Anselme  devait  s'occuper  de  pourvoir  aux  sièges  qui 
venaient  de  se  rendre  vacants.  Ayant  quitté  sa  campagne  de 
Mortlake  pour  revenir  à  Canterbury,  pour  y  célébrer  la  fête 
des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul,  29  juin,  il  rassembla  le  clergé, 
plusieurs  évèques  et  des  laïques  les  plus  notables,  pour  pro- 
céder à  l'élection  de  l'évéque  de  Rochester.  De  commun 
accord  sur  sa  proposition,  on  élut  à  ce  siège  Radulphe,  qui 
était  alors  abbé  de  Séez,  en  Normandie,  homme  sage  et  reli- 
gieux, et  qui  connaissait  déjà  cette  Eglise.  Comme  cet  évêché 
tenait  des  terres  en  fiefs,  dépendants  de  l'archevêché  de  Can- 
terbury, le  nouvel  élu  prêta  à  Anselme,  comme  à  son  sei- 
gneur immédiat,  serment  d'hommage  et  de  fidéhtè;  ce  serment 
fut  prêté  sur  les  quatre  évangiles*  avant  que  l'on  procédât  à 
la  consécration.  Le  lendemain,  le  nouvel  évêque  partit  pour 
Rochester,  accompagné  de  Guillaume,  archidiacre  de  Canter- 
bury, qu'Anselme  avait  délégué  pour  le  mettre  en  possession 
de  son  siège  ;  il  avait  aussi  envoyé  avec  eux  le  moine  Antoine 
qui  était  sous-prieur  du  monastère  de  Canterbury  et  dont  il 
gérait  l'administration  depuis  qu'Ernulphc  avait  été  créé  abbé 
de  Bury  (Burgum). 

'  Super  quatuor  Evangelia.  —  Eadni.  Hist.  nov.  lib.  IV,  pag.  100. 
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Vers  ce  temps,  le  roi  se  proposait  de  passer  en  Normandie 
pour  plusieurs  affaires  graves,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'arranger  après  sa  victoire  de  Tinchebray.  Il  avait  invité 
l'archevêque  Anselme  à  se  rendre  au  port  où  il  devait  s'embar- 
quer, pour  recevoir  sa  bénédiction  avant  de  partir.  Anselme  s'y 
rendit  avec  plaisir,  soit  pour  revoir  le  roi  avec  lequel  il  se 
trouvait  dans  les  rapports  les  plus  intimes,  soit  pour  recevoir 
ses  ordres  pour  le  temps  de  son  absence.  Mais  à  peine  fut-il 
arrivé,  que  dans  la  nuit  il  fut  saisi  d'un  accès  si  violent,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  sortir  de  son  lit  pour  aller  voir  le  roi, 
bien  que  son  logis  fût  assez  proche.  Dès  que  le  roi  apprit  cet 
incident,  il  en  fut  affligé  :  il  envoya  auprès  du  vénérable 
malade,  Guillaume,  évêque  de  Winchester,  et  un  autre  Guil- 
laume, évêque  d'Exeter,  pour  lui  recommander  le  plus  grand 
calme,  et  pour  lui  dire  que,  quelque  plaisir  qu'il  eût  de  rece- 
voir sa  bénédiction  avant  de  partir,  il  préférait  d'en  rester 
privé,  plutôt  que  de  l'exposer  au  moindre  danger,  et  il  l'en- 
gageait à  avoir  les  plus  grands  soins  de  sa  santé. 

Peu  de  temps  après,  il  s'agissait  de  consacrer  Richard,  élu 
évêque  de  Londres.  On  aurait  voulu  que  cette  cérémonie  se 
fît  dans  l'église  de  Chester,  comme  étant  plus  proche  tant  du 
domicile  d'Anselme  que  de  celui  des  évêques  qui  devaient 
l'assister  dans  cette  fonction  :  le  roi  lui-même  avait  manifesté 
le  même  désir;  mais  Anselme  ne  voulut  pas  y  consentir,  afin 
de  conserver  l'usage  et  le  privilège  de  son  Eglise  primatiale. 
Toutefois,  pour  se  rapprocher  du  désir  du  roi,  et  après  que 
Richard  lui  eut  prêté  serment  d'obéissance,  il  le  consacra 
dans  la  chapelle  de  Pagham,  le  VIII  des  calendes  (24)  d'août 
1 1 08,  avec  l'assistance  de  Guillaume,  évêque  de  Winchester, 
de  Roger  de  Salisbury,  de  Radulphe  de  Chester,  de  Guil- 
laume d'Exeter.  Après  cette  cérémonie,  le  nouveau  consacré 
Richard  fit  des  présents  à  l'Eglise-mère  de  Canterbury^,  selon 
qu'il  avait  été  convenu  avec  le  roi  pour  obtenir  qu'il  fût  con- 
sacré à  Pagham. 


'  Honesto  munere  honoravit  ipso  die  Matrem  suam  Ecclesiam  Cantuarien- 
sem  juxta  quod  statutura  fuerat  a  Rege,  quando  impetravit  ab  Anselmo  ut  cum 
sacraretapud  Pagaham.  »  —  Eadm.  Hist.  nov.Wh.  IV, pag.  100. 
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De  lii,  Anselme  revint  à  Ganlerbury,  où  il  consacra  avec 
grande  pompe  Radulphe,  nouvel  évoque  de  Rochester  :  la 
cérémonie  eut  lieu  le  V  des  ides  (26)  août  avec  l'assistance 
de  Guillaume  de  Winchester,  de  Radulphe  de  Chester,  de 
Richard  de  Londres  :  c'est  ce  même  Radulphe,  consacré  en 
ce  jour  évéque  de  Rochester,  qui  devait  un  jour  succéder  à 
Anselme  sur  le  siège  de  Canterbury. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que  l'on  se  pressait 
de  remplir  les  vides  que  la  mort  ou  les  malheurs  du  temps 
avaient  faits  dans  les  Eglises.  L'Eglise  d'Ecosse  se  trouvait 
dnns  le  même  cas.  Alexandre,  roi  de  celle  contrée,  avait  élu 
à  l'évéché  de  Saint-André  en  Ecosse,  un  nommé  Turgot, 
moine  de  Durham.  Comme  on  ne  pouvait  différer  plus  long- 
temps la  consécration  de  cet  évéque,  les  besoins  de  cette 
Eglise  et  d'autres  circonstances  locales  ne  permettant  pas 
un  plus  long  retard,  et  comme  d'un  autre  côté,  le  nouvel 
archevêque  d'York  Thomas,  dans  la  juridiction  métropolitaine 
duquel  cet  évêché  était  situé,  n'avait  pas  encore  reçu  ni  la 
consécration  ni  le  Pallium,  Ralph,  évéque  de  Duiham, 
demanda  à  l'archevêque  de  Canterbury  l'autorisation  de  con- 
sacrer cet  évéque,  en  présence  de  l'archevêque  élu  d'York, 
et  avec  l'assistance  des  évêques  d'Ecosse  et  des  iles  Orcades. 
Anselme  refusa  cette  faveur,  et  il  se  réserva  à  lui-même  de 
consacrer  l'évêque  de  Saint-André^.  On  remarque  le  ton  de 
dignité  et  d'autorité  de  cette  lettre,  c'est  qu'elle  était  adressée 
h  ce  fameux  Flambard,  dont  la  conduite  s'était,  à  la  vérité, 
améliorée  depuis  quelque  temps,  mais  non  pas  assez  pour 
mériter  encore  la  confiance  de  l'archevêque,  et  des  faveurs 
exceptionnelles  :  du  reste,  la  faculté  que  l'on  demandait  avait 
une  importance  relative,  comme  nous  allons  le  voir,  qui  ne 
pouvait  échapper  à  la  clairvoyance  d'Anselme. 

^  Eadra.  Hist.  7iov.  lib.  IV,  100. 
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Différends  avec  Thomas  II,  archevêque  élu  d'York.  —  Sa  lettre  où  il  le 
menace  de  Tanathème.  —  Ce  démêlé  terminé  peu  de  jours  avant  la  mort 
d'Anselme.  —  Concile  de  Londres.  —  Dernière  maladie  d'Anselme.  — 
Sa  mort. 


Après  la  mort  subite  de  Gérard,  archevêque  d'York,  le  roi 
de  l'avis  de  ses  barons  et  du  consentement  d'Anselme,  avait 
élu  à  ce  siège  épiscopal,  Thomas  dit  le  jeune,  neveu  de 
l'ancien  prélat  du  même  nom  qui  avait  occupé  ce  siège  du 
temps  de  Lanfranc  :  il  était  chapelain  du  roi  et  prévôt  de 
Saint-Pierre  de  Bewerley.  Cette  élection  fit  éclater  une  contes- 
tation qui  troubla  les  derniers  jours  d'Anselme. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  eu  de  tout  temps  entre  les  deux 
Eglises  métropolitaines,  sinon  une  rivalité,  à  coup  sur  une 
tendance  de  la  part  de  celle  d'York  à  se  soustraire  à  l'autorité 
primatiale  de  celle  de  Canterbury.  Dès  le  temps  de  Lanfianc, 
des  contestations  de  ce  genre  avaient  été  soumises  à  la  décision 
du  Saint-Siège  ;  la  victoire  était  restée  à  l'Eglise  primatiale, 
dont  les  droits  avaient  été  constamment  consacrés  par  les 
Souverains  Pontifes  depuis  Alexandre  II.  La  question  de  prin- 
cipe était  donc  hors  de  toute  discussion  ;  mais  on  incidentait 
sur  certaines  conditions  et  formahtés.  Le  roi  ne  resta  pas  indif- 
férent à  cette  lutte  ;  car  sa  politique  voyait  d'un  œil  soupçon- 
neux et  jaloux,  l'unité  de  l'Eglise  de  son  royaume  fondée 
sur  la  primauté  du  siège  de  Canterbury.  Cette  unité  l'effrayait, 
comme  si  l'unité  et  la  force  de  son  propre  gouvernement  eus- 
sent jamais  à  souffrir  de  cette  unité  de  l'Eghse  nationale.  Il  aurait 
■donc  vu  de  bon  œil  l'amoindrissement  de  l'autorité  du  Primat 
ou  tout  au  moins  qu'elle  se  fût  réduite  à  un  vain  titre  d'hon- 
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neur.  Dès  lors,  selon  lui,  il  y  aurait  eu  dans  l'Eglise,  par 
suite  de  cette  égalité  parfaite  entre  les  deux  sièges,  un  germe 
de  dissension  qu'il  aurait  pu  lui-même  exploiter  à  son  profit 
en  oj)posanl  un  métropolitain  h  l'autre  selon  la  circonstance, 
et  selon  les  vues  et  les  besoins  du  moment. 

Sans  doute,  Thomas  avait  été  élu  très-régulièrement;  mais 
il  ne  se  donnait  nulle  hAte  de  se  faire  consacrer  :  ce  droit 
appartenait  ù  l'archevêque  de  Canterbury,  et  on  ne  le  contes- 
tait pas  ;  mais  on  aurait  voulu  se  soustraire  à  la  profession  de 
soumission  qui  lui  revenait.  Si  l'on  pouvait  réussir  h  s'exemp- 
ter de  cet  acte,  on  y  gagnait  en  égalité  ;  car  la  cérémonie  de 
la  consécration,  en  tant  qu'acte  passager  et  ne  se  renouve- 
lant qu'à  intervalle  plus  ou  moins  long,  lui  était  moins  nuisible 
que  l'acte  même  de  soumission  dont  l'observance  était  un 
devoir  permanent.  C'est  ainsi  que  Thomas  et  le  roi  lui-même 
le  comprenaient  ;  et  c'est  ce  qui  explique  leur  conduite  à  ce 
sujet  :  ils  avaient  l'un  et  l'autre  tout  à  gagner  du  bénéfice  du 
temps. 

Anselme  voyant  que  la  consécration  de  Thomas  traînait  en 
longueur,  et  qu'il  ne  se  donnait  aucun  souci  de  la  demander, 
lui  écrivit  une  lettre  modérée  mais  ferme,  pour  lui  faire  con- 
naître son  devoir,  et  les  dommages  qu'il  causait  à  son  Eglise 
en  ne  les  remplissant  pas*.  «  Les  règles  canoniques,  lui 
disait-il,  fixent  le  terme  de  trois  mois  à  tout  évêque  élu  pour 
se  faire  consacrer;  puisque  le  roi,  de  l'avis  de  ses  barons  et 
de  mon  consentement,  t'a  élu  à  l'archevêché  d'York,  ton 
devoir  est  de  ne  pas  laisser  passer  le  terme  canonique  pour 
demander  ta  consécration.  Et  je  suis  étonné  que  tu  n'aies  rien 
fait  jusqu'ici  pour  me  la  demander.  C'est  pourquoi  je  t'ordonne 
de  venir  auprès  de  moi  le  VIll''  des  ides  de  septembre,  de  te 
rendre  auprès  de  ta  mère  l'Eglise  de  Canterbury,  pour  y 
accomplir  devant  elle  ce  qui  est  de  ton  devoir,  h  défaut  de 
quoi  je  te  déclare  que  l'administration  de  l'Eglise  d'York 
m'appartient  de  droit  et  que  j'entends  de  m'en  saisir.  »  Thomas 
lui  répondit  d'une  manière  très-soumise  et  trèy-humble  en 

•  Eadm.  llist.  nov.  lib.  IV,  pag,  100. 
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apparence  :  il  le  remerciait  de  ses  avis,  et  se  déclarait  prêt  à 
se  rendre  au  terme  fixé,  auprès  de  lui  pour  sa  consécration  : 
mais  il  prétextait  qu'il  manquait  des  ressources  pécuniaires 
nécessaires  pour  faire  face  aux  grandes  dépenses  que  cette 
cérémonie  et  celle  de  la  rémission  du  Pallium  entraîneraient  : 
il  lui  disait  aussi  que,  profitant  de  l'occasion  du  départ  pour 
Rome  des  messagers  que  le  roi  y  envoyait  pour  les  affaires  du 
royaume,  il  avait  pensé  de  demander  au  pape  le  Pallium  ; 
du  reste,  il  ajoutait  que  le  roi  lui  avait  promis  de  lui  parler  en 
sa  faveur,  en  lui  présentant  ses  excuses  de  ce  retard  et  de  la 
demande  du  Pallium.  Cette  réponse  était  plus  qu'un  moyen 
dilatoire  ;  ce  n'était  rien  moins  qu'une  fin  de  non-rececoir 
concertée  avec  le  roi  :  le  fil  de  l'intrigue  se  montrait  à  nu  ; 
c'était  un  parti  pris  et  combiné  avec  Henri,  et  celui-ci  devenait 
le  fauteur  des  exceptions  que  Thomas  opposait.  Outre  cela, 
demander  le  Pallium  avant  la  consécration,  c'était  éluder  le 
devoir  de  se  faire  consacrer  du  moins  quant  à  la  juridiction. 
Il  y  avait  donc  dans  cette  réponse  deux  choses  auxquelles 
Anselme  devait  s'opposer  fortement,  car  il  devinait  la  mau- 
vaise foi  qui  cherchait  de  surprendre  sa  religion,  ou  qui  atten- 
dait que  la  mort  du  vieillard  vînt  tourner  le  succès  en  sa 
faveur. 

Anselme  ne  prit  point  le  change  sur  les  fallacieuses  expres- 
sions de  Thomas  ;  il  lui  écrivit  une  lettre  assez  ferme  ;  il  en 
écrivit  aussi  une  au  pape  pour  l'informer  de  tout  et  pour  le 
prévenir  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Anselme  avait  une  autre 
raison  d'écrire  au  pape.  Des  voix  perfides  et  cachées  avaient 
murmuré  à  l'oreille  du  roi  Henri  que  le  pape  Pascal  avait 
accordé  à  l'empereur  d'Allemagne  le  droit  des  investitures  : 
ne  pouvant  souffrir  qu'on  accordât  à  un  autre  monarque  ce 
qu'on  lui  avait  refusé  à  lui-même  après  tant  de  luttes,  il  avait 
fait  entendre  qu'il  était  disposé  à  reprendre  les  investitures, 
auxquelles  il  n'avait  renoncé  que  par  amour  de  la  paix.  Sitôt 
qu'Anselme  eut  vent  de  ces  bruits  et  de  ces  dispositions  du 
roi,  présageant  une  nouvelle  tempête,  il  avait  envoyé  à  Rome 
le  moine  Bernard  son  chambrier,  avec  mission  de  la  conjurer  : 
il  était  parti  en  cette  même  année  et  peu  après  la  Pentecôte. 
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Anselme  suppliait  donc  le  Saint-Père  de  répondre  sur  ces  deux 
chefs,  et  il  lui  disait  :  « On  me  dit  que  Thomas,  arche- 
vêque élu  d'York,  a  demandé  h  Votre  Sainteté  le  Pallium 
avant  d'être  consacré  et  d'avoir  fait  profession  de  soumission 
au  siège  primatial.  La  plus  ardente  de  mes  prières  est  que 
vous  ne  le  lui  donniez  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  consacré  et 
qu'il  ait  fait  la  profession  d'usage.   Je  ne  dis  pas  cela   par 
jalousie  du  Pallium,  mais  uniquement  parce  que  je  sais  que 
dès  qu'il  l'aura  obtenu,  il  se  croira  en  droit  de  me  refuser  la 
soumission.  Alors,  Saint-Père,  l'Eglise  d'Angleterre  sera  par- 
tagée, désolée,  et  la  discipline  apostolique  en  souffrira  gran- 
dement. Quant  à  moi,  comme  je  ne  pourrais  permettre  cet 
abus,  je  me  verrais  peut-être  obligé  de  quitter  de  nouveau 
l'Angleterre,  car  la  primauté  de  mon  Eglise  serait  renversée. 
Jamais  je  ne  permettrai  que  cette  primauté  soit  humiliée.  J'ai 
envoyé  après  la  Pentecôte  auprès  de  Votre  Sainteté  le  moine 
Bernard  mon  chambrier,  pour  vous  informer  aussi  que  le  roi 
se  plaint  de  ce  que  vous  permettez  au  roi  Teutonique  de  don- 
ner les  investitures  sans  excommunication,  et  qu'il  menace 
lui-même  de  les  ressaisir.  Que  votre  prudence  voie  ce  qu'elle  a 
h  faire,  afin  de  ne  pas  perdre  irrévocablement  ce  que  vous 
avez  si  bien  édifié.  »  Ce  n'est  pas  h  tort  qu'Anselme  attachait 
tant  d'importance  à  celte  contestation  avec  le  nouvel  archevê- 
que d'York  :  il  la  voyait  compliquée  d'une  recrudescence  de 
la  maladie  pernicieuse  des  investitures  :  tout  cela  l'inquiétait 
beaucoup  et  avec  raison. 

Le  Pape  lui  répondit*  :  ce  Nous  avons  reçu  tes  lettres  dans 
lesquelles  nous  avons  reconnu  la  douceur  de  ta  charité.  Tu  as 
bien  fait  de  nous  avertir  de  la  cause  qui  intéresse  l'honneur 
de  l'Eglise  de  Canlerbury,  car  dans  ta  personne  respectable 
nous  vénérons  le  bienheureux  Augustin,  l'apôtre  de  l'Angle- 
terre :  nous  ne  permettrons  donc  jamais  que  l'honneur  de 
cette  Eglise  soit  amoindri  :  c'est  pourquoi  nous  acquiesçons  h 
ta  demande,  et  nous  emploierons  toute  notre  vigilance  et 
notre  sollicitude  pour  qu'il  ne  soit  rien  fait  contre  l'honneur 

«  Eadm.  Hisl.  nov.  lib.  lY,  pag.  10«,  102. 
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de  ton  Eglise.  Quant  à  ce  que  tu  dis,  que  quelques  personnes 
ont  supposé  que  nous  tolérions  que  le  roi  de  Germanie  donnât 
les  investitures,  il  n'en  est  rien  :  nous  ne  l'avons  jamais  per- 
mis, et  ne  le  permettrons  jamais  :  seulement  nous  avons 
attendu  que  la  férocité  de  cette  nation  se  fût  adoucie  :  et  dès 
que  nous  verrons  que  le  roi  continuera  dans  les  voies  de 
l'iniquité,  alors  nous  tirerons  contre  lui  le  glaive  de  saint 
Pierre,  que  nous  avons  déjà  commencé  de  tirer  du  fourreau.  » 
—  Donné  à  Bénévent,  le  IV  des  ides  d'octobre.  —  Cette 
lettre  donnait  gain  de  cause  à  Anselme  ;  mais  elle  ne  put  cou- 
per court  aux  intrigues  et  aux  tergiversations  de  Thomas. 

Depuis  lors,  ce  furent  les  chanoines  et  le  clergé  d'York  qui 
entrèrent,  ou  que  l'on  fit  entrer  dans  la  lice,  pour  soutenir 
ouvertement  leur  nouvel  archevêque.  Eux  aussi  ils  voulaient 
bénéficier  sur  le  temps  et  sur  le  grand  âge  d'Anselme.  Ils  lui 
écrivirent  donc  une  lettre  dans  laquelle  ils  soutenaient  que 
leur  siège  métropolitain  était  égal  à  celui  de  Canterbury, 
que  l'archevêque  d'York  devait,  à  la  vérité,  être  consacré  à 
Canterbury,  mais  qu'il  n'avait  à  lui  promettre  aucune  soumis- 
sion :  que  quant  à  eux,  ils  déclaraient  de  s'y  opposer  formel- 
lement. Anselme  laissa  avec  dédain  de  côté  ces  vaines  et 
arrogantes  réclamations  du  clergé  d'York  :  et  il  écrivit  à 
Thomas  une  autre  lettre  plus  pressante  pour  qu'il  se  mît  en 
règle,  lui  fixant  pour  cela  le  terme  du  VII  des  ides  de  novem- 
bre, le  menaçant  des  rigueurs  canoniques,  s'il  refusait  d'ob- 
tempérer. Thomas,  au  heu  de  se  rendre  h  Canterbury  au 
terme  fixé,  se  borna  à  écrire  deux  mots  assez  secs  à  l'arche- 
vêque, pour  lui  dire  qu'il  réputait  chose  honteuse  et  dange- 
reuse, d'agir  contre  l'opinion  de  l'Eglise  à  laquelle  il  avait  été 
élevé,  et  que  pour  cela,  il  redoutait  d'encourir  la  malèdiclion 
au  lieu  de  la  bènédictwn. 

La  lutte,  ou  pour  mieux  dire  la  révolte  de  la  part  de 
Thomas  était  désormais  ouverte.  Anselme  voyait  avec  douleur 
que  Thomas  se  laissât  fourvoyer  par  les  tumultes  de  son 
clergé,  au  lieu  d'écouter  les  conseils  de  son  primat  qu'il 
avait  lui-même  demandés.  Il  réunit  auprès  de  lui  une  assem- 
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blée  d'évêques,  pour  aviser  aux  mesures  h  prendre*.  11  fut 
résolu  qu'on  enverrait  deux  évèques,  celui  de  Londres,  en  sa 
qualité  de  doyen,  et  celui  de  Rochestcr,  auprès  de  Thomas 
pour  le  presser  de  remplir  ses  obligations.  Thomas  se  trouvait 
h  sa  campagne  de  Southwell,  il  répondit  qu'il  avait  envoyé 
un  messager  au  roi  qui  se  trouvait  en  Normandie,  qu'il  ne 
ferait  rien  jusqu'à  son  retour.  Peu  de  jours  après,  ce  messager 
revint,  et  Thomas  envoyait  à  Anselme  la  lettre  que  le  roi 
lui  adressait  par  ce  même  messager.  Par  cette  lettre  le  roi 
recommandait  à  Anselme  de  différer  la  consécration  de 
Thomas,  jusqu'à  Pâques  de  l'année  suivante,  qu'alors  étant 
en  Angleterre,  il  aurait  arrangé  lui-même  cette  contestation. 
Après  avoir  remis  cette  lettre  à  Anselme,  le  messager  atten- 
dait qu'il  lui  donnât  une  réponse  pour  Thomas  :  Anselme  se 
contenta  de  lui  dire  :  Ce  n'est  pas  à  Thomas  que  j'écrirai,  mais 
bien  au  roi  qui  m'a  adressé  cette  lettre.  En  attendant,  il 
envoya  à  Henri  en  Normandie,  deux  messagers,  Odon,  doyen 
de  Chester,  et  Albold,  moine  du  Bec,  pour  lui  porter  sa 
réponse  :  il  protestait  contre  ce  nouvel  attermoiement,  il 
disait  qu'il  se  laisserait  plutôt  mettre  en  pièce  que  de  consen- 
tir à  ce  nouveau  délai.  Les  messagers  revinrent  auprès 
d'Anselme,  et  ils  rapportèrent  que  le  roi  avait  pris  de  bonne 
part  sa  réponse,  et  qu'il  avait  déclaré  que  pour  rien  au 
monde,  il  n'aurait  jamais  permis  que  l'intégrité  de  la  religion 
et  de  l'Eglise  souffrît  la  moindre  atteinte  dans  son  royaume. 

Mais  la  santé  d'Anselme  déchnait  chaque  jour;  ses  forces 
baissaient  ;  il  sentait  que  la  vie  lui  échappait  :  mais  avant  de 
terminer  sa  longue  carrière,  il  voulait  terminer  ce  différend 
par  un  coup  d'autorité,  afin  de  ne  pas  laisser  cet  embarras  à 
son  successeur.  Sa  conscience  lui  aurait  reproché  de  ne  pas 
laisser,  à  sa  mort,  intact  le  dépôt  des  droits  et  de  l'honneur 
du  siège  que  Dieu  lui  avait  confié.  Il  écrivit  donc  encore  une 


'  Il  écrivit  aussi  au  comte  de  Meulan,  ipour  l'informer  de  la  gravité  de 
l'attontat  dont  Thomas  se  rendait  coupable;  il  le  suppliait  d'employer  tout  son 
crédit  pour  empi^cher  que  rien  ne  se  fit  contre  la  suprématie  de  l'Eglise  de 
Canterbury,  et  il  lui  disait  qu'on  ne  pouvait,  sans  péché  grave,  tenir  le  parti  de 
Thomas.  — Lib.  IV,  epist.  U7. 
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fois  à  Thomas.  Cette  lettre  est  sans  contredit  la  plus  forte  de 
toutes  celles  qu'Anselme  écrivit  jamais  :  «  C'est  à  toi,  Thomas, 
en  présence  du  Dieu  tout-puissant,  que  je  parle,  moi  Anselme, 
archevêque  de  Canterbury  et  primat  de  toute  l'Angleterre. 
C'est  au  nom  du  Seigneur  que  je  t'interdis  d'exercer  l'office 
sacerdotal,  que  par  mon  ordre  tu  as  reçu,  de  même  que  tout 
acte  d'administration  pastorale,  jusqu'à  ce  que  tu  reviennes 
de  ta  révolte  contre  l'église  de  Canterbury,  et  que  tu  lui  fasses 
profession  de  soumission,  que  tes  prédécesseurs  Thomas  et 
Gérard  ont  faite,  selon  les  lois  et  les  usages  anciens.  Que  si 
tu  persévères  dans  cette  voie,  je  défends  à  tous  les  évêques  de 
l'Angleterre  de  t'imposer  les  mains  de  la  consécration  épisco- 
pale,  et  dans  le  cas  que  tu  oses  te  la  faire  donner  par  quel- 
ques évêques  étrangers,  j'ordonne  que  personne  ne  te  recon- 
naisse pour  évêque,  et  reste  en  communion  avec  toi.  A  toi 
aussi,  Thomas,  je  défends  de  te  faire  consacrer  évéque  d'York, 
à  moins  que  tu  n'aies  fait  la  profession  d'obéissance,  comme 
l'ont  faite  tes  prédécesseurs  Thomas  et  Gérard  :  mais  si  tu 
venais  à  te  démettre  de  ton  élection,  dans  ce  cas,  je  te  permets 
de  continuer  dans  le  ministère  sacerdotal.  ))  Une  copie  de 
cette  lettre,  expédiée  sous  le  sceau  d'Anselme,  fut  envoyée 
à  chaque  évêque  d'Angleterre,  et  il  était  enjoint  h  chacun 
d'eux  de  persévérer  dans  l'obéissance  au  siège  primatial, 
comme  promesse  en  avait  été  faite  dans  leur  consécration 
épiscopale^ 

Dès  que  le  roi  Henri  eut  connaissance  de  cette  lettre,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  en  conçut  d'impression  défavorable.  Mais  aussi 
il  savait  que  la  fermeté  d'Anselme  finirait  par  avoir  le  dessus. 
Henri  était  alors  en  Normandie,  occupé  h  terminer  ses  contesta- 
tions avec  Louis-le-Gros  roi  de  France,  au  sujet  du  petit  comté 
de  Gisors.  Nous  avons  vu  combien  les  rois  de  France  souf- 
fraient de  mauvais  œil  l'agrandissement  des  rois  d'Angleterre 
en  deçà  du  détroit  :   la  pui.«;sance  de  ce  vassal  balançait  la 


'  Lib.  IV,  epist.  99.  — Anselme  ne  se  laissa  pas  fléchir  par  les  reproches 
violents  que  Samson,  évéque  de  Wigorn,  lui  avait  adressés  à  ce  sujet  :  ce 
prélat  était  excusable  dans  sa  partialité,  car  il  était  le  père  de  ce  même  Thomas. 
—  Ibid.,  ep.  95. 
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leur  ;  un  tel  viisselage  pouvait  flatter  l'orgueil,  mais  aussi  il 
devait  inciuiélcM-  la  prudence  :  c'était  tout  ;i  la  fois  une  menace 
et  un  danger.  De  leur  côté,  les  ducs  de  Normandie,  surtout 
depuis  que  cette  province  était  incorporée  au  royaume  d'An- 
gleterre, connaissaient  très-bien  l'avantage  de  leur  position  ;  et, 
loin  de  se  laisser  affaiblir,  leur  politique  constante  fut  de  gagner 
de  plus  en  plus  en  territoire  et  en  puissance.  Louis-le-Gros,  h 
peine  fut-il  monté  sur  le  trône  h  la  mort  de  son  père  Philippe*, 
qu'il  exigea  que  le  roi  Henri  remplit  les  conditions  des  anciens 
traités,  et  qu'il  lui  donnât  satisfaction  de  certains  attentats, 
disait-il,  de  son  neveu  Thibault  comte  de  Blois,  fils  de  sa  sœur 
la  comtesse  Adèle.  Pour  vider  ces  différends,  on  en  vint  aux 
armes  ;  mais  les  deux  rois  ayant  eu  ensemble  une  conférence, 
se  donnèrent  réciproquement  des  otages,  et  rien  ne  fut  défini- 
vement  terminé.  C'est  ce  que  le  roi  Henri  lui-même  raconte 
dans  une  longue  lettre  pleine  d'expressions  d'affection  et  de 
confiance  qu'il  écrivait  à  Anselme^.  Le  roi  la  termine  en 
recommandant  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille  aux  prières  du 
saint  archevêque.  Anselme  lui  répondit  dans  des  termes  ana- 
logues et  lui  dit  qu'il  met  toute  sa  sollicitude  à  veiller  aux 
soins  du  Gouvernement,  et  l'assure  qu'il  emploie  tout  le  zèle 
de  son  dévouement  et  de  son  affection  pour  correspondre  à 
la  confiance  qu'il  lui  témoignait  au  sujet  de  la  reine  et  de  ses 
deux  jeunes  enfants  :  il  termine  en  le  priant  de  ne  pas  per- 
mettre que  l'Eglise  de  Canterbury  souffre  dans  son  honneur, 
dans  sa  dignité,  à  cause  des  prétentions  du  nouvel  archevêque 
d'York. 

La  controverse  avec  Thomas  aurait  dû  être  terminée,  si 
les  hommes  de  ce  parti  eussent  été  animés  de  bonne  foi.  Le 
pape  avait  prononcé;  Anselme  avait  fulminé  les  menaces  des 
censures  les  plus  graves  :  mais  ^'esprit  d'intrigue  ne  se  donna 
pas  pour  vaincu.  Il  fallait  que  l'autorité  du  roi  intervînt  i)0ur 
les  mettre  à  la  raison,  et  faire  respecter  les  droits  légitiinos  et 


'  Philippe  mourut  à  Molun,  le  28  juillet  1108;  il  donna,  avant  de  mourir, 
des  marques  d'un  repentir  vif  et  sincère,  gnice  aux  exhortations  de  saint 
Hugues  de  Cluny.  -  Lib.  IV,  opist.  91 ,  1>2. 
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reconnus.  Quoique  ce  dénouement  n'ait  eu  lieu  que  peu  de 
jours  après  la  mort  de  saint  Anselme,  nous  croyons  devoir  le 
rapporter  ici,  comme  complément  de  toutes  les  mesures  que 
saint  Anselme  avait  cru  devoir  prendre  pour  le  maintien  des 
droits  et  des  prérogatives  de  son  Eglise. 

Anselme  était  à  peine  descendu  dans  la  tombe  qu'il  arriva 
en  Angleterre  un  messager  du  pape  Pascal  :  c'était  un  clerc  de 
l'Eglise  romaine,  Ulric,  porteur  du  Pallium  pour  l'archevêque 
d'York  :  ce  Pallium  devait  être  remis  entre  les  mains  d'Anselme 
pour  qu'il  le  remît  à  Thomas.  La  nouvelle  de  la  mort  d'Anselme 
déconcerta  Ulric,  et  il  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour 
terminer  le  différend,  car  il  comptait  sur  les  conseils  et  sur 
l'appui  du  saint  archevêque,  d'autant  plus  qu'il  avait  la  mis- 
sion précise  de  ne  remettre  le  Pallium  h  nul  autre  qu'à 
Anselme.  Le  roi  réunit  à  la  Pentecôte  de  cette  même  année 
Il 09,  sa  cour  plénière  à  Londres.  Tous  les  évéques  y  assis- 
taient :  cette  assemblée  eut  le  caractère  de  concile,  soit  à 
cause  de  la  question  qui  y  fut  décidée*,  soit  à  cause  du  grand 
nombre  de  prélats  qui  y  intervinrent.  On  lut  en  pleine  assem- 
blée la  lettre  du  pape  rapportée  plus  haut.  Le  fier  comte  de 
Meulan,  surpris  des  termes  de  cette  lettre,  demanda  lequel 
des  évéques  avait  osé  la  recevoir  sans  l'autorisation  du  roi. 
Les  évoques  s'aperçurent  du  piège  :  ils  pensèrent  que  le 
comte  voulait  susciter  quelque  tumulte  contre  eux,  afin  d'arra- 
cher au  roi  unjugement  qui  les  condamnerait.  Ils  se  retirèrent  à 
l'écart  pour  délibérer  ;  et,  d'un  accord  unanime,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  préféraient  être  dépouillés  de  tout,  plutôt  que  de 
faire  la  moindre  chose  contre  ce  que  Anselme  avait  déjà  statué 
et  ordonné  sur  cette  question^.  Ils  interrogèrent  personnelle- 
ment Samson,  évéque  de  Wigorn,  quel  était  son  avis  :  celui- 
ci  leur  répondit  que,  bien  que  Thomas  archevêque  élu  d'York 


'  Mansi,  Conçu,  nova  coll.  t.  XX. 

'^  Les  évéques  réunis  étaient  Richard  de  Londres,  Guillaume  de  Winchester, 
Robert  de  Lincoln,  Hervé  de  Norwick,  Roger  de  Salisbury,  Radulphe  de 
Rochester,  Reinelm  d'Héréfort,  Robert  de  Chester,  Jean  de  Rath,  Radulphe  de 
Chichesler,  Guillaume  d'Oxford,  Samson  de  Wigorn  :  il  n'y  manquait  que 
Ralph  Flamba  rd  de  Durham. 
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tVit  son  fils,  issu  de  son  mariage  légitime  uvunt  qu'il  n'entrât 
dans  les  ordres  sacrés,  il  faisait  taire  en  son  cœur  la  voix  de 
la  chair  et  du  sang  pour  n'écouter  que  celle  de  l'honneur  et 
de  la  dignité  de  l'Eglise  ;  que  par  conséquent,  son  avis  était 
que  l'archevêque  élu  devait  faire  profession  de  soumission  à 
l'Eglise  primatiale  de  Canterbury,  comme  cela  s'était  pratiqué 
par  Thomas  I  à  l'égard  de  Lanfranc.  Sur  ce,  tous  les  évoques 
raOcrmis  dans  leur  décision  par  le  généreux  avis  de  Samson, 
se  représentèrent  devant  le  roi  ;  ils  déclarèrent  que  tous 
avaient  reçu  la  lettre  du  pai)e,  et  qu'ils  étaient  déterminés 
de  s'y  conformer  à  tout  prix.  A  ces  mots,  le  comte  de  Meulan 
balançait  la  tète  d'un  air  de  menace  :  le  légat  restait  immobile 
et  les  moines  silencieux,  mais  le  roi  coupa  court  à  toute  dis- 
cussion en  déclarant  hautement  que,  «  quel  que  fàt  l'avis  par- 
ticulier que  l'on  pouvait  avoir  en  sens  contraire,  il  voulait,  lui, 
s'en  tenir  à  la  décision  des  évéques,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
pour  tout  au  monde  rester,  ne  fùl-ce  que  pour  une  heiu'e, 
sous  le  poids  de  l'excommunication  prononcée  par  Anselme.  » 

Cette  réponse  inattendue  rempht  de  joie  toute  l'assemblée  : 
les  évéques  en  remercièrent  le  roi,  dont  ils  firent  les  plus 
grands  éloges,  et  le  prièrent  en  môme  temps  de  confirmer  de 
son  autorité  les  usages  et  les  privilèges  de  l'Eglise  de  Canter- 
bury; il  le  fit  avec  empressement,  et  il  s'écria  :  Ou  Thomas 
prêtera  le  serment  de  soumission  aux  primats  de  Canterbury; 
ou,  s'il  s'd  refuse,  je  le  déclare  par  le  fait  déchu  de  son  élection 
au  siège  d'York.  A  une  intimation  si  péremptoire,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  obéir  ;  Thomas  se  soumit,  non  toutefois  sans  chicaner 
encore  sur  les  expressions  de  la  formule. 

Le  dimanche  suivant,  qui  était  le  IV  des  Cal.  de  juillet, 
(28  juin),  sur  l'ordre  du  roi,  les  évéques  auxquels  s'était  adjoint 
celui  de  Durham,  se  réunirent  dans  l'Eglise  de  Saint-Paul  de 
Londres,  pour  procéder  à  la  cérémonie  de  la  consécration  de 
Thomas  :  celui-ci,  après  l'examen  d'usage,  fit  devant  toute 
l'assemblée  et  le  peuple,  la  profession  suivante  :  «  Moi, 
Thomas,  archevécjue  d'York,  je  professe  soumission  et  obéis- 
sance canonique  ii  l'Eglise  de  Canterbury,  au  primat  de  celte 
Eglise  légitimement  élu,  et  à  ses  successeurs  légitimes,  sauf 
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la  fidélité  que  je  dois  à  mon  roi  et  seigneur  Henri,  et  sauf 
l'obéissance  que  je  dois  à  l'Eglise  romaine,  selon  la  profession 
de  mon  prédécesseur.  ■»  Le  texte  original  de  cetle  professiori 
fut  remis  par  Richard,  évéque  de  Londres,  à  Conrad,  prieur 
du  monastère  de  Canterbury,  qui  était  présent  avec  tous  ses 
moines  ;  on  lui  enjoignit  de  consigner  cet  original  dans  les 
archives  de  l'Eglise  primatiale.  Après  quoi,  Radulj)he,  évoque 
de  Chichester,  se  tournant  vers  le  peuple,  dit  à  haute  voix, 
que,  selon  le  droit  et  l'usage,  la  consécration  de  l'archevê- 
que Thomas  aurait  dû  se  faire  dans  l'Eglise  primatiale  de 
Canterbury,  mais  que,  à  cause  de  la  mort  du  vénérable  pri- 
mat Anselme,  on  avait  délégué  pour  cette  fonction  Richard, 
évêque  de  Londres,  en  sa  qualité  de  doyen  et  de  premier  des 
suflfragants  de  cette  Eglise  métropolitaine;  et  que  c'était  pour 
cette  raison  que  la  consécration  se  faisait  dans  l'Eglise  de 
Saint-Paul  de  Londres ,  mais  que  tout  cela  se  faisait  sans 
déroger  aux  usages  et  aux  privilèges  de  cette  Eglise-Mère. 
Aussitôt  Thomas  reçut  la  consécration  selon  les  rites  prescrits. 
Ainsi  se  termina  cetle  misérable  contestation  qui  avait  rem- 
pli d'amertume  les  derniers  jours  de  saint  Anselme,  qui,  dit 
Eadmer  :  Quoique  absent  de  ce  monde,  n'en  gagna  pas  moins 
la  cause  de  son  Eglise  ;  et  Thomas  qui  aurait  pu  être  consacré 
en  paix  par  h  maître,  le  fut  par  le  ministre'^.  I!  en  conserva 
néanmoins  toute  sa  vie  le  regret  le  plus  amer  ;  le  souvenir  du 
chagrin  qu'il  avait  causé  au  cœur  d'Anselme  ne  s'etîaça  jamais 
de  son  ame  ;  et  il  s'appelait  lui-même  misérable  ])0ur  s'être 
privé  de  la  consécration  et  de  la  bénédiction  d'un  tel  père, 
dont  il  s'avouait  indigne.  Dès  que  la  cérémonie  de  la  consé- 
cration et  de  la  profession  eut  été  accomplie,  le  cardinal 
Ulric,  sur  l'avis  du  roi  et  de  sa  cour,  se  rendit  à  York  pour 
y  porter  le  Pallium  à  l'archevêque  :  il  le  lui  remit  en  grande 


'  Eadm.  Hisl.nov.  lib.  IV,  pag.  104.  —  «  Ita  ergo  in  Archiepiscopalum 
Eboracensem  Thomas  consecratus  est,  suscipiens  a  ministro  qiiod  suscipere 
detrectavit  a  magistro.  Dum  ergo  vitse  prassenti  superfuit  pœniludo  hujus 
facti  ab  animo  ejus'non  recessil  se  infelicera  nec  tanli  Patiis  benediclione 
dignum  fuisse  pronuncians.  » 
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pompe.  Ayant  ainsi  rempli  sa  mission,  il  reprit  le  chemin  de 
Rome. 

La  digression  sur  la  controverse  d'Anselme  avec  Thomas 
d'York  nous  a  fait  anticiper  sur  les  événements  ;  Anselme 
l'avait  commencée  peu  avant  sa  mort  ;  le  dénouement  n'eut 
lieu  que  lorsqu'il  était  déjh  descendu  dans  la  tombe  :  mais  ce 
dénouement  avait  été  tel  qu'il  l'avait  désiré  et  préparé  lui- 
même  ;  le  mérite  lui  en  revenait  donc  de  droit  ;  et  le  premier  à 
lui  rendre  cette  justice,  fut  celui-là  même  qui  avait  été  la  cause 
et  le  sujet  de  cette  contestation.  Revenons  maintenant  à 
Anselme,  dont  nous  n'avons  plus  à  raconter  que  la  mort  pré- 
cieuse devant  Dieu.  La  description  des  miracles  opérés  h  son 
tombeau  et  du  culte  que  l'Eglise  lui  a  décerné,  feront  le  sujet 
du  chapitre  suivant. 

Nous  avons  vu  que  Anselme  était  depuis  longtemps  atteint 
d'un  mal  chronique  qui  l'avait  jeté  dans  une  prostration 
absolue.  Les  soucis  de  l'épiscopat,  ses  travaux,  ses  études,  les 
privations  et  les  fatigues  de  l'exil  et  de  longs  voyages,  l'éner- 
gie de  la  lutte,  tout  cela,  joint  h  son  grand  âge,  l'avait  jeté 
dans  une  atonie  profonde.  Toutefois,  son  esprit  toujours  actif 
et  puissant,  déjouant  les  faiblesses  du  corps,  ne  cessait  de 
s'occuper  de  ses  hautes  études,  son  ame  planait  déjà  dans 
les  régions  de  l'infini.  Au  milieu  de  ses  infirmités  et  de  ses 
souiïrances,  il  eut  assez  de  force  pour  mettre  la  dernière  main  à 
un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  le  Traité  de  la  con- 
corde, de  la  prescience^  de  la  prédestination,  de  la  grâce  avec  le 
libre  arbitre.  Ce  fut  le  chant  du  cygne  :  et  certes,  il  appartenait 
a  un  penseur  aussi  sublime  et  aussi  vigoureux  qu'Anselme, 
déjà  arrivé  aux  dernières  limites  de  la  vie  qui  lui  échappait, 
de  puiser  dans  la  contemplation  de  Dieu  qui  allait  l'appeler  à 
lui,  la  connaissance  du  nœud  qui  relie  l'activité  de  l'homme 
avec  l'activité  de  Dieu,  dans  le  grand  travail  de  ses  immortelles 
destinées  :  jamais  plus  de  lucidité  d'idées  et  d'expressions, 
jamais  plus  de  nerf  logique  n'ont  été  mis  au  service  d'un  pro- 
blème plus  important  ;  la  foi  avait  déjà  sa  formule,  mais  la 
raison,  j)ar  saint  Anselme,  la  justifiait  amplement  et  d'une 
manière  irrécusable. 
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Eadmer,  l'historien  si  exact  et  si  complet  de  saint  Anselme, 
est  très-laconique  sur  le  point  de  la  mort  :  il  en  jette  sur  le 
papier  l'indication,  la  date,  l'année  d'âge  et  d'épiscopat,  et 
il  passe  sous  silence  toutes  les  circonstances  qui  l'ont  ou 
accompagnée  ou  suivie.  On  dirait  que  la  douleur  profonde  que 
cet  ami  fidèle  et  dévoué,  ce  confident  intime  et  discret,  cet 
admirateur  passionné  éprouvait  auprès  de  cette  tombe,  lui 
ait  fait  tomber  la  plume  de  la  main,  au  moment  où  l'ame 
d'Anselme  s'envolait  dans  le  sein  de  Dieu.  Toutefois,  ces  détails 
intéressants  n'ont  pas  été  entièrement  perdus;  un  auteur 
presque  contemporain  nous  en  a  conservé  les  principaux  : 
c'est  Jean  de  Salisbury,  anglais  de  nation,  né  peu  avant  la 
mort  d'Anselme,  lié  avec  ceux  qui  avaient  été  témoins  ocu- 
laires des  derniers  moments  du  saint  archevêque,  et  devenu 
lui-même  plus  tard  évéque  de  Chartres^ 

Depuis  la  grave  maladie  qui  l'avait  assailli  et  retenu  si  long- 
temps au  monastère  de  Saint-Edmond,  Anselme  n'eut  plus 
que  quelques  rares  intermittences  de  santé  :  son  état  habituel 
était  un  marasme  physique  absolu  ,  une  aversion  persistante 
contre  toute  espèce  de  nourriture  ;  l'habitude  qu'il  s'était 
formée  du  jeûne  et  des  autres  austérités  monastiques,  obser- 
vées aussi  scrupuleusement  sur  le  siège  primatial  de  Canter- 
bury  que  dans  sa  modeste  cellule  du  Bec,  cette  habitude, 
disons-nous,  avait  contribué  à  altérer  son  organisation  quelque 
forte  et  robuste  qu'elle  eût  été.  Pendant  les  derniers  six  mois 
de  sa  vie,  il  avait  presque  perdu  l'usage  de  ses  jambes;  et  ses 
forces  étaient  devenues  si  faibles  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
mouvoir  :  on  était  obligé  de  le  porter  en  chaise  a  son  oratoire 
chaque  jour  qu'il  voulait  assister  au  saint  sacrifice  (car  depuis 
quelque  temps  il  lui  était  impossible  de  célébrer  les  saints 
mystères),  et  même  ce  mouvement  le  fatiguait  au  point  de  lui 
donner  une  respiration  haletante  et  difficile,  comme  s'il  allait 
tomber  en  syncope  quand  on  le  déposait  dans  l'oratoire.  Cette 
vie  précieuse  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil,  que  la  prostration 


'  VitaS.  Anselnii  Archiep.  Gant,  authore  Johanne  Salisb-  Episc.  Carnot. 
p.  Ii,p.  lo3.  Anglia sacra,  Londres,  1691. 
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toute  seule  devait  l)ientôl  briser.  Le  jour  des  Rnmeaux  (1 109) 
il  rliiil  tellement  abattu  (jii'on  n'osa  pas  le  lever  de  son  lit; 
c'était  ce})endant  pour  lui  un  bien  grand  saeriliee;  car  jusques- 
là,  quelle  qu'eût  été  la  force  du  mal,  il  avait  toujours  voulu 
qu'on  le  levât  le  long  du  jour  pour  vaquer,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, aux  soins  de  son  ministère.  Ses  forces  physiques  s'étei- 
gnaient, et  sa  voix  elle-même  devenait  si  faible  qu'on  avait 
peine  à  entendre  ses  paroles.  Sur  ce  lit  de  douleur,  il  parta- 
geait les  pensées  de  son  esj)rit  entre  la  contemplation  des 
choses  du  ciel,  et  de  pieuses  exhortations  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient  :  tantôt  c'étaient  des  aspirations  ardentes  qui  le 
transportaient  dans  le  sein  de  Dieu,  avec  qui  son  ame  se  main- 
tenait en  union  toujours  plus  étroite  à  mesure  que  s'appro- 
chait l'heure  de  son  trépas  ;  et  ces  aspirations  célestes  faisaient 
rayonner  sur  son  visage,  toujours  si  calme  et  si  doux,  un  reflet 
de  la  Béatitude  infinie  :  tantôt  il  animait  ses  frères,  ses  com- 
pagnons, ses  familiers,  à  persévérer  dans  le  service  de  Dieu, 
à  tout  souffrir  pour  Dieu,  dans  l'attente  de  la  récompense 
immortelle.  Le  lundi,  comme  toute  la  maison  se  trouvait 
réunie  auprès  de  son  lit,  un  de  ses  familiei's  lui  dit  :  c(  Père 
vénéiable  et  chéri,  consolez-vous,  nous  avons  tout  lieu  de 
tenir  pour  certain  qu'en  quittant  ce  monde,  votre  ame  mon- 
tera à  la  cour  du  Roi  des  Cieux  pour  le  jour  de  Pâques.  — 
Deo  grattas,  reprit  le  vénérable  agonisant  ;  si  telle  est  la 
volonté  du  Seigneur,  j'obéirai  avec  joie  :  mais  j'obéirai  avec 
autant  de  bonheur,  s'il  voulait  me  laisser  encore  quelque 
temps  parmi  vous  pour  ti  availler  à  sa  gloire  et  à  celle  de  son 
Eglise.  Je  le  désiierais  du  moins  pour  résoudre  la  question 
sur  laquelle  j'ai  si  profondément  médité,  touchant  Vorigim  de 
rame;  je  voudrais,  s'il  plaisait  à  Dieu,  avoir  le  tem[)S  d'écrire 
mes  idées,  car  je  ne  sais  si,  après  ma  mort,  quelqu'un  donnera 
la  solution  de  cette  grande  question.  »  En  ce  peu  de  mots, 
Anselme  se  révèle  tout  entier  :  homme  de  foi,  homme  de 
science.  Aj)rès  avoir  consumé  sa  vie  dans  la  défense  de  la 
Religion,  il  aurait  voulu  couronner  ses  travaux  scientifiques 
par  un  ouvrage  de  la  plus  haute  portée  philosophique  :  tout 
près  de  la   tombe,  Anselme  était  aussi  passionné   pour   la 
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vérité,  qu'il  l'avait  été  dans  ses  plus  belles  années  :  sur  le 
seuil  de  l'éternité,  il  n'emportait  de  la  terre  qu'un  seul  regret, 
celui  de  la  fin  du  travail  et  de  l'espérance,  celui  encore  d'em- 
porter dans  la  tombe  son  plan  de  Proiologie  :  Malebranche  et 
Gerdil  devaient  le  reprendre  en  sous-œuvre,  car  ils  ont  la 
gloire  d'être  les  continuateurs  de  saint  Anselme*. 

Le  mardi,  IIP  férié  de  la  Semaine  Sainte,  il  ne  pouvait  plus 
parler,  et  ne  se  faisait  comprendre  que  par  signes  :  mais  la 
clarté  de  sa  raison  ne  fut  jamais  offusquée,  pas  même  un  seul 
instant,  par  les  approches  de  la  mort.  Il  la  voyait  venir 
comme  le  terme  de  son  espérance,  comme  la  porte  d'une 
félicité  sans  fin.  Le  saint  évêque  de  Rochester,  Radulplie,  ne 
le  quitta  pas  un  instant,  et  lui  prodigua  les  soins  d'un  fils, 
d'un  ami  tendre  et  dévoué  :  il  le  pria  de  donner  sa  bénédic- 
tion suprême  à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  de  la  donner  au 
roi,  à  la  pieuse  reine  Mathilde,  à  leurs  enfants,  de  la  donner  à 
ses  ouailles,  à  toute  l'Eglise  et  au  peuple  d'Angleterre.  Cette 
pieuse  demande  sembla  lui  donner  une  énergie  extraordi- 
naire, elle  parlait  à  son  cœur  :  il  leva  la  main  aussi  facilement 
que  s'il  n'eût  pas  été  malade ,  et  il  donna  cette  bénédiction 
quijut  reçue  au  milieu  des  sanglots  de  tous  les  assistants; 
puis  il  laissa  retomber  la  main  et  la  tête.  La  nuit  avançait,  et 
tandis  que  les  moines  du  couvent  chantaient  l'oflice  de 
matines  et  laudes,  un  de  ceux  qui  le  veillaient,  eut  la  pensée 
de  lui  hre  la  passion  du  Sauveur  selon  saint  Jean  ,  quand  il 
fut  arrivé  à  ces  mots  de  Jésus  :  Puisque  vous  avez  été  fermes 
avec  moi  dans  la  lutte  et  les  tentations,  voici  que  je  vais  vous 
préparer  le  royaume  que  mon  Père  m'a  'préparé  à  moi-même, 
pour  que  vous  mangiez  et  buviez  avec  moi  dans  mon  royaume, 
(Joan.  22,  28),  il  sourit  et  leva  les  yeux  au  ciel  :  mais  on 
s'aperçut  que  depuis  lors  la  respiration  devenait  plus  lente 
et  plus  gênée  :  on  sentit  que  le  moment  suprême  approchait; 
on  le  leva  de  son  lit  pour  l'étendre  sur  la  cendre.  Il  reçut 
alors  avec  une  foi  ardente  et  un  amour  séraphique  le  saint 


^  Rosmini  et  Gioberti  se  sont,  appliqués  à  ce  problème,  bien  qu'à  des  poinls 
de  vue  différents. 
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Viatique.  Quand  on  voulut  lui  donner  rExtrème-onction, 
la  sainte  ampoule  ne  contenait  que  quelques  gouttes  des 
saintes  huiles,  h  peine  suffisantes  pour  les  onctions  j)rescrites 
par  le  Rituel  :  mais,  h  la  surprise  de  tous  les  assistants,  la 
quantité  s'en  était  accrue  par  miracle,  à  tel  point  que  l'on  put- 
en  couvrir  le  visage  et  les  mains  de  cet  homme  qui  avait  tant 
parlé,  tant  agi,  tant  et  si  bien  écrit  pour  la  défense  de  la 
Religion  et  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  était  entouré  de  tous 
les  moines  qui  psalmodiaient  et  priaient,  et  qui  contemplaient 
avec  ravissement  le  spectacle  d'une  telle  mort.  A  l'aube  du 
mercredi-saint,  Anselme  rendit  sa  belle  arae  à  Dieu,  sans 
angoisses,  sans  convulsions,  mais  avec  un  calme  admirable, 
avec  une  sérénité  angélique,  semblable  à  celui  qui  tombe  dans 
un  sommeil  réparateur.  C'était  le  XP  des  calendes  de  mai 
(21  avril)  \  109,  lalX"  année  du  règne  du  roi  Henri,  la  X\T 
de  son  pontificat,  la  soixante-douzième  de  son  àge^  En  ces 
saints  jours,  où  l'Eglise  retrace  à  ses  enfants  le  drame 
d'amour  du  Calvaire,  Anselme,  qui  avait  aimé  son  Dieu  d'un 
amour  si  constant  et  si  passionné,  fut  appelé  à  la  jouissance 
éternelle  de  l'amour  infini.  Le  moine  Baudouin,  qui  avait  joui 
de  toute  sa  confiance,  et  à  qui  il  avait  remis  le  soin  de  ses 
affaires  temporelles,  fit  embaumer  son  corps.  Le  cercueil  dans 
lequel  on  avait  renfermé  les  restes  du  saint  archevêque  se 
trouvait  trop  étroit  ;  on  éprouvait  une  certaine  répugnance  à 
laisser  tomber  sur  ce  cercueil,  à  demi  ouvert,  la  pierre  sépul- 
crale qui  aurait,  en  tombant,  brisé  quelqu'un  des  membres  : 
le  pieux  évèque  Radulphe  plus  que  tout  autre,  regrettait  cet 
inconvénient;  il  pria  Dieu  ;  puis  il  ne  fit  que  toucher  du  bout  de 
sa  crosse  le  cercueil,  et  le  corps  tout  entier  s'enfonça  autant 


'  Il  avait  occupé  le  siégt^  de  Canterbury  (depuis  le  3  octobre  1093)  quinze 
ans,  quatre  mois  et  dix-huit  jours.  Orderic  Vital,  en  déterminant  les  époques 
principales  de  la  vie  de  saint  Anselme  dit,  qu'il  était  entré  naoine  au  Bec  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  y  était  resté  simple  moine  pendant  trois  ans,  qu'il  y  fut 
prieur  pendant  15  ans,  abbé  pendant  15  ans  :  mais  il  se  trompe  quand  il  dit 
qu'il  mourut  dans  la  dix-septième  année  de  son  pontiticat  :  ce  fut  dans  la  seizième 
comme  Eadmer  le  dit  explicitement.  Et  comme  ce  dernier  historien  dit  qu'il 
est  mort  dans  la  soixante-seizième  année  de  son  âge,  on  doit  ainsi  reporter  sa 
naissance,  comme  nous  l'avons  fait,  à  l'an  1034. 


I 
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qu'il  le  fallait,  pour  qu'on  put  le  fermer  entièrement.  Le  len- 
demain, jeudi-saint,  le  même  Radulphe  fit  la  cérémonie  des 
obsèques  en  présence  d'une  foule  innombrable  :  les  larmes 
générales  de  toutes  les  conditions,  du  clergé,  des  grands,  du 
peuple  et  surtout  des  pauvres,  furent  la  plus  belle  oraison 
funèbre  prononcée  sur  sa  tombe  ;  son  corps  fut  déposé  dans 
la  cathédrale,  auprès  de  la  tombe  de  son  ami  et  prédécesseur 
Lanfranc,  au  sud  de  l'autel  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité. 
Quelque  temps  après,  il  fut  tiré  de  là  et  déposé  dans  une 
chapelle  située  au  midi  du  chœur,  près  de  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  et  cette  chapelle  ainsi  que  la  tour  qui  la  domine, 
porte  encore  son  nom  ;  cette  translation  se  fit  le  3  juillet,  et 
l'on  en  a  conservé  le  souvenir  dans  le  martyrologe  anglican^. 

Après  la  mort  d'Anselme,  son  historiographe  Eadmer  fut 
promu  à  l'évêché  de  Saint-André^;  mais  il  le  tint  à  peine  un 
an  ;  car  il  s'en  démit  pour  revenir  dans  le  monastère  du  Sau- 
veur à  Canterbury  ;  gardien  des  pensées  de  son  maître  et  pro- 
tecteur Anselme,  il  se  croyait  le  gardien-né  de  son  tombeau; 
et  celui  qui  avait  vécu  auprès  de  lui  pendant  tant  d'années, 
édifié  par  ses  vertus,  voulait  vivre  et  mourir  auprès  de  son 
tombeau  pour  y  jouir  de  l'ellicacité  de  sa  protection. 

Des  hommages  littéraires  furent  déposés  sur  la  tombe 
d'Anselme,  des  élégies,  en  rhythmes  différents,  chantèrent  ses 
vertus  admirables,  et  pleurèrent  sa  mort  :  on  a  conservé  trois 
élégies,  tirées  du  MS.  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor 
ou  des  archives  du  monastère  du  Bec,  de  plus  un  chant  en 
distiques  sur  sa  vie  et  sa  mort,  rapporté  par  Baluze^,  enfin 
un  autre  chant  sur  ses  miracles.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  recueillies  et  placées  en  tète  des  œuvres  de  saint  Anselme, 
édition  de  D.  Gerberon. 


<  Vetusla  Monum.  t.  II.  —  Anglia  sacra,  loc.  cil.  —  Ward.  Canterb.  guide, 
p.  61.  —  Gervas.  De  Combust.  Durob.  Ecclesiœ,  apud  script,  rer.  angl.  t.  X, 
col.  1291,  edit.  Selden. 

-  Ce  fut  ce  même  Radulphe,  successeur  de  saint  Anselme  sur  le  siège  de 
Canterbury,  qui  promut  Eadmer  à  cet  évêché,  du  consentement  du  roi.  — 
Eadm.  Hist.  «oi'.  lib.  V,  pag.  121,  on  y  lit  la  lettre  de  Radulphe  au  roi  et  la 
réponse  de  celui-ci.  ^  Baluze,  Misceli.  lib.  4.  V.  parmi  les  Documents. 
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On  eut  dit  que  les  bonnes  dispositions  du  roi  Henri  durant 
la  vie  de  saint  Anselme,  n'étaient  que  l'effet  de  la  contrainte 
que  la  fermeté  et  la  sainteté  de  ce  pontife  lui  imposaient.  A 
peine  fut-il  descendu  dans  la  tombe  et  ce  frein  importun 
fut-il  brisé,  qu'il  jeta  le  masque  ;  et,  suivant  les  mêmes  erre- 
ments iniques  de  son  frère  Guiliaumc-le-Roux,  bien  qu'il  eût 
maintes  lois  cx()rimé  une  jjrofonde  aversion  contre  lui,  il 
saisit  tous  les  biens,  tous  les  droits  temporels  de  l'archevêché 
de  Canterbury,  et  les  dévolut  à  son  échiquier  ;  il  laissa  toute- 
fois aux  moines  de  cette  église,  la  libre  disposition  des  biens 
de  leur  monastère.  Ces  moines  en  firent  un  noble  usage  ;  car 
ils  s'en  servirent,  sous  le  prieur  Conrad,  pour  faire  de  magni- 
fiques agrandissements  et  embellissements  dans  la  cathédrale, 
au  point  de  piquer  la  convoitise  des  courtisans,  qui  conseil- 
laient au  roi  de  s'en  saisir,  puisque,  disaient-ils,  ils  les  consu- 
ment en  dépenses  frivoles  et  inutiles.  Le  roi  eut  le  bon  sens 
de  s'y  refuser.  L'administration  de  l'archevêché,  ainsi  dé- 
pouillé, fut  confiée  à  ce  mèmeRadulphe,  évoque  deRochester, 
qui  avait  reçu  la  bénédiction  et  le  dernier  soupir  d'Anselme. 
La  cupidité  du  roi  Henri,  bien  que  plus  dissimulée,  produisit 
les  mêmes  résultats  qu'avait  produits  la  cupidité  brutale  de 
son  frère.  Pour  jouir  plus  longtemps  du  temporel  de  cette 
église,  il  la  laissa  vacante  pendant  plusieurs  années.  Ce  ne 
fut  que  plus  lard,  en  1114,  qu'il  réunit  une  assemblée  des 
prélats  et  des  barons  pour  élire  un  archevêque.  On  voulait 
porter  à  ce  siège  un  certain  Farik,  abbé  d'Abendon  :  mais 
le  vœu  des  évoques  prévalut,  et  le  choix  tomba  sur  ce  même 
Radulphe,  évêque  de  Rochester;  ce  choix  fut  accueilli  avec 
une  joie  universelle,  et  surtout  par  l'Eglise  de  Canterbury, 
qui  avait  eu  le  champ  de  connaître  et  d'aimer  la  sagesse  de 
son  administration  pendant  la  longue  vacance  du  siège.  Il  fut 
sacré  le  VI  des  calendes  de  mai  (27  avril)  1114,  cinq  ans  et 
six  joui  s  après  la  mort  d'Anselme. 

Radulphe  envoya  aussitôt  des  messagers  à  Rome  pour 
demander  le  Palliiini  :  leuis  premières  démarches  étaient 
restées  infructueuses,  on  ne  sait  pour  quels  motifs,  ils  ne 
purent  réussir  que  par  l'entremise  elles  bonsollicesd'.4«.st7mt', 
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le  neveu  du  vénérable  archevêque  défunt,  qui  en  ce  temps  se 
trouvait  à  Rome  auprès  du  Saint-Père,  et  avait  été  fait  abbé 
du  monastère  de  Saint-Saba.  En  accordant  le  Pallium,  le 
pape  chargea  Anselme-le-Jeune  de  le  porter  lui-môme  en 
Angleterre,  où  il  était  connu  et  aimé  autant  que  s'il  eût  été 
du  pays^  Il  remit  solennellement  le  Pallium  a  Radulphe, 
le  V  des  Calendes  de  juillet  dans  l'Eglise  de  Canterbury. 
Radulphe  occupa  glorieusement  ce  siège  pendant  neuf  ans,  et 
il  mourut  le  XIII  des  Cal.  de  novembre  1 122^. 


'  Eadm.  7/Jsf.  HOD.lib.  V,  pag.  M0etM3. 

-  Ib.,lib.  VI,  m/î«e.Y.parmi  les  Documents  la  Notice  sur  Anselme-le-Jeune. 
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Miracles  opérés  au  tombeau  et  par  l'intercession  de  saint  Anselme.  Culte  que 
l'Eglise  et  la  piété  des  fidèles  lui  ont  décerné  en  Italie  et  en  France.  —  Bulles 
des  Papes  pour  sa  canonisation. 


Le  Seigneur  accordait  des  grâces  signalées  pour  faire  éclater 
la  sainteté  de  son  serviteur  et  ministre  Anselme.  Jean  de 
Salisbury  en  a  conservé  le  récit*.  Il  n'était  pas  dans  le  carac- 
tère de  cet  écrivain,  distingué  entre  tous  ceux  de  ce  temps 
par  sa  critique  rigoureuse  et  éclairée  autant  que  par  la  pureté 
de  son  style,  de  retracer  des  faits  controuvés  :  il  était  presque 
contemporain,  et  il  écrivait  pour  éclairer  l'instruction  qui  se 
faisait  alors  par  Thomas  Becket  et  par  ordre  du  pape  Alexan- 
dre III.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  principaux  des 
faits  extraordinaires  arrivés  peu  de  temps  après  la  mort 
d'Anselme,  et  qui  furent  attribués  à  l'intercession  du  saint 
archevêque.  Un  homme  très-gravement  malade  est  guéri  ins- 
tantanément par  la  vision  d'un  ange  qui  lui  annonce  la  gloire 
d'Anselme,  le  père  de  la  patrie.  —  Un  jeune  homme  est  trans- 
porté en  vision  devant  les  chœurs  des  anges  réunis  pour  rece- 
voir dans  le  ciel  Anselme  triomphant.  —  Ilélie,  moine  de 
Canterbury,  voit  de  même  saint  Dunstan  converser  avec 
Anselme  dans  les  splendeurs  du  ciel,  et  le  féliciter  de  son 
entrée  au  paradis.  —  Un  moine  tombé  avec  son  cheval  et  son 
équi[)age  dans  la  Tamise,  est  sauvé  d'une  perte  certaine,  par 
suite  d'une  ardente  invocation  à  Anselme,  dont  un  des  ouvra- 
ges les  plus  rares  se  trouvait  dans  l'équipage,  et  courait  risque 
d'être  perdu  à  jamais.  —  Le  comte  Arnul[)he  de  Montgoméry 

»  Johan.Salisb.  Vit.  S.  Auselm.  — AngliaSacra,  t.ll.p.  173,  175,  181,183. 
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est  sauvé,  après  avoir  invoqué  Anselme,  du  double  danger  de 
mourir  de  naufrage  et  de  faim.  —  Un  moine  de  Canterbury 
prie  Dieu  de  lui  révéler  le  sort  du  père  Anselme  ;  il  reçoit 
l'assurance  qu'il  jouit  du  bonheur  des  élus,  et  comme  il  igno- 
rait, disait-il,  s'il  fallait  prier  Anselme  ou  pour  Anselme,  il  lui 
fut  répondu  qu'il  devait  se  tenir  à  la  première  des  deux  for- 
mules. —  Un  novice  prie  sur  le  tombeau  d'Anselme,  et  il  voit 
sur  l'autel  un  livre  sur  lequel  il  vit  écrits  ces  seuls  mots  :  Saint 
Anselme.  —  De  même  une  religieuse  de  Lyon  prie  le  Seigneur 
de  lui  révéler  le  sort  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  et 
d'Anselme,  archevêque  de  Canterbury,  et  elle  est  rassurée 
sur  la  destinée  de  tous  les  deux,  admis  à  la  jouissance  de 
l'éternelle  félicité. 

Outre  ces  faits  extraordinaires,  on  obtenait  par  l'interces- 
sion d'Anselme  d'innombrables  grâces  de  toute  espèce , 
faveurs  temporelles,  mais  surtout  grâces  de  lumières,  de 
conversion  et  de  salut.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  vénération 
des  fidèles  envers  saint  Anselme  se  soit  accrue  de  jour  en 
jour,  et  ait  pris  de  profondes  racines  dans  les  âmes  religieu- 
ses, éprises  de  la  vertu  et  de  la  vérité.  Aussi  se  pressait-on  de 
toute  part  h  choisir  pour  protecteur  celui  qui  avait  été  un  pas- 
teur zélé,  inépuisable  de  charité;  on  l'invoquait  avec  ferveur. 

L'opinion  générale,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
encore  en  France  et  en  Italie,  se  prononçait  en  faveur  de  la 
sainteté  d'Anselme.  Ses  travaux,  ses  écrits,  ses  vertus  admi- 
rables toujours  empreintes  d'une  douceur  angélique  et  d'une 
inépuisable  charité  ;  sa  fermeté  inébranlable  dans  la  défense 
de  la  foi  contre  les  hérétiques,  ou  contre  les  audacieux  nova- 
teurs tels  que  Bérenger,  Roscelin,  les  Grecs,  et  dans  la  défense 
de  l'Eglise  contre  la  tyrannie  de  ses  oppresseurs,  lui  avaient 
conquis  le  renom  de  sainteté,  parce  qu'on  avait  la  conviction 
qu'il  n'y  avait  que  l'esprit  de  Dieu  qui  eut  pu  l'inspirer,  et  le 
bras  de  Dieu  le  soutenir.  Aussi,  même  de  son  vivant,  et  à 
Rome  sous  les  yeux  du  souverain  Pontife,  lorsque  Anselme  y 
fut  pour  la  seconde  fois,  le  peuple  l'appelait-il  du  surnom  de 
saint  ou  l'archevêque.  C'est  que  la  sainteté  d'Anselme  ra\  on- 
nait  partout  où  il  se  montrait.    Son  aspect  autant  que  ses 
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œuvres,  ses  vertus  autimt  que  ses  travaux,  sa  fermeté  autant 
que  ses  souffrances  pour  la  eause  de  Dieu,  commandaient  le 
respect  et  l'amour.  Que  si  son  nom  ne  figure  pas  dans  les 
litanies  propres  de  l'Eglise  de  Canterbury  raj)portées  par 
Mabilion^  c'est  que  ces  litanies  sont  antérieures  de  beaucoup 
à  l'époque  de  saint  Anselme  :  du  reste,  les  monuments  reli- 
gieux de  l'illustre  Eglise  de  Canterbury  portaient,  jusqu'au 
temps  de  la  réforme,  des  rites,  des  prières  en  l'honneur  de 
saint  Anselme  ;  son  nom  est  porté  deux  fois  dans  le  martyro- 
loge anglican,  le  21  avril,  jour  de  sa  fête  annuelle,  et  le  3 
juillet,  jour  de  la  translation  de  son  corps  d'une  chapelle  à 
une  autre  plus  magnifique  dans  la  même  Eglise  de  Canter- 
bury, dont  une  partie  et  une  des  tours  portent  encore  aujour- 
d'hui son  nom,  conservé  avec  un  respect  religieux  à  travers 
les  ténèbres  et  les  injustices  du  protestantisme.  Cette  vénéra- 
tion n'est  pas  seulement  connue  en  Angleterre,  mais  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  dans  toute  la  Normandie  :  l'éclat  qu'An- 
selme y  avait  jeté  pendant  son  long  séjour  au  Bec,  pendant 
plus  de  trente-trois  ans,  l'avait  popularisé  dans  la  vénération 
de  cette  religieuse  province.  Des  chapelles,  des  églises  éri- 
gées en  son  honneur,  attestent  encore  aujourd'hui  l'opinion 
que  l'on  avait  de  sa  sainteté. 

Quant  à  sa  patrie^,  dans  la  vallée  d'Aoste,  la  vénération  que 
l'on  a  eue  de  tout  temj)s  pour  saint  Anselme,  porte  le  double 
cachet  du  patriotisme  et  de  la  haute  piété  de  cette  religieuse 
population  :  elle  y  a  jeté  des  racines  si  profondes  dans  les 
cœurs,  qu'on  la  regarde  comme  un  trésor  du  pays,  comme 
une  source  de  grâce  de  tout  genre,  et  comme  une  gloire 
nationale.  Les  évêques  de  cette  illustre  Eglise,  les  chapitres, 
le  clergé,  ont  constamment  favorisé  l'épanchement  de  cette 
vénération  religieuse.  Des  autels,  des  chapelles,  des  églises 
érigées  sous  son  vocable,  des  congrégations  religieuses,  de 
pieuses  confréries  placées  sous  sa  protection,  et,  dans  le  cou- 

'   Vêlera  ai)nlecla,  pag.  tC8. 

-  L'ancien  A'ecrologc  du  l'iicun'Mlo  Sainl- André  de  Turin  fait  mention  de  sa 
mort  au  21  avril,  on  ces  termes  :  Deposilio  ccnerabilis  Anselmi  arc/i»'/).  Cantu 
—  IIPMTI  Chait.  cul.  202. 
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rant  de  l'année,  des  rites  religieux,  des  processions,  des  offi- 
ces faits  en  son  honneur,  son  nom  vulgarisé  dans  presque 
toutes  les  familles,  et  donné  aux  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux, sont  autant  de  monuments  parlants  du  respect  que 
cette  religieuse  population  a  professé,  et  du  culte  de  saint 
que  de  temps  immémorial  elle  a  donné  à  la  mémoire  de  saint 
Anselme.  A  la  cathédrale  d'Aoste,  on  célèbre  ab  immemora- 
hili  la  fête  de  saint  Anselme  de  rite  double  le  21  avril,  et  le 
jour  de  cette  fête  on  fait  une  procession  solennelle  en  portant 
un  buste  contenant  des  reliques  que  l'on  dit  de  saint  Anselme^. 
Il  y  a  aussi  un  canonicat  fondé  sous  le  vocable  de  Saint- 
Anselme  natif  d'Aoste,  en  date  du  2i  septembre  1720,  par  le 
Révérend  seigneur  Jean-Baptiste  Du  Chastelard  de  la  Thuille, 
chanoine  de  la  cathédrale.  A  la  paroisse  de  Gressan,  fief  de  la 
famille  de  notre  glorieux  saint,  le  culte  qu'on  lui  a  donné  n'est 
pas  moins  solennel.  De  temps  immémorial  on  disait  dans 
l'Eglise  paroissiale  une  messe  basse  en  l'honneur  de  saint 
Anselme.  Cet  usage,  loin  de  s'éteindre  ou  môme  de  s'affiiiblir 
avec  le  temps,  prit  au  contraire  des  développements  plus 
solennels  ;  ainsi  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  érigée  en 
4701  par  décret  de  Mgr  Millet  d'Arvillars,  évêque  d'Aoste, 
porte  dans  ses  statuts  à  l'art.  \  :  «  Le  jour  de  saint  Anselme, 
archevêque  de  Canterbury,  originaire  de  Gressan,  que  la  con- 
frérie a  choisi  pour  son  patron  et  spécial  protecteur  auprès  de 
la  divine  majesté,  dont  on  ne  disait  que  la  messe  basse,  de  la 
chanter  avec  matines  et  laudes,  comme  au  temps  pascal, 
l'exposition  des  saintes  reliques  pendant  tout  l'onice,  et  la 
procession  qui  se  fera  devant  la  grand'messe  ;  et  à  la  fin 
d'icelle  grand'messe,  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement, 
de  même  on  chantera  les  vêpres  ce  même  jour,  en  un  mot  de 
solenniser  la  fête.  »  En  effet,  en  ce  jour  on  faisait  une  grande 
procession,  oij  les  paroissiens  de  Gressan  passaient  proces- 
sionnellement  devant  l'Eglise  de  la  paroisse  de  Saint-Léger, 
où  l'on  solennisait  aussi  cette  fête  avec  un  discours  panégvri- 
que  du  saint.  Bien  plus,  dans  cette  même  Eglise  paroissiale  de 

'  V.  parmi  les  Doc.  à  la  fin  du  vol. 
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Gressan,  il  est  encore  d'usage  aujourd'hui  depuis  un  temps 
immémorial,  (]uc,  au  retour  de  la  j)rocession  qui  se  fait  chaque 
dimanche  avant  la  grand'mcsse,  aj)rès  avoir  fait  la  commémo- 
raison  de  saint  Etienne,  patron  de  l'Eglise,  on  fait  aussi  celle  de 
sancto  Anselmo  pâtre  nostro  (comme  il  est  dit  dans  une  tabelle 
manuscrite,  aiïichée  aux  murs  du  chœur  du  côté  de  l'évangile) 
avec  l'antienne  m  medio  ecclesiœ,  etc. ,  et  le,verset  ora  pro  nobis, 
B.  Pater  Anselme,  ut  digni,  etc.,  et  l'oraison  Deus,  qui  populo 
tua,  etc.  — Ces  documents  sont  péremptoires  pour  établir  le 
culte  de  saint  que  la  piété  des  fidèles  a  décerné  depuis  la  plus 
haute  antiquité  h  saint  Anselme,  et  ils  suiïiraient  d'eux-mêmes 
à  lui  revendiquer  le  privilège  du  cas  excepté  d'Urbain  VIII,  et 
justifier  ce  culte  comme  légitime  et  rationnel,  si  nous  n'avions 
pas  des  documents  d'une  plus  haute  importance ,  sanctionnés 
par  la  seule  autorité  compétente  en  cette  matière,  par  celle 
des  souverains  Pontifes. 

Le  premier  acte  de  cette  autorité  que  l'histoire  ecclésiastique 
rapporte  est  celui  d'Alexandre  III.  Ce  grand  Pontife  se  trou- 
vait en  France  depuis  le  commencement  de  l'année  1 1 62, 
occupé  de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  Henri  et  Louis-le-Gros.  Pendant  que  l'on  négociait  à 
cet  effet  à  Saint-Jean-de-Losne,  le  pape  s'était  tenu  pendant 
près  d'un  an  a  l'abbaye  de  Bourg-Dieu  au  diocèse  de  Bourges, 
qui  était  alors  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre.  Il  assista  Ji  la 
conférence  de  Couci-sur-Loire,  où  les  deux  rois  se  réconciliè- 
rent. (1162)  11  accompagna  le  roi  Louis  à  sa  capitale.  Ce  fut 
en  cette  occasion  qu'il  posa  vers  la  fin  de  cette  année,  lu 
première  pierre  de  l'Eglise  de  Notre-Dame',  laquelle  fut  com- 


'  L'illustre  Mauriceprélalmériteune  mention  particulière.  Maurice  de  Sully, 
appelé  ainsi  du  lieu  de  sa  naissance  au  diocèse  d'Orléans,  était  de  basse 
extraction  ;  mais  il  était  doué  d'une  vaste  et  forte  intelligence.  C'est  par  la 
voie  des  sciences  qu'il  se  tira  de  l'obscurité  et  de  l'indigence,  pour  nH)nter  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  11  vint  à  Paris,  où  il  obtint  d'aKird  une  chaire 
de  théologie  dans  laquelle  il  s'acquit  un  grand  renom,  puis  la  dignité  d'archi- 
diacre de  l'église  cathédrale.  11  sut  bientôt  gagner  tant  d'estime  et  d'inlluence, 
que,  à  la  mort  de  Pierre  Lombart,  natif  de  Novare  en  Piémont,  lequel  n'avait 
tenu  ce  siège  que  pendant  une  année,  les  parties  qui  se  disputaient  l'élection 
ne  surent  comment  mieux  terminer  le  conflit,  qu'en  remettant  le  choix  de 
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mencée  et  achevée  sous  l'évéque  Maurice-de-Sully,  ;i  peu 
près  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  sauf  des  accessoires 
d'ornementation.  De  là  le  pape  se  rendit  à  Tours,  où  il  avait 
convoqué  un  grand  concile.  11  s'ouvrit  le  XIV  des  Cal.  de  juin 
1 1 63  :  il  fut  présidé  par  le  pape  lui-même,  et  il  s'y  trouva  dix- 
sept  cardinaux,  cent  vingt-quatre  évêques,  tant  de  France  que 
d'Angleterre  et  d'Italie,  et  quatre  cent  quatorze  abbés  et 
chefs  d'ordres,  outre  une  multitude  de  clercs  et  de  moines. 

Thomas  Becket,  nouvel  archevêque  de  Canterbury,  se  trou- 
vait à  ce  concile  avec  tous  les  évêques  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande.  L'occasion  était  propice  pour  implorer  du  Saint- 
Père  qu'il  consacrât,  par  son  autorité  souveraine,  le  culte  que 
les  fidèles  d'Angleterre  souhaitaient  ardemment  de  voir  décer- 
ner à  leur  saint  primat.  Cette  instance  était  l'expression  natu- 
relle et  sérieuse  des  vœux  de  toute  l'Angleterre  représentée 
à  ce  concile  par  son  primat  et  ses  évêques,  unis  à  ceux  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Quel  que  fût  le  désir  du  Saint-Père  de 
faire  droit  à  cette  demande,  pour  laquelle  il  exprima  ses  dis- 
positions personnelles  toutes  favorables  et  même  ses  sympa- 
thies, la  prudence  lui  inspira  de  suspendre  ce  jugement  du 
Sainl-Siége  ;  car  en  ce  temps,  la  cour  de  Rome  était  inondée 
de  demandes  de  canonisation,  et  il  convenait  de  marcher 
avec  la  plus  grande  prudence,  pour  faire  un  discernement  qui 
ne  provoquât  aucune  plainte  ;  aussi  était-il  aussi  difficile  de 
faire  des  choix  que  de  satisfaire  les  pieuses  instances  qui  arri- 


l'évêque  à  la  sagesse  de  Maurice.  Le  choix  fut  vite  fait.  Après  s'être  recueilli 
un  instaut  en  lui-même,  Maurice  se  lève  devant  les  électeurs  assemblés,  et 
leur  dit  :  «  Je  ne  puis  lire  dans  la  conscience  des  autres;  mais  je  lis  dans  la 
mienne  :  or,  je  puis  me  répondre  à  moi-même,  que  si  je  prends  le  gouverne- 
ment de  ce  diocèse,  je  ne  chercherai  qu'à  le  bien  gouverner,  Dieu  aidant,  et 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom  :  par  conséquent,  selon  les  pouvoirs  que  vous 
m'avez  conférés,  je  me  nomme  moi-même.  Voici  votre  c'vêque,  »  leur  dit-il,  en 
portant  la  main  sur  sa  poitrine.  Tous  les  assistants,  même  ses  compétiteurs, 
applaudirent  à  cette  déclaration,  et  le  reconnurent  pour  leur  évêque.  Maurice 
montra  par  la  sagesse  de  son  administration,  et  par  les  grandes  choses  qu'il  ■ 
accomplit,  qu'il  était  digne  de  cette  dignité,  et  que,  dans  ce  mode  étrange 
d'élection,  il  n'avait  montré  que  l'ingénuité  d'une  grande  ame.  — Gall.  Christ. 
1. 1.  —  Hist.  Eccî.  Paris,  t.  II,  p.  122.  —  Henrion,  Hist.  Eccl.  t.  V,  liv,  37, 
pag. Il  I. 
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valent  tle  tous  les  points  du  monde  catlioli(iuc.  Bien  que  le 
pape  sût  que  ki  eausc  de  saint  Anselme  était  hors  de  ligne,  il 
ne  crut  |)as  néanmoins  devoir  se  départir  de  la  voie  qu'il 
s'était  tracée  :  mais  il  se  borna,  pour  le  moment ,  à  donner  à 
l'arclievèque  Thomas  Becket,  le  mandat  spécial  de  recueillir 
avec  diligence  toutes  les  informations,  et  d'émettre  son  juge- 
ment préliminaire  dans  le  sens  de  leur  résultat.  Ce  résultat 
ne  pouvait  être  douteux  ;  aussi,  dès  cette  époque,  l'Eglise 
d'Angleterre  s'est-elle  crue  sullîsamment  autorisée  à  continuer 
de  donner  un  culte  religieux  à  son  saint  archevêque;  il  ne 
paraît  pas  cependant  que  Thomas  Becket  ait  pu  conduire  à 
terme  l'accomplissement  de  son  mandat  ;  car,  peu  de  mois 
après  son  retour  du  concile  de  Tours,  commença  entre  lui  et 
le  roi  Henri  II,  cette  fatale  lutte  qui  devait  le  conduire  à  un 
martvre  glorieux  et  l'élever  lui-même  à  l'honneur  des  autels. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  fait  que  l'Eglise  d'Angleterre  avait 
adopté  l'oHlce  de  saint  Anselme  du  rite  de  Confesseur  Pontife, 
qu'elle  en  faisait  la  fête,  et  qu'elle  inséra  son  nom  dans  les 
litanies  de  l'Eglise  de  Canterburv.  Le  3Iartvrolo2C  rom;iin  en 
fait  mention  en  ces  termes  au  21  avril  :  Caniiian'œ.  S.  Anselnii 
episcopi  sanctitate  et  doctrinn  conspioui^. 

Ce  ne  fut  que  quatre  siècles  plus  tard,  en  l'an  I  iiU,  que 
le  pape  Alexandre  VI,  sur  les  instances  d'Henri  VH,  roi 
d'Angleterre,  donna  une  bulle  au  cardinal  Morton-,  archevêque 


'  GudelVui  Henschenius  dans  ses  Notes  aux  BoUandistes,  21  avril,  u.  4, 
ajoute  :  «  Eadcm  memorialegitur  M.  S.  Eiorario  sanclorura,  iu  niarty  rologio 
Coloniae  et  Lubicca)  an.  1490  excuso  :  item  apud  (Jialenisium,  Canisium, 
Vioneni,  Durganum,  Menai dum  :  »  et  plus  bas,  n.  4  :  «  Franciscus  Mauiulicus 
in  suo  martyrologio. ..  isla  habet  :  lodem  die  Anselnii  Cantuariensis  Episcopi 
et  Docloris  in  Ecclesia  celebiis.  » 

-  Ce  mode  de  canonisation  par  commissio»,  n'était  pas  inusité  alors,  et 
même,  selon  Fleury,  elle  sulFisait  pour  légitinitr  le  culte  de  saint.  C'est  ainsi, 
pour  en  citer  un  seul  exemple,  qu'au  concile  de  Homo  de  l'an  1009.  le  pape 
Urbain  II  donna  à  Bisauce,  évèque  de  Troies,  la  commission  do  procéder  aux 
informa'.ions  tt  de  prononcer  lui-même  sur  le  culte  du  vénérable  Nicolas 
Peregin  :  après  avoir  rempli  ce  mandat,  cet  évéque  til  bàlir  une  somptueuse 
église  en  l'bonneur  de  ce  saint.  Ce  lut  donc  le  même  mode  qu'adopta  soixante- 
quatre  ans  plus  tard,  le  pape  Alexandre  111,  ei\  faveur  de  saint  An>clme.  — 
Fleury,  Hist.  kccl.  t.  XIII,  liv.  64,  p  077. 
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de  Canterbury,  pour  consacrer  et  autoriser  le  culte  de  saint 
Anselme,  selon  qu'il  l'aurait  constaté  par  les  nouvelles  infor- 
mations qu'il  lui  ordonnait  de  recueillir.  Enfin,  le  pape 
Clément  XI,  en  1720,  donna  à  saint  Anselme  le  titre  de 
Docteur  de.  l'Eglise^  avec  l'office  et  rite  propre,  tel  qu'on 
l'observe  le  jour  de  sa  fête,  le  2 1  avril. 

Plusieurs  grandes  villes,  signalées  par  leur  piété,  en  diffé- 
rentes nations,  ont  recherché  à  l'envi  des  reliques  de  saint 
Anselme.  Un  fragment  du  crâne  était  conservé  dans  l'ancienne 
église  des  carmélites  de  Cologne  ;  un  fragment  de  l'épine 
dorsale  et  d'une  côte,  à  Anvers,  dans  le  couvent  du  Saint- 
Sauveur  de  l'ordre  de  Cîteaux  ;  un  os  de  l'épaule  fut  apporté 
à  Prague  par  l'Empereur  Charles  IV,  et  déposé  dans  l'église 
métropolitaine  de  cette  ville  ;  une  autre  rehque  insigne  existait 
à  Bologne,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  et  Saint-Nicolas. 
Mais  la  tempête  révolutionnaire  et  irréligieuse  a  soufOé  sur  la 
plupart  de  ces  objets  de  la  piété  des  fidèles,  comme  elle  a  fait 
crouler  les  monuments  considérables  de  la  foi,  dans  ces  con- 
trées qu'elle  a  dévastées.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  ruines, 
l'ame  vraiment  catholique  aime  à  voir  grandir  la  noble  et 
sainte  figure  de  saint  Anselme,  sur  le  glorieux  piédestal  qu'il 
s'est  élevé  lui-même  par  ses  admirables  vertus,  par  son  inflexi- 
ble fermeté,  par  son  énergie  à  combattre  ceux  qui  voulaient 
Opprimer  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  par  ses  doctes  travaux, 
pour  la  défense  et  l'explication  de  la  philosophie  chrétienne. 


-<RaQ=£«3=!>«=&- 


Nous  avons  rempli  la  première  partie  de  la  tâche  que  nous 
nous  étions  imposée  :  il  nous  reste  à  remplir  !a  seconde  ;  car 
l'histoire  de  l'homme  est,  dans  notre  pensée,  l'introduction 
nécessaire  à  l'histoire  de  ses  écrits  et  de  sa  doctrine.  Ainsi, 
le  portrait  de  saint  Anselme  sera  complet  ;  et  l'on  pourra 
se  convaincre  que  s'il  a  été  grand  par  ses  admirables  vertus, 
par  ses  œuvres  et  par  ses  luttes,  il  est,  nous  oserions  dire, 
plus  grand  encore  dans  ses  ouvrages  immortels,  qui  lui 
ont  mérité  le  nom  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  la  philo- 
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Sophie  de  l'Evangile.  Si  le  Seigneur  nous  conùnue  son  aide, 
nous  nous  |iroposons  de  publier  bientôt  cette  histoire  analyti- 
que des  écrits  du  saint  docteur,  qui  ont  été  l'objet,  pendant 
une  longue  série  d'années,  de  nos  éludes  les  plus  graves  et 
les  plus  approfondies. 

Arrivés  à  ce  terme  de  notre  route,  si  nous  jetons  un  regard 
rétrospectif  sur  l'ouvrage  que  nous  publions  maintenant,  nous 
ne  saurions  nous  dissimuler  ses  nombreux  défauts  et  ses  im- 
perfections. Mais  ce  qiii  nous  rassure,  c'est  le  témoignage  de 
notre  conscience  qui  ne  permet  pas  de  les  imputer  ni  à  notre 
réflexion  ni  a  notre  vouloir.  Ce  qui  nous  a  inspiré  cette  œuvre, 
ce  qui  nous  a  soutenu  en  l'accomplissant,  c'est  d'abord  l'amour 
intense  de  notre  pays,  })atrie  de  saint  Anselme,  sur  laquelle 
rejaiiht  la  gloire  si  pure  et  si  noble  d'un  si  grand  saint  :  nrc\\s, 
c'est  par-dessus  tout  l'amour  le  plus  filial,  la  soumission  la  plus 
immuable,  absolue  et  sans  réserve  envers  notre  sainte  mère 
l'Eglise  dont  les  triomphes,  à  cette  époque  éloignée,  ont  cou- 
ronné le  front  de  saint  Anselme  d'une  gloire  immortelle  ;  c'est 
notre  dévouement  respectueux  et  inébranlable  à  la  papauté 
pour  qui  saint  Anselme  a  combattu  et  qui,  en  retour,  l'a  soutenu 
dans  sa  lutte.  Compatriotes,  disciples  et  admirateurs  enthou- 
siastes de  ce  grand  homme,  l\  son  exemple,  nous  nous  proster- 
nons devant  la  Chaire  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  devant  cet 
indéfectible  magistère,  auquel  nous  sommes  glorieux  et  fiers 
de  soumettre  notre  ouvrage,  de  même  que  nos  jugements 
et  nos  travaux,  notre  vouloir  et  notre  entendement.  Celte 
déclaration  est  un  devoir  qu'il  nous  est  doux  de  remplir  ; 
car  nous  avions  à  cœur  de  la  faire,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  en  ce  moment  où  le  Seigneur  permet  que  son 
Eglise  et  son  Vicaire  soient  exposés  à  une  lutte  aussi  acharnée 
que  colle  qui  jadis  a  immortalisé  saint  Anselme,  et  qu'ils  soient 
abreuvés  de  nouvelles  amertumes  plus  douloureuses  encore. 
Puisse  cette  déclaration,  expression  sincère  des  sentiments 
qui  nous  sont  plus  préciinix  que  la  vie,  concilier  à  notre 
ouvrage  les  sympathies  et  l'indulgence  des  lecteurs,  et  leur 
inspirer  une  jjrofonde  vénération  envers  ce  gr.md  préht  v[ 
docteur  de  l'Eglise,  saint  Anselme. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES  ET  DOCUMENTS  HISTORIQUES. 


ÉLECTION    DE  GUIDO,   ROI    D  ITALIE.   ET  RÉSOLUTIONS    PRISES    EN    CETTE 
OCCASION    PAR    LE    CONSEIL    DE    PAVIE^.   f889.] 


Post  bella  horribilia  cladesque  nelandissimas  que  meritis  faci —  nos- 
troriim  accidere  huic  provincie  disponentem  iura  rcgni  huius  cum  tran- 
quillitatae  sopitis  hostibus  suis  insigni  rege  et  seniore  nostro  uuidone 
in  aula  ticinensi  nos  humiles  episcopi  ex  diuersis  partibus  papiae  con- 
uenientes  pro  ecclesiarum  noslrarum  ereptione  et —  christianitatis 
salualione  quae  poeiie  iam  ad  interitum  desolationis  inclinata  erat 
annuente  nobis  eodem  principe  in  uno  congregati  sumus  collegio  ea 
uidelicet  ratione  ut  his  per  quos  homicidia  sacrilegia  rapinae  et  cetera 
facinora  perpetrata  erant  dignam  penitentiam  ad  capiendam  salutem 
sublractis  eis  a  maleccepto  negotio  per  ueram  confessionem  Dec 
adiuuante  imponeremus  ac  ne  ulterius  tantum  nefas  excrescrescere 

'  Monum.  hist.  pal.  chart.  V,  I ,  col.  79.  —  D'après  une  copie  du  temps,  ou 
à  peu  près,  existant  dans  les  archives  de  la  cour  royale,  i  Ab.  di  S.  Colomb,  di 
Bobbio,  in.  1.)P.  D. 
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aut  uires  sumero  uulcict  pastorali  prouisioiu'  cl  auxilio  rogio  rompes- 
ctMidum  docrcuimus. 

In  priniis  oi'anuis  o|)tamus  opL'ramquo  elaiiuis  iil  inalcr  iiostra  sancta 
roinana  Kcclcsia  in  slalu  cl  honore;  suo  cum  omnibus  priuilegii»  et  auc- 
loritatibus  sicut  ab  anliquis  ol  inoilernis  imporatoribus  atque  regibus 
sublinuila  est  habcalur  teneatiir  ol  peronniler  cuslodialur  illesa.  Nofas 
esl  onini  ut  haec  quao  totius  corporis  ecclesiae  capilom  et  confugium 
atque  reuelalio  infirmanlium  a  quo  quam  lemere  propulsari  uexariue 
permittalur  presortim  cum  sanitas  ipsius  nosirorum  omnium  sit  salu- 
brilas.  Ipso  quoque  summus  pontifex  a  cunctis  princiitibus  et  chris- 
tiani  nouiinis  cultoribus  digne  somper  uenoretur  honore  debitaque  per- 
cellat  reuereiitia. 

Singulorum  episcoporum  ecclesiae  suae  cum  suis  privilegiis  et  pos- 
sessionibus  tam  interioribus  quam  exterioribus  inconuulsae  et  incor- 
ruplae  absque  aliqua  sui  deminoratione  uel  quorumlibet  prauorum 
hominum  iniusta  uexalione  permaneant  sicut  precepla  regum  et  impe- 
ratorum  sibi  collala  continent.  Ilcctoresquc  eoi'um  libère  ponti/icalem 
exeneaiit  potesiatcm  tam  in  ilisponendis  ecclesiasticis  negotiis  quam  in 
comprimendis  legisDei  Iransgressoribus  uniuersis. 

Sancimus  etiam  ut  neque  in  episcopalibus  neque  in  abbatiis  uel 
senedochiis  aut  ullis  deo  sacratis  locis  ulla  uiolentia  aut  nouae  condi- 
tionis  grauamina  imponantur.  Sed  secundum  anliquam  consuetudinem 
omnes  in  suo  statu  àuoque  priuilegio  perpétue  maneant. 

Ut  sacerdotum  omnium  et  ministrorum  XP'  unusquisque  in  suo  ordine 
condi^no  ueneretur  honore  et  reuerentia  et  cum  omnibus  rébus  eccle- 
siasticis  ac  familiis  ad  se  pertinentibus  sub  polestate  proprii  episcopi 
quielus  et  inconcussus  permaneat  salua  ecclesiastica  disciplina. 

Plebei  hoinines  et  uniuersi  ecclesiae  filii  libère  suis  uianlur  legibits 
ex  parte  publica  xiltra  c^uata  legibus  sancitum  est  ab  eis  nec  exigatur 
nec  uiolenter  oppritnantur.  Quod  si  factum  fuerit  legaliter  per  comi- 
tem  ipsius  loci  emendelur  si  suo  uoluerit  deinceps  potiri  honore,  si 
uero  ipse  neglexerit  vel  fecerit  aut  facienti  assensum  prebueril  a  loci 
opiscopo  usque  dignam  satisfaclionem  excommunicatus  habeatur.  Pala- 
tini  qui  in  regio  morantur  obsequio  pacifiée  sine  degradatione  régi 
deseruiunt  suis  contenti  slipendiis.  Hi  uero  tempère  placili  diuisis  ex 
partibus  conueniunl  nullam  perlranseunles  in  uillis  seu  ciuitalibus 
rapinam  exerceant  sibi  necessaria  antiqua  censueludine  digne  |>retio 
curantes. 

Quicumqn(;  ab  exteris  prouinciis  aduentanles  depredationes  atque 
rapinas  inl'ra  regnum  hoc  exercere  presumunt  lu  cum  suis  morantur 
aut  ad   audientiam  ces  adducant  aut   pro  eis  emendeut  neipie  eos 
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ullerius  in  talibus  ausis  sua  poteslate  defendere  aiideant.  Quod  si 
fecerint  inter  excoinmunicatos  habeanlur  quo  usque  recipiscant. 

Prcterea  quia  gloriosus  rcjs  uuido  dirjnalus  est  nobis  fromiltcn-  coii- 
MTuaturum  se  prescripta  capitula  necessilate  nec  niinima  confocta  et 
quae  in  eis  rontinentur  curam  habens  Deo  inspirante  suae  noslraeque 
salutis  sicul  apertis  indiciis  iam  denionslrat  ideo  riol'is  omnibus  com- 
placuit  digère  illum  in  regem  et  scniorem  alque  defensorem  quatenus 
amodo  et  deinceps  illo  nos  secundum  regale  minislerium  gubernante 
siiiguli  noslrum  in  suo  ordine  obedientes  et  adiutores  pro  posse  exis- 
tanius  illi  ad  suam  regnique  sui  salulalionem.  Post  obitum  recordandae 
menioriae  doninl  karoli  gloriosi  iniperaloris  et  senioris  nostri  quot 
quiîntHque  pericula  iiuic  italico  regno  usque  in  presens  tempus  super- 
uenerint  nec  lingua  polest  euoluere  nec  calanius  explicare  ipsis  deni- 
que  diebiis  quasi  ad  certum  signum  superuenere  que  pro  hoc  regno  ut 
sibi  uolentes  nolentesque  adsenliremus  minis  diuersis  et  suasionibus  in 
rectos  furtiue  ac  fraudulenter  adlraxere  sed  quia  illi  superueniente 
perspicuo  principe  uuidone  bis  iam  fuga  lapsi  ut  funius  euanuerint 
nosqûe  in  ambiguo  reliquerunt  tamquam  oues  non  habentes  pastorem 
necessarium  duximus  aduentum  colloquium  papiae  in  aula  regia  cumue- 
nire  ibique  de  communi  salule  et  status  huius  regni  sollicite  pertrac- 
tantes  decreuinius  uno  aniino  eademque  sententia  prefalum  magnani- 
niuni  principem  uuidonem  ad  protcgendum  et  regaliler  gubernandum 
nos  in  regem  et  seniorem  nobis  eligere  et  in  regni  fastigium  Deo  mise- 
rante  proficere  pro  eo  quod  isdeni  magnificus  rex  diuino  ut  crediraus 
protectus  aiixilio  de  hoslibus  potenter  triumphauit  et  hoc  nec  suae 
uirtutis  sed  totum  diuinae  misericordie  prouidenter  adtribuit  insuper 
etiam  sanctam  romanam  ecclesiam  ex  corde  se  diligere  exaltare  et 
ecclesiastica  iura  in  omnibus  obseruare  et  leges  proprias  singulis  qui- 
busque  sub  sua  ditione  posilis  concédera  et  rapinas  de  suo  regno 
penitus  cxtirpare  et  pacem  reformare  et  cuslodire  se  uellc  Deo  teste 
professus  est. 

Pro  his  ergo  et  aliis  multis  eius  bonae  uoluntatis  indiciis  ipsum  ut 
prelibavimus  ad  regni  huius  gubernacula  asciuimus  eique  loto  mentis 
nisu  adhesimus  seniorem  piissimum  et  regem  excellentissimum  pari 
consensu  ex  hinc  et  in  posterum  decernentes. 
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DONATION    lArri:    PAK   ALRIC,   ÉVÊQUE    Ii'aSTI,    F.T    PAn    OLOERIC-MAINFROID 
AU  JIONVSrfcRF,  DE  SAINT -JUSTE  DE  SUSE* .    (1029,   9  JUILLET.) 


In  Nominc  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Nos  ^4/rici<5  gratia  Dei 
sancle  astensis  ccclesie  episcopus  et  OUlericus  qui  el  Mafjliifredus 
annuente  Deo  marchio  iermanis  filii  bone  memorie  ilemque  Mangin- 
Iredi  similiter  niarchioiiis  et  Berta  X"^'  niiscricDrdia  cometissa  iiigales 
filia  qiiondain  Autberti  itemque  marchionis  qui  professi  sumus  lege 
uiuere  salica.  Ipso  namque  iugale  meo  mihi  consentiente  et  subter  con- 
firmante presentibus  présentes  dicere  uolumus  quomodo  per  lestamen- 
tum  [lOslruMi  iure  quasdam  res  nostras  ordinare  desideramus.  Unde 
omnipotentemDeum  cui  omniauisibilia  etinuisibiliasuntsubiecta  dehis- 
dem  rébus  heredemnostrumconstituimus  et  proeiusamore  atque  timoré 
monasteriuni  construere  uolumus  ubi  congregatio  monachorum  perpe- 
tualiter  existât  que  die  noctuque  tam  pro  nobis  genitoribus  seu  geni- 
tricibits  atque  filiis  fiUabusque  nostris  quorum  supra  ingalium  siue 
Ardoini  auii  nostri  atque  Adelberti  marcbionis  cuius  supra  berte  come- 
tisse  fratris  filiorunique  sui.  Nec  non  Oddonis  Attonis  Vgonis  Vuidonis 
frotruin  tiostrorum  item  Ardoini  et  item  Oddonis  patruum  noslrorum 

seu Ardoini  nostri  consobrini  quam  pro  auiabus  auunculis  amitis 

materleris  et  pro  omnibus  ceteris  propinquioribus  nostris  siue  pro 
omnibus  fidelibus  uiuis  atque  defunclis  efîundant  preces  ad  eundem 
crsatorem  nostrum  ut  ipse  propler  suam   clementiam  nostra  deleat 

scelera  et  in  bonis  operibus  nos  perseuerare  faciat  et  ad  uitam 

cum  sanctis  suis  participes  nos  faciat.  Scimus  veraciter  Xp""  et  eccle- 
siam  unam  esse  personam  que  ecclesie  sunt  X*"'  sunt  quecumque 
ecclesie  oiïeruntur  procul  dubio  Xp°  offeruntur  et  in  sanclis  scripturis 
insertum  estiuxta  auctoris  uoeem.  Quisquisad  Deum  uel  in  sanctis  suis 
ex  suis  aliquid  conlulerit  rébus  in  hoc  seculo  centuplum  accipiet 
insuper  quod  melius  est  uitam  possidebit  eternam.  Et  ideo  omnibus 
notum  sit  quia  habemus  et  detinemus  ad  nostram  proprietalem  peciam 
unam  de  terra  intra  hanc  secusiensom  ciuitatem  positam  ubi  basilica 


*  Monument,  hislor.  patrisB  vol.  chart.  I,  col.  479.  —  Des  archives  de  la 
R.  chambre  des  Comptes.  L.  C. 
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in  honore  Doniini  nostri  Ihu  X^'  et  sancte  Trinitatis  sanoteque  Marie 
Virginis  sive  sancti  Michaelis-Arcangeii  seu  sanctorum  Pétri  et  Pauli 
Apostolorum  principis  etiam  sanctorum  Johannis-Baptiste  et  Joannis 
evangeliste  alque  sancti  Mauri  confessoris  Xp'  necnon  S.  lusti  martiris 
ubi  eius  sanctum  quiescit  corpus  atque  omnium  sanctorum  est 
constructa  que  est  per  mensuram  iustam  iugera  duo  oui  coeret  ab 
aquilone  et  occidente  murus  ipsius  ciuitatis.  Et  in  ea  basilica  uolumus 
et  iudicamus  ut  nunc  et  in  perpetuum  ])ermaneat  congregatio 
monachorum  qui  secundum  regulam  sancti  Benedicti  diuina  subminis- 
Iranles  officia  uitam  féliciter  ducant  beatam  et  ad  ipsam  congregatio- 
nem  doctrinandum  iam  eleclum  et  sacratum  habomus  ad  abbatem 
quendam  monachum  et  Deo  deuotum  Xp'  misericordia  dignum  et 
iusdem  régule  doctum  nomine  Domxnicum  qui  ab  inl'antia  eiusdem 
doctrine  uitam  consequens  bene  uidetur  esse  doctus  atque  nut)-ilus.  Et 
per  hoc  nostrum  testamentum  iudicamus  atque  concedimus  eidem 
monasterio  de  nostra  proprietate  ad  husum  et  sumptum  monachorum 
eiusdem  monasterii  cum  ipsa  pecia  de  terra  quae  superius  denominata 
est  ubi  iam  dicta  basilica  est  dedicata.Terciam  partem  eiusdem  ciuitatis 
secusie  siue  de  eius  territorio  excepto  de  Castro  quod  infra  eandem 
ciuitatem  est  posilum  seu  terciam  partem  de  tota  ualle  secucie  que 
iuris  est  nostri  tam  in  montibus  quam  in  planiciebus  sicut  detinent 
montes  qui  uocati  sunt  Geueni  et  Cinisi  usque  in  terrilorium  et  finem 
de  uilla  que  uocatur  uaga  in  locis  et  fundis  sesana  Vlci  Bardonesca 
salibertani  exilio  capud  montis.  Galionis  Médiane  Matingo  Foresto 
Bozoleto  sancto  Georgio  Canusso  Brusiolo  Burbono  villare  Fulchardi 
et  in  sancta  Agatha  cum  casis  capellis  universisque  rébus  eisdem  locis 
et  territoriis  pertinentibus  seu  etiam  concedimus  cortes  duas  intégras 
siue  eorum  pertinentias  que  Almesi  et  Robiana  sunt  vocala  seu  conce- 
dimus in  ordinatione  et  subiectione  eiusdem  monasterii  itemque  monas- 

terium    iuris   nostri   nositum   supei'  fluuio  Padi   in  loco  qui ur 

Pulkeriada  in  honore  eiusdem  sancti  Mauri  constructum  cum  ipsa  corte 
Pulkeriada  et  eius  pertinentia  siue  aliam  cortem...  ta  ipsam  cun« 
eius  pertinentia  que  Sambuzeti  est  vocata  atque  terciam  cortem 
siue  eius  pertinencia  que  de  isla  parte  prefati  fluuii  padi  est 
posita  que  Matingo  est  nuncupata  cum  omnibus  rébus  eiusdem 
cortis  pertinentibus  de  fluuio  qui  vocatur  stura  usque  in  cacumine 
Alpium.  In  super  eciam  portem  aliam  et  eius  pertinencia  que 
Vicogodone  est  nuncupata  atque  medietatem  de  corte  altéra  et  de 
eius  pertinentiis  que  Volueria  est  apellata  similique  iuris  nostri  eciam 
et  medietatem  de  alia  corte  tam  de  castro  et  capella  in  ea  constructis 
quam  de  ceteris ei  pertinentibus  que  Ripa  alta.est  nominata  cum 
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vocabiilis  suis  cris|)iniale.  Orbaciano  baroao  siue  cimi  ceteris  oiniiibus 
suis  vocabuiis  et  pertiiienliis  exceplo  loco  et  territorio  quod  pradella 
est  noniinala.  Oinnia  quo  siiporius  habomus  dononiinata  sicut  conlino- 
tur  in  si'cliiniiiibus  et  in  iiineis  cuui  areis  suarum  terris  arabilibus 
capellis  pratis  ierbis  pascuis  siluis  maioribus  ac  minoribus  cuni  areis 
suarum  niolendinis   piscationibus  alpibus  ripis  rupinis   ac   paludibus 

culliseï  incultis  diuisis  et  indiuisis euni  accessionibus  seu  finibus 

terminibus  et  usibus  aquarum  aquarumquo  decursibus.  Et  est  ipsa 
res  per  inensuram  iuslam  iugera  quindecim  niilia,  et  sic  parum  vel 
maximum   liisdem  partibus   pertinenLibus  inuentum  fuerit  quam   ut 

supra  monsura  legitur  in  Iiusum  et  su prefali  nionaclii  ciusdem 

monasterii  ordinati  sit  concessum  et  sic  concedimus  in  liusum  et  sump- 
tuin  prefalis  monacliis  eiusdem  monasterii  terciam  partem  secusie 
ciuitatis  et  locius  uallis  exeeplis  omnibus  ijue  pertinent  ad  ecclesiastica 
iura.  Scilicet  décimas  primicias  oITerciones  sepulturas  parrochianorum 
et  omnium  per  stratam  gradientium  nisi  professi  fuerint  monachalem 
uitam  et  quidquid  perlinct  ad  ius  parrocliiale  que  omnia  sunt  de  iure 
niatricis  et  parrocliialis  ecclet-ie  sancte  Marie  que  in  antiquissimum  ab 
antecessoribus  parentibus  et  contribulibus  noslris  est  facta  et  fundata 
inlra  ciuitatem  iuxta  inseta  murum  et  monasterium  prope  est  ad 
cuius  husum  et  sumplum  de  nostris  proprietatibus  tôt  et  tanta  conce- 
dimus alque mur  ut  sme  omni   parrochia  et  absque  omni  parro- 

cliiali  iuro  volumus  illud  et  statuimus  perliempniter  esse  et  permanere. 
Et  insuper  (irmiter  iubemus  et  ordinamus  ut  nullomodo  maneat  Ipsum 
monasterium  in  regimine  ullius  episcopi  uel  alius  monasterii  nec  ulla- 
rum  personarum  aut  per  donum  impcratoris  uel  régis  neque  ullius 
persone.  Sed  semper  sit  in  Dei  omnipotentis  potestatem  quem  de 
eodem  facimus  heredem  et  iam  dicte  sancte  Trinitatis  sancteque 
virginis  Marie  sanctique  Michaelis  Archangeli  seu  sauclorum  Pétri  et 
Pauli  Apostolorum  principis  atque  sanctorum  Johannis-Baptiste  et 
item  Johannis  evangeliste  et  sancti  Mauri  confessoris  X''  nec  non  et 
sancli  jusii  martyris  X'"siue  omnium  sanctorum  seruientibus  eis  sit 
ordinalum  sicut  liic  subter  fuerit  declaratum  idest  ut  quamdiu  omnes 
uel  unius  ex  nobis  in  lioc  seculo  fuerit  uila  sit  in  noslra  sequonle  Deo 
et  prefatis  sanctis  eius  regimina.  Post  uero  nostrorum  omnium  deces- 
suni  si  filius  masculinus  ex  nostro  conjugio  quarum  supra  iugales  fuerit 

relictus  sit anle  nato  gratis  dandum  ipsum  ordmamenUim  lioc  est 

abbatem  constitucndum.  Et  post  priorem  in  secundo  et  post  secundum 
in  tercio  et  sic  unus  post  alterum  recipiat  ipsum  orilinamentum.  Si 
uero  defuerint  tune  temporis  filii  masculin!  et  nepoles  uel  pronepotes 
similiter   masculini    relicli   fuerint  ex  nostro   quorum  supra  ingalium 
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coniugio  sicut  de  fiiiis  slatutum  habemus  ita  et  isdem  usque  in  quin- 
tum  geniculum  ordinamus  ut  seniper  qui  maior  fuerit  ex  natione 
habeat....  ordinalionem.  Quod  si  defuerint  filii  masculini  siue  nepotes 
et  pronepotes  eiusdem  sexus  tune  iudicamus  ut  ueniat  et  sit  in  filiarum 
nostrarum    corum  supra    ingalium    et    in    libères    masculini    eorum 

potestati  gratis  dando ordinamen ad  omnes  equaliter  sed 

semper  qui  uel  que  fuerit  maior  ex  natione  habeat  ipsam  ordinationem 
postquam  autem  filii  et  filie  seu  liberi  eorumdem  iugalium  defuerint 
tune  iudicamus  et  per  hoc  nostrum  teslamentum  confirmamus  ut  abbas 
eiusdem  monasterii  abierit  et  alium  constituendi  nécessitas  fuerit  ut 
per  eleclionem  monachorum  eiusdem  monasterii  fiât  electus  abbas  de 
eadem  congregatione  nec  aliunde  uenlurus  nec  electus  sit.  Sed  ille 
quem  a  maiore  et  meliore  parte  eorum  monachorum  fuerit  electus 
abbas  fiât.  Et  ita  conslitutum  a  nobis  sit  ut  anus  ex  monachis  eiusdem 
monasterii  per  consensum  maioris  partis  et  melioris  ceterorum  mona- 
chorum eiusdem  monasterii  ponat  baculum  super  idem  altare  ipsius 

Basilice  principale us  est  illud  accipiat  et  secundum  priuilegium 

summi  Pontificis  qui  est  Papa  romanus  qui  sic  uoluit  et  iussit  iuxta 
uoluntatem  et  ordinationem  nostram  uadat  se  consecrari  a  quocumque 
noluerit  episcopo.  Et  sic  de  omnibus  abbatibus  qui  in  eodem  monas- 
terio  ab  hinc  in  anlea  fuerint  ordinati  ita  intelligendum  est.  El  ita  ut 
supra  dictum  est  per  cultellum  festucam  nodalum  uuantonem  et  per 
uuasonem  terre  atque  per  ramum  arboris  ad  eundem  Deum  et  ad  pre- 
fatos  sanctos  eius  legitimam  facimus  traditionem  et  inuestituram  et 
nos  exinde  foris  sic  supra  legitur  et  subter  aiïirmatur  expulimus  uuar- 
piuimus  facientes  monachi  eiusdem  monasterii  ordinati  ad  suorum 
husum  et  sumptum  quidquid  uoluerint  tam  pro  anime  nostre  nostro- 
rumque  genitoribus  et  genilricibus  fiiiis  filiabusque  noslris  quorum 
supra  iugalium  sine  Ardoiiii  auii  nostri  atque  Adelberti  marchionis 
cuius  supra  Berte  cometisse  fiatris  filiorumque  sui  nec  non  Oddonis 
Attonis  Vgonis  Vuidonis  fratrum  nostrorum  item  Ardoini  et  item 
Oddotm patruis  nostris  seu  item  Ardoini  nostri  consobrini  quam  pro 
auriabus  auunculis  amitis  materuis  et  pro  omnibus  ceteris  propinquio- 
ribus  nostris  utriusque  sexus  siue  pro  omnibus  fidelibus  defunctis  ut 
supra  dictum  est  mercede.  Quod  'si  contigerit  ut  quelibet  per.-^ona 
magna  paruaque  hanc  nostram  uoluntatem  et  ordinationem  que  supe- 
rius  dicta  est  quod  non  obtamus  nec  cupimus  sed  neque  speramus 
execrabili  cupiditale  ductus  res  prefatas  totas  uel  quamcumque  partem 
sicut  a  nobis  auctore  Domino  nostro  ihu  X'"  ad  illius  honorem  et  ejus 

pauperum  consolationem  ordinate  sunt  aliorsum  distrahere  im are 

commutare  seu  quolibet  obtentu  uoluntatem   et  iam  dictam  nostram 
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ordinationom  uiolaro  prcsumpserit  coulinuo  coadunatis  monacliis  oius- 
deni  monastorii  eligantur  ox  so  ipsis  unus  uol  duo  qui  nuncietit  pro 
aliis  l'x  l)ei  paito  et  sancte  Marie  sou  saiicti  Michaolis  Archangoli  sanc- 
toruinque  Pelri  et  Pauli  priiicipis  Apos^toloium  et  sanctorum  Johannis- 
Baptiste  et  item  Johannis  evangelisle  atquc  sanctorum  Mauri  et  just  illi 
persone  qui  hoc  perpetrauerit  ut  diinittat  ooncedatquo  implore  ips;im 
ordinationem  que  superius  est  nominata.  Si  uoro  post  primam  et 
secundum  seu  lertiam  amonitionem  assentire  noluerit  et  incorrisibilis 
contumatie  spem  non  deposucrit  fiât  de  co  sicut  noscitur  decanlatum 
quia   persecutus  est  hominem  inoponi  et  niondicum  ot  compunclum 

corde et  non  est  recordalus  facere  misericordiam  et  dilexit  malec- 

tioncm  et  ueniet  ei  et  noluit  benedictionem  et  elongabilur  ab  eo 
totumque  ei  quod  in  personna  jude  traditoris  Xp'  et  malignorum  ecclesia 

deoantare  solet singulas  ei    decantotur  occlosias  quia  Dous  dixit. 

Quamdiu  focistis  uni  ox  niinimis  mois  mihi  focistis  et  quamdiu  lus  non 
fecistis  nec  mihi  fccistis.  Et  ideo  quod  {)robalur  in  capite  ex  membris 
intoHigendiini  esse  non  dubitalur  et  fiant  dies  cjus  pauci  ot  honorom 
eius  accipiat  alter.  Et  insupor  veniat  ipsum  monasterium  cum  omni 
sua  pertinenlia  in  potestate  de  proprinquioribus  parentibus  noslris  qui 
lune  temporis  apparuerint  non  in  propriotate  sed  in  gubernatione  et 
defensione  et  tamdiu  in  eorum  permanoat  potestate  quamdiu  iiia  per- 
sona  qui  hoc  perpetrauerit  uolente  nolenteque  nostram  ordinationem 
que  supra  dicta  est  implore  dimittat.  Et  de  his  omnibus  que  superius 
legitur  implendi  te  Deus  omnipotens  Creator  omnium  constiluimus  in 
hoc  testamenlo  lieredem  esse  nostrum.  Jam  diotus  uoro  Dominicus 
Abbas  sit  nobis  in  hoc  testamento  fidei  générale  commissarium.  Tibi 
uero  sanclissima  ecclesia  cas  res  que  supradicte  sunl  ad  husum  ot 

sumplum  tuorum   monachorum  seruientium eis  in  eo  modo  ut 

supra  doclaratum  est  damus  atque  dolegamus.  El  pro  eo  quod  ea  que 
uentura  sunt  uidere  nequimus  in  quantum  possumus  conligationem 
facimus.  Si  quis  uero  quod  futurum  esse  non  credimus  si  nos  quod 
absit  aut  ullus  de  heredibus  nostris  ac  pro  heredibus  seu  quislibet 
opposita  persona  contra  hoc  lestamentum  irequandoquo  tomptauerimus 
aut  illud  per  quodcumque  ingonium  iniringere  quosieriinus  tutic  inlera- 
mus  ad  illam  partem  contra  quem  exinde  litem  intulerimus  nuilta  que 
est  pona  auro  obtimo  uncias  contum  argonti  pondéras  ducenli.  Insupor 
res  ipsas  in  dupluni  parti  oiusdom  monastorii  sicut  pro  tempore  luorint 
meliorate  aut  ualuerint  sub  estimatione  in  consimilibus  locis  et  quod 
repecierimus  uendicare  non  ualoamus  sed  presens  hoc  testamentum 
diuturnis  t(>mporibus  firmum  stabilitumque  permanoat  atque  persistât 
incoiiuulsum    cum  slipulatione  subnixa.  Et  ideo  quod  ego  qui  saiico 
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cpiscopo  honore  sacerdotii  habeo  et  iegem  romanam  nunc  uiuere 
uideor  quamuis  ex  natione  ut  supra  Salichus  sum.  Nec  mihi  liceat  uUo 
tempore  nolle  quod  nolui  sed  quod  a  me  seniel  factum  uel  consoriptum 
est  inuiolabiliter  conseruare  promitto  cum  stipulatione  subnixa  et  ber- 
ganiena  cum  tramentario  de  terra  eleuauimus  Herenzoni  notario  et 
judici  sacri  Palacii  ad  scribendum  tradidimus  et  id  fieri  rogauimus  in 
qua  subter  confirmantes  testibus  obtulimus  roborandum.  Vnde  duo 
teî-tamenta  uno  tenore  scripta  sunt.  Anno  imperii  Domini  Chunradi 
impcratori  Deo  propricio  tercio,  nono  die  niensis  iulii  indictione 
diiodecima. 

Actum  Taurinensem  civitatem  féliciter. 

7  Alricus  gratia  Dei  episcopus  in  hoc  testamento  a  se  facto  subs- 
cripsit. 

f  Hoc  est  signum  domini  Maginfredi  marchionis  qui  hoc  testamën- 
lum  pro  anima  sua  suorumquè  parentum  atque  pro  omnibus  fidelibus 
defunctis  fleri  rogauit  et  inde  Deum  omnipotentem  heredem  instituit 
ut  .«upra. 

Signum  f  manu  iam  dicte  Berte  cometis>e  que  cum  eundem  uirum 
suum  eumque  consenliente  hoc  testamentum  fieri  rogauit  ut  supra. 

Signum  77  manibus  Johanni  et  Olderici  ambo  lege  uinentes  rornana 
testes. 

Signum  -^-j-  manibus  Vuitberli  comili  et  Hudoni  lege  uinentes  salica 
testes. 

Signum  777  manibus  Belezino  et  Alberti  seu  Atoni  testes. 

Ego  qui  supra  Erenzo  notarius  et  index  sacri  Palacii  scriptor  hoc 
testamentum  post  traditum  compleui  et  dedi. 


III 

(Page  39.) 

Lr.JK'ERELR    HENRI    II    DONNE    A    l'ÉGLISE    DE    VEF.CEIL    LES    BIENS    DAP.IiOIN 
ET    DE    SES    ADHÉIÎE.NTS*.    (1014.) 


In  nomine  sanclae  et  indiuidue  Trinitatis.   Henricus  diuina  fauente 
flementia  Romanorum  imperator  Augustus.  Notum  sit  omnibus  quod 


'  Monument,  hist.  Patrige  chart.  vol.   I,  fol.   406.  —  Des  archives  de  la 
cathédrale  deVerceil.  A.  P. 
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nos  donaiiimis  iiuo  riHldiJiiiuis  S.  Eiischio  iicrccllciisi  inoiiastt'riom  clo 
coliadcs  Boniadem  cl  monasloriolum  cuni  castollo  Grignasco  cuni  terra 
et  districtu  uallis  sicidac  sicut  llicar  lus  ol  uxor  eius  Vualdrada  lenue- 
runt.  Dedimus  karom  fontanarum  roddimus  caualli  cerro  suiziam  con- 
rirniaiiiimis  (roiientino  dedimus  et  oliuolum  de  kaleiiduslra  rnedieta- 
Icni  conlirniauimus  quia  eius  eral  dono  amizouis  allerani  inctlietatem 
donauimus  quia  lege  italica  ad  nostrum  ius  deuenil.  Damus  etiam 
oninia  qu;e  papiae  aut  in  tola  Italia  Iiabuerunt  damus  omnia  praedia... 
Dedimus  praedia  Vuiberli  filii  Dadonis  in  eeprione  caneuese  Porluso 
Aganiio  Plumbia  et  ubicumque  liabiiit  in  llalia  dedimus  praodia  girardi 
et   fratrum    eius   filioruni    Habeili  de   Vulpirinn  Aiinini   VuUlelmi  et 

Ozonis   de  Linurno oninia  praodia    tusliardi  et    Vualderade  et 

Viberti  filii  Dadonis  et  omnium  liislorum  liominum  quorum  nomina  hic 
scripta  conlinenlur  lege  longobardorum  nostra  sunt  propria  quia  isti 
postquam  nobis  fidelitatem  iurauerunt  corona  regni  longobardici  et 
diademalc  Imperii  nobis  iam  attributa  Ardoino  rcynl  nostri  iiKtasori 
iuncii  omnia  uaslauerunl  et  maximae  Eusebianum  Ecclesiam  miserabi- 
liter  afllixerunt  ideo  quo  !  quia  legibus  perdideruntlegibus  nostrasunt 
et  quia  legibus  noslra  sunt  legibiis  sancto  Eusebio  omnia  in  perpetuum 
damus  quicumque  autem  sanclam  uerceliensom  Ecclesiam  de  his 
omnibus  disuestiuerit  uel  inquietauerit  componat  kamerae  nostrae  mille 
librasauri  et  sanctc  Eusebio  aileram.  Quod  ut  credatur  et  conseruetur 
hoc  praeceptum  manu  noslra  firmauimus  et  sigillé  nostro  iussimus 
insigniri.  Signum  Domini  Henrici  inuictissimi  et  gloriosissinu  serenis- 
simi  imperaloris  Augusli. 

Iricus  cancellarius  uice  Hoberardi  episcopi  et  archicancellari 

recognouit. 

Anno  Domini  Incarnationis  MXIIII  indiclione  XII  anno  uero  regni 
Domini  Henrici  imperaloris  Augusli  Xlll.  Imperii  uero  I.  Actum  lolega 
féliciter.  Amen. 


■^:§I>'^^>^^>^^=^ 


I 


APPENDICE.  iOo 


IV 


(Pjg.  59  et  7«.) 


UF.CLVRATION   DE  LA   FONDATION   DE   l'/^BBAYE   DE    S*-BÉ.NIGNE  DE  FRLT TUAUIA, 
PAR  SAINT  GUILLAUME   d'iVKÉE  ET  PAR  SES  FUÈREs' . 


InNominesancte  etindiuidueïrinitatisnotum  fieri  uolumus  fralribus 
nostris  tam  presenlibus  quam  secuturis  et  omnibus  sancte  ecclesie 
(iliis  cuiuscumque  ordinis  honoris  vel  dignitatis  quod  nionasterium 
nouitcr  constructum  in  loco  qui  fructuarki  antiquo  nuncupalur  iioca- 
bulo  liberrimum  atque  absolutissimum  consistât  ab  omni  snbiectione 
débita  cuicumque  diocesi  ucl  monasterio  huius  rei  causam  cxponere  et 
nianifoslare  curamus  no  cuiquam  subrepat  maie  et  inconsideratc  occa- 
sionis  lumultus  supradictus  siquidem  locus  quatnvis  sit  a  fralribus 
seculum  relinquenlibus  Domino  concessus  labore  tanien  nostro  idest 
fratris  Willclmi  auxiliante  Domino  hocordineestsfabililus.  Inter  cetera 
loca  que  Domino  preueniente  adiuante  et  subséquente  fundauimus  aut 
in  quibus  elanguerat  religio  restiluimus  et  ordinem  et  rcgularis  institu- 
tionis  Iramitem  deucnit  prescriplus  fructuariensis  locus  in  nostra  dis- 
positione  quemadmodum  explanatur  sequenti  ratione.  Verumtamen 
quoniam  singula  loca  in  quibus  cura  nostra  uigilabat  se  gaudebant  et 
gaudent  habere  proprium  possessorem  et  defensorem  et  hic  de  quo  fit 
specialis  menlio  quia  gratia  libertatis  nullum  videbatur  liabere  protec- 
torem  licet  diuersi  inde  contenderent  non  causa  religionis  uel  pietatis 
sed  causa  auaritie  et  dilatandi  dominii  desudatum  est  nostro  studio  ut 
defcnderetur  et  constitueretur  in  propria  liberlate  ne  sub  prétexta 
ecclesiastici  ordinis  vel  mundane  exactionis  grauaretur  improba  impor- 
tunitate  attanien  quemadmodum  ad  nos  deuenerit  edicam  uerum  hoc 
quod  dixi  ad  nos  non  dico  secundum  possessionem  sed  secundum  eum 
quem  in  construcndo  suscepi  laborem.  Quiam  frater  noster  carnali 
germanitate  Golefredus  nomine  cum  etiam  sub  habitu  seculari  et  libère 
degeret  in  palerna  hereditate  elegit  seculum  funditus  relinquere  et  post 
Dominum  ire  denique  expetens  sanctum  diuionense  cenobium  illuc 
uolente  Domino  suscepit  habitum  monasticum.  Verum  omnes  fratres 


1  Monument,  histor.  palriae  chart.  vol.!,  col.  414-. — De  l'original    sans 
date)  dans  les  archives  communales  de  Saint-Bénigne.  L  G. 
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l'justlen»  loci  (jiii  preriontes  rueruiit  cl  oculis  lioc  uideruiit  liii  sciunl  et 
scire  possuiil  qiioiiiam  idem  dominus  Gothefrediis  m  prediclo  loco 
nullam  ferit  legalem  donationem  ex  proprio  quod  relinquebat  patri- 
inonio  quia  in  eo  successeral  frater  ejiis  Nilardus  iiiro  liereditario  qui 
non  nuilto  posl  secutus  est  fratrein  suum  in  pretitulato  Diuionensi 
nionaslerio.  Denique  Rotbertua  qui^solus  ex  fralribus  suis  reniansit 
laiiiis  inter  cetera  possessionis  sue  dona  ipse  et  prediclus  frater  eius 
Nilardus  quae  Domino  contuiorunt  ad  conslrucndum  monasterium 
specialilcr  locum  frucluaria  diclum  ita  ut  possidebant  quieUmi  et 
solidum.Gontardo  venerabili  uiro  laurinensi  archi-diacono  tradidcrunt 
ut  inde  faceret  légale  teslamenlum.  Quod  appeilatur  iudicalus  :  quod 
et  factum  est  eo  ralionis  lenore  ut  poslquam  a  prefalorum  fratrum 
possessione  transiret  in  Domini  possessionem  nullomodo  primam  et 
antiquam  perdercl  libertalis  dignitafem.  Ergo  quoniam  de  hereditate 
noslrorum  carnalium  antecessorum  fiebal  hères  X"*"*  per  predictorura 
duorum  gernianorum  noslrorum  manus  uisus  sum  debitor  habcri  qua- 
lenus  ibidem  conferrem  adiulorium  noslri  consiglii  maxime,  quia  idem 
fralres  omne  onus  illius  monasterii  construendi  imposuerunt  mihi. 
Tandem  sicuti  inceplum  esl  iuslo  uoto,  ila  decenter  expletum  est 
adiuuante  domino.  Inlerea  confirmatum  est  et  stabihtum  solide  et 
inconcusse  ne  subiaceat  ulli  episcopio  siue  nionaslerio  seu  seculari 
dominio  et  corroboratum  imperialibus  et  regalibus  siue  episcopalibus 
preceptis  atque  privilegiis  Insuper  autem  subnixum  scriplu  apostolico 
a  summis  Ponlificibus  universalis  ecclesie  prius  a  d  onmo  papa 
Johanne  deinde  ab  ejus  suocessere  domno  papa  Benedicto  ut  sup 
Benedkto,  ubi  in  laleranonsi  basilica  sedebat  undique  circumfultus 
plena  synodo  in  qua  exceptis  abbalibus  uel  reliquis  diuersi  ordinis  seu 
dignitalis  fidclibus  XL,  adfuerunt  episcopi  cum  sancti  Pétri  cardinali- 
bus  qui  omnes  testamentum  quod  domnus  Papa  B.  ipsi  loco  fecit  post 
eum  confirmauerunt  et  signantes  signauerunt  atque  iaculo  excommu- 
nicationis  et  maledictionis  pariler  omnes  illum  damnauerunt  quicumque 
uiolare  adtemperauit  sanctionem  lante  auctorilatis  née  mouere  débet 
ad  occasionem  quempiam  ex  nostris  fratribus  siue  aliquem  loco 
insidiari  uolentem  iniustis  conspirationibus  ut  materiam  huius  liber- 
talis caiiuniande  inde  sumere  conenlur  quod  in  coenobio  ubi  superius 
nominali  fralres  sancte  conversalionis  habilum  susceperunl  abhas 
sum  ordinatus  et  in  edificando  mouaslerio  fructuariensi  apposuerim 
manus,  quoniam  et  me  défendit  sicul  supra  monstralum  est  iusla 
cocasio  et  locum  luetur  ipsa  rectitudo  quia  ob  ingenuis  possessoribus 
anliqua  liberlatc  libère  esl  domino  donalus.  El  quia  pauperlatula 
eorumdcm  fralrum  et  germanorum  noslronuu  non  sufliciebat  ul  stabi- 
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liretur  adiutorio  multorum  precipue  Harduini  régis  et  Berte  vxoris 
eius  in  monasterio  est  fundatus.  Preterea  Nitardus  inde  per  légale 
testamentum  successor  efTectus  patrimonium  quod  reliquerat  Gothe- 
fredus  postea  fructuarie  légitima  traditione  donavit  funditus  sed  ne 
qualibet  iusta  occasione  maie  suspicioni  detrahendi  seminarium  nasce- 
retur,  cum  beneplacito  domini  Brunonis  episcopi  de  predictis  omnibus 
a  voto  nostro  non  discrepantis,  et  fratrum  amicorumque  utriusque 
partis  suprascripta  insignia  ornamenta  ab  eodem  monasterio  et  in 
memoria  ipsius  ad  eum  consolandum  diuionem  transmissas.  scilicet 
textum  unum  auro  gemmis  et  lapidibus  mire  ornatum  casula  auro 
decorata.  Due  stole  deaurate  cum  earum  manipulis  et  unum  cingulum 
atque  quatuor  amicti  deaurati.  itaque  causis  redditis  huius  descriptio- 
nis  super  est  ut  confirmetur  subsequentibus  idoneis  testibus  cum 
certis  testimoniis,  ad  quam  confirmationem  conclamantes  episcopalis 
ordinis  dignilatem  quotquot  poterimus  inuilare  ad  huius  pagine  corro- 
borationem  quatinus  emolumentum  et  firmamentum  eorum  testamen- 
torum  babeatur  que  in  sepe  dicto  fructarie  loco  retinentur  et  addentur 
que  scilicet  testamenta  appcllant  comutationis  offersionis  atque  iudi- 
catus  et  eorum  testamentorum  fiât  confirmatio.  Si  qua  adhuc  repe- 
rimetur  seu  reperiendas  ad  profeclum  ad  incrementum  sive  ad 
stabilimentum  pertinentia  in  eodem  monasterio  atque  ita  ualeat  ad 
eorum  corroborationem  presens  carta  ac^'  singula  essent  subiectorum 
testium  firmatione  subnixa  ut  maliuoli  ac  incursores  percutiantur 
anathemate  a  tôt  episcoporurn  ministerio,  et  adiutores  atque  benefac- 
tores  gaudeant  eorum  benedictione  Dei  omnipotenlis  donc  :  huius  ergo 
rei  gratia  minoris  quoque  ordinis  pro  domino  certantes  demonstrantur 
quorum  hec  subscripta  videntur  nomina. 

•|-  Ego  frater  Willelmus  dictiis  abha  ueridica  assertione  sicut  coram 
ipso  loquens  tester  Dei  pro  amore  in  supradictis  fideliter  desudasse 
et  nunc  propria  ^subscriptione  hoc  testamentum  confirmans  omnes 
subscribentes  ad  equalem  huius  retributionis  mercedem  uotis  omnibus 
pro  posse  admitto  et  sic  présentes  et  absentes  quam  plures  subscri- 
bere  exoro. 

j  Leotericus  miseratione  Dei  archipresul  senonum  subscribens 
suffraganeos  nostros  subscribere  rogaui. 

•j-  Goslinus  archipresul  bituricensis  et  abbas  sancti  Benedicti 
firmaui. 

j  Gaurinus  presul  beluagus  firmaui. 

Y  Rodulfus  episcopus  siluanectis  firmaui. 

f  Falco  episcopus  ambianensis  firmaui. 

f  Fulbertus  episcopus  Carnotis  firmaui. 
s.  X.  32 
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Y  Ego  Odilon  abbas  Gluniacensis  (irmuai. 

7  Ego  frater  Anselmus  subs. 

7  E"o  l'raler  Eurardus  subs. 

7  Ego  fialer  Eurardus  subs. 

7  Ego  frater  Foleradus  subs. 

7  Ego  frater  Ansolmus  subs. 

Ego  Robertus  rex  firniaui. 

Ego  Hugo  rex  firmaui. 


V 

(Inédit,  pag.  01.) 

DOCLHFNT  TKF.S-ANCIKN  QUI  PROUVE  QUE  l'ÉGLISE  d'aIMAVILLE  SAl.NT-JIARTIN 
F.Sr  UNE  PLÉBAJNIE  COMME  CELLE  DE  MORGEX  EN  VALDIGNE,  c'eST-V-DIRE 
UNE  ÉGLISE  PRIMITIVE. 


Anno  Incarnalionis  Dominicee  millesimo  ducentesimo  sexagesimo 
nono,  indictione  duodecimâ,  idus  aprilis,  in  domo  venerabilis  viri 
Doinini  Ainionis  Grossi  arcliidiaconi  Augustensis  quœ  dicilur  de 
Atingio,  in  prœscntia  ejusdem  Doniini  Aimonis  et  testium  sub- 
scriptorum. 

Magister  Amedenus  dictus  de  Donatio  labeliio  Illustris...  (mot 
rongé)  comitis  sabandiae,  non  vi  ad  hoc  inductus  sed  sponte  et  ex 
certâ  scienlià  inspiratis  sacrosanctis  evangeliis,  juravit  quod  inlerfuit, 
vidit.  scripsit  et  majorem  partem  in  suâ  manu  recepit  a  parle  vene- 
rabilis Doniini  Ainionis  su (lacune  d'un  mot  abrégé  comme  v.  g. 

decimus,  le  parchemin  étant  totalement  rongé  en  cet  endroit)  quam 
currentc  anno  Domini  MGCLXIIII  solverunt  ecclesiae  qucr  inferius 
continentur  in  mense  octobri.  —  Primo  Ecclesia  de  Morjaccio  quae 
est  plebania  et  quœ  excusât  ecclosiam  de  sala  et  Ecclesiam  de  Curià 
Majori  et  ecclesiam  de  Prato  sancti  Dosidorii.  —  Ecclesia  de  Delbia 
—  Ecclesia  sancti  Eugendi.  —  Ecclesia  de  Chevros.  —  Ecclesia  de 
Arverio.  —  Ecclesia  de  Alen.  —  Ecclesia  de  Quart.  —  Ecclesia  de 
intro.  —  Ecclesia  sancti  Martini  do  Amavillâ  qua)  est  plebania  et 
excusât  Ecclesiam  sancti  Leodegarii.  —  Ecclesia  de  voce.  —  Capei- 
lania  de  Sino.  —  Ecclesia  de  Doni.  —  Ecclesia  de  Vallesia.  — 
Ecclesia  Sancti  Slephani  de  Grazano.  —  Ecclesia  Sancti  Uemigii.  — 
Ecclesia  de  Champorchier.  —  Ecclesia  sanctae  Columba).  — Ecclesia 
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De  Ona.  —  Ecclesia  de  Bruzum.  Hce  prœdicta3  Ecclesirc  siiiit  de 
decanatu  arcliidiaconi  AugusLensis  :  item  de  decanatu  Praeposiluroo  : 
Ecclesiae  de  Nus.  —  Ecclesia  de  Ponteys.  —  Ecclesia  de  Tornion.  — 
Ecclesia  de  Castellione.  — Ecclesia  de  Anteys.  —  Ecclesia  de  Eyaz. 
—  Ecclesia  sancii  Dionysii  de  Gli.  —  Ecclesia  sancli  Gerniani  de 
monte  joveti  plebania.  —  Ecclesia  de  Verraya.  —  Ecclesia  sancti 
Victoris  de  Villa.  —  Ecclesia  sancli  Vincencii. 

Actum  est  hoc  anno,  mense,  die  et  loco  el  indiclione  prœdictis, 
praesenlibus  magistro  Pelro  De  Cliogni  physico,  et  Turumberto 
tabellione  Domini...  Comitis  sabandia^  et  vice  Cancellario  Augustensi. 

Ego  Jacobus  de  Porta  Sancti  Ursi  Augustensis  clericus,  publicus 
notarius  sacri  palacii  de  mandalo  Domini  Aimonis  Grossi  arcliidiaconi 
Augustensis  hoc  in  publicam  formani  fideliter  redegi. 

C.  L.  SiGiLLi  (quod  avnlsuni  fuit.) 

(Copie  levée  fidèlement  sur  l'original  en  parchemin,  existant  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  d'Aoste,  par  le  révérend  chanoine  Gai, 
docteur  en  théologie,  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare, 
prieur  de  l'Insigne  Collégiale  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Ours  d'Aoste, 
Vicaire-général  du  diocèse,  membre  de  la  Députation  pour  la  storin 
patria.  Cette  copie  sera  imprimée  dans  la  collection  Chartarum,  si 
déjà  elle  ne  l'a  été  ces  années  dernières.) 


V[ 

(Inédit,  p.]g.  61.) 

DO.NATIO.N    F.\ITE    PAR    LILLU.STRISSIME    ET    MAG.NIFIQUE    SEIG.NEUK     GÉOFIUOI 
DE    GRESSAN    A    LA    CURE    DU    MÊME    LIEU. 


In  nomine  Domini  Amen.  Anno  ejusdem  Domini  mille-iimo  ducen- 
tesimo,  indictione  prima,  die  luna3,  ante  festum  Epiphaniœ  mensis 
januarii ,  in  domo  domini  Rodolphi  de  Foschia  officialis  Auguslae 
prccsenlibus  domino  Bonifacio  de  sarro,  domino  Joanne  de  la  Planta 
canonicis  Augustte,  domino  Leonardo  ef  domino  de  Faschia  canonicis 
sanclorum  Pétri  et  Ursi  Augustee  cum  Brocardo  et  Jacquemeto 
Chabergy  syndicis  et  procuratoribus  ecclesiae  Grassani,  et  pluribus 
aliis  testibus  vocatis  et  rogatis,  notum  sit  omnibus  praesentibus  et 
fuluris,  quod  ibidem  in  mei  notarii  subscripli  et  testium  praîdifrtorum 
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pra'Seiilia,  [joisoiuililt'r  cuusliluliis llltisliissimus  cl Mrifini ficus dominus 
GoUoIredus  de  Giiissano,  gratis  cl  sponlanoa  voliintalo,  non  vi,  non 
dolo,  ncc  nielu  inductus,  nec  in  aliquo  pei'  alieiuoni  coactum  vel 
bppressuni  ut  asserebat ,  seil  considerata  rcruni  liujus  iiiumli  et 
bononnn  caducitalo  el  incoiistanlia,  altenlis  eliaiii  graliis  et  lavoribus 
a  Domino  et  Domino  nostro  JesLi-C^lhristo  continue  acccptis  et  in  prie- 
rogalivis  singularibus  et  majora  sperat  in  altero  niuntlo  accepturum, 
non  immcmor  illorum  Doniini  vorborum  :  «  Thesauiizale  vobis 
thesiiuros  ubi  i'ures  non  ellbdiunt  nec  t'urantur.  »  Ubi  de  Deo  liis 
motus  supradictus  Doniinus  et  hac  pietate  duclus  et  ad  acquirenduni 
suprenia;  et  infinit<B  Bonitati  gratias  de  singularibus  beneficiis  acceptis, 
et  per  intercessionem  beatissimœ  virginis  Maria)  Deipar;f .  sancti 
Stcpliani  acceptis,  janipridem  vovit  et  decrevil  dare  et  tradere  ex 
nunc  et  in  perpetuum  cerlam  quamdam  bonoruni  suorum  portioneni  ad 
niajoreni  Dei  gloriani  et  culluni  beatissimse  virginis  et  sancti  Stephani 
et  aliorum  beatorum,  ac  tolius  curiie  rœlestis  honorcm,  idem  niinistro- 
rum  Dei  ulilitatem  et  substentationem ,  ideo  constitutus  pra-fatus 
dominus  Gottofredus  dat,  donat,  concedit  et  tradit  ex  nunc  et  in  per- 
petuum donationo  inter  vives  vera  et  facta  tum  irrevocabili.  viro  reli- 
gicso,  humiii  et  honesto  domino  Guillehiio  Domielli  Priori  sancti  Ursi 
Augustae  et  rectori  ecclesicB  sancti  Stephani  de  Grassano,  et  ejusdem  in 
dicta  ecclesia  in  posterum  rectoribus  et  successoribus,  videlicet  res  et 
bona  quae  sequuntur  :  jiempe  bona  et  possessiones  quœ  sunt  et  jacent 
in  dicta  parocliia  Gressani  subtus  stratam  publicam  tendentem  de 
civitale  Auguslie  ad  castellum  Aniavilla^,  loco  dicto  Collombier,  cum 
doniibus,  plateis,  liortis.  vineis,  arboribus  et  arborum  planctibus, 
vacollis  seu  insulis  qua'  sunt  et  esse  possent  usque  ad  crucem  ad  hoc 
erectam  et  terniinum  seu  hmitem  et  nietam  desuper  cristum  quit  est 
in  via  publica  teudendo  a  dicta  cruce  usque  ad  torrentem  Clausi  novi 
directe,  et  ita  cum  caeteris  consortibus  et  vicinis  arrestatum  fuit,  bona- 
lum  et  terminatuni  fuit,  et  adjacentibus  bonis  et  possessionibus  de 
longo  in  longuni  DuricC  in  quantum  se  extendunt  supra  dicta  bona, 
cum  alluvionibus ,  vacollis ,  juribus  et  bonis  usibus,  egressibus  et 
ingressibus  et  cœteris  omnibus  et  nulli  servituti  obstriclis,  sed  in 
onind)us  liberis,  qu»  dictus  donator  semper  liabuit  et  de  quibus  cum 
juranicnto  promiltit  dictum  donatuiium  m  quantum  per  se,  vel  per 
alios  requisituruni  ncquo  uliain  molestiam  allaturum  sub  pœna  iactura^ 
omnium  suorum  bonorum  tam  niobilium  quam  immobilium  et  omnium 
danini  et  liounnagii,  quie  bona  exlant  on)nino  libéra  et  nullis  oneribus 
ac  servitutibus  subiecta.  Item  dictus  donator  dédit  et  concessit  in  per- 
petuum totum  jus  quod  sibi  compctit  et  competerc  potest  in  aquaiu 
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totius  torrentis  deCrassaiio  de  longo  in  longo  aDuria  usquead  verticem 
monlium  capienda  die  sabbali  sero  vel  serotinis  horis  usque  a  die 
lunœ  matulinis  horis  de  quiiidena  in  quindenam  contenta  et  inciusa  in 
tali  temporis  spatio  ea  ipsa  aqua  quœ  jam  e  longo  possedebat  dicta 
cura  Grassani  diebus  dominicis  de  quindena  in  quindenam  cum  omni- 
bus juribus,  egrcssibus,  ingressibus,  passagiis  ita  ut  intra  supradictum 
lempus  nenio  possit  nec  nimus  debeat  per  rivos  et  rivulos  qualescum- 
que  fuerint  a  summitate  montium  usque  ad  Duriam  absque  licenlia  et 
consensu  rectoris  dictae  ecclesiae  sancti  Stephani  ad  proprium  usum 
convertere  et  aiiud  deducere.  Quœ  omnia  et  singula  in  pra.'senti  inslru- 
mento  contenta  et  srripta  prœfatus  dictus  donator  promisit,  jura- 
mento  corporaliter  ad  sancta  Dei  Evangelia  in  manibus  niei  notarii 
subscripti  praestito  etsub  obligatione  omnium  bonorum  suorum  mobi- 
lium  et  immobilium,  rata,  grata  et  firma  habere  perpetuo,  et  tenere, 
nec  unquam  contravenire,  dicere,  facere,  nec  venire  per  se  vel  par 
alium  aliquo  modo,  publiée  vel  occulte  sub  restitutione  omnium  dam- 
norum  ac  eliam  expensarum.  De  quibus  omnibus  prsemissis  mihi 
notario  infrascripto  prœceplum  fuit  tîeri,  levavi  et  tradi  duo  instru- 
menta quorum  unum  dabitur  Rectori  ecclesiae  et  alterum  procuratori- 
bus  seu  syndicis  parochise  Grassani  uniusque  sumptibus  et  expensis 
cujusque  partis  supradictac. 

Et  ego  Joannes  de  Augusta  dictus  de  Valgranteys  clericus  publicus 
notarius  sancti  palatii,  hanc  cartam  rogatus  scripsi,  levavi  manu  mea 
fideliter,  Iradidi  etsigno  meo  fideliter  stignavi. 

(Ce  Document  a  été  levé  fidèlement  sur  l'acte  original  de  donation 
du  seigneur  Géoffroi,  existant  dans  l'arcliive  de  la  cure  de  Gressan.) 


VII 

(Pag.  64.) 
EXTRAIT    DU    NÉCROLOGIE    DE    L.V    COLLÉGIALE    DE    SAINT-OURS,    d'aOSTE*  . 


Januarii.  IV  Non.  Petrus  de  Grazano,  conversus. 

Aprilis.  XVIII  Cal.  Jobannes  de  Grazano,  conversus. 

Januarii.  IV  Cal.  Guigo  Miles  de  Grazano,  conversus. 

Maii.  IV  Non.  Ermengarda,  conversa. 

*  Monumenta  Hist.  patriae.  — Scriptorum,  tom.  III,  col.  518. 
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Junii.  ill  Non.  Girodus  de  Grazano,  caiionicus  et  sacerdos. 

Junii.  XI  Cul.  Gofrodus  de  Grazano,  canonicus. 

Augiist.       X  Vlll  Cal.      Willcruin  de  Grazano,  canonicus  et  sacerdos. 

August.  Ylll  Cal.  \N  illernuis  de  Grazano  ,  canonicus  et  subdia- 
conus. 

Seplenib.    XVIII  Cal.      Willernius  Crassus  de  Grazano. 

Octobris.     lilNon.  Reiniondus  de  Grazano,  miles  conversus. 

Octobris.  XIV  Cal.  Jacobus  miles  de  Grazano,  conversus  lios- 
pitalis. 

Octobris.     XIII  Cal.        Eurardus  miles  de  Grazano.  conversus'. 

Octobris.     X  Cal.  Aymo  Reymondus  miles  de  Grazano. 

Octobris.     IX  Cal,  Boso  de  Grazano,  conversus. - 

Novenib.     Prid.  Cal.       Emma  Viredomina  de  Grazano,  conversa. 

Decemb.  XIX  Cal.  Venerabilis  D.  Joannes  de  Grazano,  conver- 
sus dictus  de  Gognia. 

Selecta  libro  Anniversariorum,  Refectorioniin,  vigiliarum 
et  Missarum  conveniualium  Ecclesiœ  Cathedralis  Augustattœ. 

Maii.  V  Cal.  In  Yigilia  Ascensionis  Domini  fit  Refeclorium 

toii  choro  quod  dédit  dominus  Euvrardus 
de  Grazano,  miles  et  conversus  S.  Ursi, 
sine  ovis  et  caseo.  Capitulum  S.  Ursi  facit. 

L'on  voit  dans  un  ancien  M.  S.  des  annirersaires  de  la  Collégiale. 
sous  la  date  du  18  mars  que  les  nobles  de  Gressan,  i7/i  de  Grazano. 
avaient  leur  tombeau  in  Claustra  S.  trsi  juxta  pilare  quadratum. 
Ibid.  le  20  mai,  il  y  a  :  feria  IV  Rogationum,  Refectorium  Nol'ilium 
Eberardi  et  Reijmundi  de  Grazano; ce  réfectoire  se  donnait  autrefois  par 
le  chapitre  de  Saint-Ours  au  curé  de  Gressan.  chanoine  de  Saint-Ours, 
au  curé  de  Jovausan,  aux  curés  des  deux  Aimavilles,  et  à  plusieurs 
autres  curés  des  paroisses  environnantes,  ainsi  qu'aux  chantres,  porte- 
croix,  porte-bannières,  etc.,  qui  venaient  processionnellement  à  Aosle, 
feria  IV  Rogationum  :  ils, se  rendaient  d'abord  à  la  Collégiale,  dont 
le  chapitre  se  réunissait  k  eux  et  prenaient  l'ofTiciature  :  c'est  lui  qui 
faisait  l'absoute  sur  la  tombe  des  nobles  de  Gressan.  De  là  ils  se  ren- 
daient à  la  cathédrale,  et  l'on  assistait  à  l'absoute  que  le  chapitre  faisait 


'  Tlic  nriundiis  erat  ex  nobili  prosapia  ex  qua  S.  .\nselmus  Cant.  .^rchiep. 
Doctor  Eccle.siiu  :  mulli  nobiles  utriuscpie  ^exus  fuerunt  conversi  S.  Ursi  in 
hoc  necrologio.  {Note  de  M.  Gai.) 

2  Hic  Boso,  pr.Tpositus  Kcclcsiaî  .\ugustana)  vitam  regularem  profe.ssus  est 
circa  aiinum  I  l.'JO.  {Note  de  M.  (^lal.) 
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sur  le  tombeau  d'un  des  membres  de  celle  noble  famille,  qui  v  avait 
été  inhumé  à  l'entrée  du  chœur.  Enfin,  ils  faisaient,  tous  ensemble, 
la  procession  des  Rogations  dans  la  Cilé  [intra  muras],  et  après  la 
messe,  ils  revenaient  a  la  collégiale  où  avait  lieu  le  Réfectoire,  qui  fut 
supprimé  par  le  vénérable  Prélat,  Mgr  Jourdain,  qui  gouverne  aujour- 
d'hui cette  illustre  Eglise  :  la  cause  de  cette  suppression  d'un  si  ancien 
usage  religieux  était  que  les  fonds  qui  en  fournissaient  les  frais  avaient 
été  vendus  sous  la  république  française  :  depuis  lors,  il  est  établi  que 
chaque  parois.se  fait  celle  procession  sur  son  territoire  respectif. 

(Communiqué  par  M.  le  chanoine  Gai,  prieur  de  Saint-Ours, 
grand-vicaire  d'Aoste,  chevalier  de  Saint-Maurice,  membre  de  la 
Députation  d'histoire  nationale,  Président  de  la  société  académique 
d'Aoste,  et  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.] 


VIII 

(Pag.  7J.S3.) 
ANSELME-LE- JEU.NE. 


Il  était  fils  de  Burgunde.  et  de  Richera,  sœur  de  saint  Anselme.  Sa 
mère  qui  l'aimait  avec  autant  de  tendresse  qu'elle  était  pieuse,  l'envoya 
auprès  de  son  oncle  au  Bec,  pour  qu'il  le  formât  aux  lettres  et  à  la 
vertu  :  il  y  arriva  lorsque  saint  Anselme  était  déjà  abbé,  et  il  y  prit 
l'habit  religieux.  On  ignore  s'il  y  resta  longtemps,  ou  bien  s'il  accom- 
pagna son  oncle  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Canterbury  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  jeune  Anselme,  non  moins  distingué  par 
ses  talents  que  par  les  qualités  de  son  ame ,  vit  souvent  son  oncle  et 
qu'il  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui.  Le  saint  archevêque  qui 
l'aimait  tendrement  prenait  plaisir  à  diriger  ses  études,  témoins  les 
lettres  qu'il  lui  écrivait  de  Canterbury^  Lorsque  saint  Anselme  fit  son 
second  voyage  à  Rome  sous  le  pape  Pascal  II,  nous  croyons  qu'il  prit 
son  neveu  pour  compagnon.  Et  comme  ce  Pontife  avait  la  plus  haute 
estime  mêlée  d'une  égale  vénération  pour  le  saint  archevêque,  il  nest 
pas  étonnant  qu'il  ait  déversé  sur  ce  neveu  une  partie  de  son  afTectionc 
Il  se  l'attacha,  et  le  retint  auprès  de  lui  à  Rome.   Le  jeune  Anselme 

»  Episl.  30,  lib.lV,  pag.  14o.  —  Epist.  lot,  lib.  IV,  pag.  loi. 
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conquit  bientôt  à  la  Cour  Pontificale  une  iiaute  position  et  une  influence 
puissante,  qu'il  devait  autant  a  ses  qualités  personnelles  et  a  l'affection 
du  pape,  qu'à  la  haute  renommée  de  son  oncle.  Le  pape  l'avait  créé  abbé 
de  Saint-Saba  :  il  occupait  cette  dignité  a  l'époque  de  la  mort  du  saint 
archevêque  son  oncle. 

Telle  était  la  position  d'Anselme-le-Jeune,  quand  les  messagers  de 
Radulph,  successeur  du  saint  archevêque,  et  du  clergé  de  Canterbury 
arrivèrent  à  Rome  pour  demander  le  Pallium  en  faveur  du  nouveau 
métropolitain  et  primat  d'Angleterre.  Dès  que  Anselme-le-Jeune  eut 
appris  leur  arrivée  k  Rome,  il  s'empressa  de  les  voir ,  et  de  mettre  k 
leur  disposition  ses  bons  offices  et  son  influence  en  Cour  Pontificale,  et 
i!  leur  prodigua  tous  les  témoignages  de  la  plus\ive  affection,  comme  dit 
Eadmer  :  Erga  eos  morcm  veri  amici  sequens.  Les  démarches  qu'il  fit 
en  leur  faveur  obtinrent  un  plein  succès.  Ce  fut  lui  qui  obtint  le  Pallium 
gratis,  c'est-à-dire ,  sans  les  taxes  que  selon  l'usage  les  Souverains 
Pontifes  exigeaient  des  métropolitains  d'Angleterre.  Bien  plus,  le  pape 
Pascal  le  chargea  de  porter  lui-même  le  Pallium  au  nouvel  archevêque 
Radulph. 

Anselme-le-Jeune  arriva  en  Normandie,  où  le  roi  Henri  se  trouvait 
alors  :  il  lui  remit  la  lettre  que  le  pape  lui  écrivait  pour  se  plaindre 
que  la  perception  du  denier  de  saint  Pierre  ne  se  faisait  que  fort 
négligemment.  Tandis  que  Anselme  remplissait  cette  mission  auprès  du 
roi  Henri  en  Normandie,  les  messagers  de  Canterbury  l'avaient  pré- 
cédé en  Angleterre.  Ils  lui  écrivirent  pour  le  presser  de  passer  le 
détroit  et  de  se  rendre  à  Canterbury  pour  y  remplir  l'autre  partie  de  sa 
mission  II  partit  aussitôt.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  reçut  l'accueil  le 
plus  honorable  et  le  plus  affectueux  :  il  était  déjà  conhu  depuis  long- 
temps dans  ces  contrées,  et  l'ombre  vénérable  de  son  saint  oncle  lui 
avait  gagné  toutes  les  sympathies  du  clergé,  selon  l'expression  d'Ead- 
mer  :  ah  indigenis  quasi  untts  eorum  diligebatur^.  Anselme  remit  le 
Pallium  à  Radulph  avec  la  plus  grande  pompe,  le  V  des  calendes  de 
juillet  de  l'année  1111.  Après  s'être  arrêté  encore  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  repartit  pour  Rome. 

L'heureux  résultat  de  ce  voyage  engagea  le  pape,  quelques  années 
après,  (vers  l'an  1115)  à  renvoyer  Anselme  en  Angleterre  en  qualité 
de  Légat,  avec  mission  de  pleins  pouvoirs  apostoliques  dans  toute 
l'étendue  de  ce  royaume.  Cette  mesure  déplut  au  clergé  et  blessa 
l'amour-propre  tant  de  l'archevêque  que  du  roi  lui-même  :  celui- 
ci  voyait  une  atteinte  aux  droits  de  sa  couronne;  celui-là,   comme 

'  Eadm.  Flist.  nov.  lib.  V,  pag.  MO. 
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primai,  se  croyait  investi  de  la  dignité  de  légat  dont  avaient  joui  ses 
prédécesseurs  immédiats  Lanfranc  et  Anselme.  Cet  incident  donna  lieu 
à  des  négociations  fort  longues  et  animées,  qui  retardèrent  longtemps 
le  départ  d'Anselme-le-Jeune.  Enfin,  après  de  longues  discussions,  on 
terminale  différend  par  un  moyen  terme.  Dans  la  conférence  qui  eut 
lieu  entre  le  roi  Henri  et  le  pape  Cali.xte  II  à  Gisort,  en  l'an  1 119,  peu 
de  temps  après  la  clôture  du  concile  de  Reims,  présidé  par  ce  même 
pontife  ;  celui-ci  avait  accordé  à  Henri  le  privilège  de  ne  recevoir  dans 
ses  états  aucun  légal  du  Saint-Siège,  attendu  que  cette  dignité  était  de 
nouveau  confirmée  au  primat  d'Angleterre.  Durant  le  laps  de  six  ans 
que  durèrent  ces  discussions,  Anselme-le-Jeune  était  demeuré  en 
Normandie,  ne  pouvant  ni  aller  v^n  Angleterre,  ni  exercer  aucune  fonc- 
tion de  sa  dignité  de  légat.  Dès  que  la  conférence  de  Gisors  eut  rétabli 
l'accord  entre  Henri  et  le  pape,  Anselme-le-Jeune,  voyant  que  celui-ci 
s'était  refroidi  dans  la  confiance  dont  ses  prédécesseurs  Pascal  II  et 
Gelanll  l'avaient  honoré,  résolut  de  quitter  la  Normandie';  renonçant 
à  sa  qualité  de  légat,  il  revint  en  Italie  :  ad  sua  regressus  est. 

Dès  que  Anselme-le-Jeune  eut  ainsi  quitté  le  théâtre  de  la  vie 
active,  l'histoire  n'a  plus  conservé  aucune  trace  du  reste  de  ses  jours  : 
on  ignore  quels  furent  les  rapports  qu'il  conserva  avec  sa  patrie  et  sa 
famille  depuis  que  sa  pieuse  mère  Richère  eut  fini  ses  jours  en  odeur 
de  sainteté  dans  le  monastère  de  Marcigny.  Il  est  probable  que  s'élant 
rendu  à  son  abbaye  de  Saiiil-Saba  a  Rome,  il  y  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé. 


IX 

(Pag.  5.1.) 
ATTON,  ÉVÈQUE  DE  VERCEIL. 


Alton,  né  vers  l'an  905,  s'était  rendu  célèbre  dans  la  première  moitié 
du  X''  siècle  :  on  ignore  sa  patrie  et  sa  famille;  dans  une  de  ses  lettres 
il  se  dit  étranger  à  l'Eglise  de  Verceil,  et  appelé  de  loin  par  l'esprit  de 
Dieu.  11  occupa  cet  ancien  et  illustre  siège  épiscopal  depuis  l'an  945 
jusqu'en  960,  et  il  fut  le  successeur  immédiat  de  Ragembert.  On  pense 
qu'Alton  était  de  la  famille  des  marquis  d'Ivrée'''  :  il  était  fils  à^Aldé- 

*  Eadm.loc.  cit.  lib.  V,  Hist.nov.  p.  US. 

'■^  Rossot  in  SijUabo.  —  D.  D'Achery,  in  Spicil.  — Ferd.  Ughelli, Italia  sacra. 
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jjaire.  On  voit  par  son  loslaiiuMit'  ([u'il  descendait  do  Didier  roi  des 
Lombards,  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  les  ducs  Ermenulf,  Ares- 
prand,  Eberanl,  le  comte  Gui/  qu'il  appelle  son  bisaïeul,  Anscaire  qui 
fut  marquis  (incontestablement  d'Ivrée).  Son  père  Aldégaire  {Aldegarii 
alias  Erineiiulfi  patris  mei)  fut  enseveli  dans  l'Eglise  de  Saint-Sal-yre  à 
Milan.  Dans  ce  même  testament,  il  fait  mention  de  sa  mère  JVaric,  de 
sa  sœur  Initde  inhumée  dans  l'Eglise  de  Sainte-Marie-Majeure,  de 
Félinde  son  aïeule,  de  liodelinde  sa  bisaïeule,  et  d'une  autre  sœur  Ber- 
trade,  abbesse  de  cet  insigne  monastère. 

Cet  homme  justement  célèbre  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très-importants.  Déjà,  en  1602,  Mgr  Jean  Etienne  Ferrero,  évéque  de 
Verceil,  en  avait  dressé  le  catalogue^.  Mais  le  premier  qui  les  publia 
fut  le  vénérable  cardinal  Jean  Bona,  piémontais;  cette  première  édition 
fut  faite  à  Rome  en  16G4,  d'après  les  manuscrits  du  Vatican  :  mais 
cette  collection  était  incomplète.  D.  Luc  D'Achery  mit  beaucoup  de 
soin  a  en  faire  une  autre  qu'il  enrichit  de  nouveaux  manuscrits  récem- 
ment découverts,  en  tète  de  laquelle  il  donna  une  courte  notice  sur 
Atton.  Le  docte  Muratori  lui-même  s'est  occupé  très-activement  de 
rechercher  et  d'illustrer  les  écrits  de  ce  célèbre  prélat^.  M.  l'abbé 
Charles  Buronzo  del  Siguore,  de  Verceil,  édita  une  nouvelle  collection 
des  œuvres  d'Alton  qu'il  enrichit  de  l'expositio  in  Episiolas  S.  Pauli 
qui  venait  d'être  découverte  dans  les  archives  capitulaires  de  cette 
église  :  cette  nouvelle  édition  précédée  de  la  biographie  d'Atton  , 
est  dédiée  à  Victor-Amédée  duc  de  Savoie.  Enfin,  l'infatigable  abbé 
Migne  vient  de  publier,  dans  sa  Patrologie,  une  collection  des  œuvres 
d'tAton  beaucoup  plus  complète  que  toutes  les  précédentes,  puisqu'il 
l'a  enrichie  de  tous  les  écrits  que  le  célèbre  cardinal  Maï  a  décou- 
verts dans  la  bibliothèque  \' ulicanc  et  qu'il  a  inséré  au  tome  VI  de  sa 
précieuse  coUectio  nova  script,  vet.  Cette  collection  comprend  les 
ouvrages  suivants:  Capitulare.  —  Depressuris  Ecclesiasticis.  —  Epis- 
tolœ.  —  Expositio  in  Episiolas  S.  Pauli.  —  Scnnones.  —  Polyp- 
licuin.  —  Tesiaiiicnlum  Atlonis. 


'  Ce  testament  est  rapporté  par  le  card.  Mai,  Script.  Vet.  collectio  nova, 
ex  codicc  Vaticano,  tom.  VI.  —  Ab.  Mif^ne,  Patrologia,  tom.  134  pag.  894  seq. 

•i  In  U.  Eusebii  Vita.  —  Romae,  'IGO'2. 

•''  Muratori,  Annal.  II.  an.  958-959.  —  V.  Nat.  Alex.  Ilist.  Eccl.  tom.  H, 
loi.  338,  edit.  Paris,  1743.  —  l'agi.  Annal,  atl  aanum  9G0.  —  Fleuri,  Hist. 
Eccl.  t.  XII,  lib.  55.  §  54.  —  Cave,  Ilisl.  litlér.  t.  H,  p.  99,  edit.  Basil.  — 
Dupin,  Hiat.  Eccl.  voi.  VIII,  p.  2C  —Card.  Mai,  Script.  Vet.  Collectio  nova, 
tom.  VI.  — Migne,  Patrologia,  tom.  134. 
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X 

(Pag.  3(.5.) 
SAINT  BRUNON  d'aSTI,  ÉVÊQLE  DE  SEONT. 


Brunon,  de  l'illuslre  famille  des  Solar,  naquit  à  Asti  où  il  fut  élevé 
dans  le  monastère  de  Sainte-Perpélue.  Il  passa  à  Bologne  pour  y  achever 
le  cours  de  ses  hautes  études,  et  il  acquit  bientôt,  à  cette  célèbre  école, 
une  réputation  distinguée  auprès  des  maîtres  et  parmi  les  élèves.  Il  se 
rendit  de  là  à  Segni  pour  y  occuper  la  chaire  de  jurisprudence  et  de 
droit  ecclésiastique,  et  déjà  il  s'était  rendu  célèbre  dans  toute  l'Italie 
centrale  par  son  savoir  et  par  son  éloquence,  si  bien  que  l'évêque  de 
Segni  l'admit  au  nombre  des  chanoines  de  son  église  cathédrale. 

Quelque  temps  après,  il  vint  à  Rome,  et  assista  au  concile  qui  s"y 
tint  contre  Bérenger,  en  1079;  il  prit  une  part  très-active  et  honorable 
dans  la  confutation  des  doctrines  de  cet  hérésiarque,  et  il  fut,  dit-on, 
le  rédacteur  de  la  formule  de  foi  qu'on  lui  fil  souscrire.  Le  Pape  Gré- 
goire VII,  ayant  eu  alors  occasion  de  le  connaître,  d'apprécier  ses 
hauts  mérites,  et  d'être  satisfait  de  la  manière  dont  il  avait  défendu  le 
mystère  de  l'Eucharistie,  résolut  de  se  l'attacher,  et  il  le  fit  Evoque  de 
Segni  malgré  sa  répugnance.  La  haute  intelligence  de  Brunon,  la  dou- 
leur profonde  qu'il  éprouvait  à  la  vue  des  maux  qui  affligeaient  l'Eglise 
et  la  société  à  cette  époque  ,  l'avaient  associé  aux  plans  régénérateurs 
de  cet  immortel  Pontife;  il  comprit  que  la  mission  providentielle  d'Hil- 
debraud  était  de  sauver  la  liberté  de  l'Eglise,  et  par  elle  l'ordre  et  le 
droit  contre  les  excès  de  la  brutalité  de  la  force.  Urbain  II,  continua- 
teur de  l'œuvre  de  Grégoire,  partagea  aussi  bien  la  haute  estime  que 
son  prédécesseur  avait  eue  pour  Brunon  ;  il  se  l'attacha  même  plus 
étroitement  en  le  faisant  son  secrétaire  intime,  le  dépositaire  de  ses 
pensées  les  plus  secrètes,  et  il  le  prit  pour  compagnon,  lorsqu'il  se  rendit 
en  France  en  1095.  Brunon  figura  avec  éclat  au  Concile  de  Clermont, 
où  son  éloquence  contribua  beaucoup  à  faire  proclamer  la  première 
croisade. 

Cependant  le  tumulte  des  affaires  l'avait  plutôt  dégoûté  que  faiigué  : 
homme  d'étude  et  de  conseil  plutôt  que  d'action,  il  se  sentait  plus  enclin 
aux  douceurs  laborieuses  de  la  solitude  ;  cette  inclination  prévalut,  et 
le  poussa  à  se  démettre  de  son  Evôché  pour  se  faire  moine  au  Mont- 
Cassin.  Mais  le  clergé  de  Segni,  à  peine  eut-il  avis  de  cette  abdication, 
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fil  auprès  du  Pape  les  plus  vives  instances  pour  (ju'il  l'obligeât  à  repren- 
dre le  soin  de  son  Eglise  (1104).  Le  Pape  Pascal  II  le  lui  ordonna; 
maisBrunon  employa  la  niédialion  des  cardinaux  et  de  Oderise  abbé 
deMont-Gassin  pour  obtenir  du  Saint-Père  l'autorisation  de  rester  dans 
ce  cloître  :  le  Pape  le  lui  accorda  pour  un  temps  limité.  Comme  il 
avait  pour  lui  la  plus  haute  considération,  il  le  chargea  de  plusieurs 
légations,  entre  autres  de  venir  présider  le  Concile  de  Poitiers,  en  1 105 
ou  1106.  Ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  se  rendit  à  Rouen  avec  Marc 
Boemond  prince  d'Antioche,  fils  aine  de  Roberd  Guiscard  :  alors  il 
vit  de  nouveau  saint  Anselme,  qu'il  connaissait  déjà,  et  ils  se  vouèrent 
mutuellement  la  plus  vive  amitié. 

Etant  revenu  à  Rome,  il  retourna  au  Mont-Cassm.  Après  la  mort 
d'Odéris,  ces  moines  avaient  élu  abbé  à  sa  place  un  certain  Otton,  dont 
la  dureté  révolta  bientôt  tout  le  monastère,  la  mort  en  délivra  ces 
pieux  cénobites.  En  1 107,  ils  élurent  Brunon  lui-même  qui  gouverna 
ce  célèbre  monastère  pendant  plus  de  quatre  ans.  11  y  était  encore  en 
1111  lorsque  l'Empereur  Henri  V^  contraignit  le  Pape,  à  force  de  vio- 
lence, à  lui  accorder  les  investitures.  Tous  les  cardinaux  que  l'Em- 
pereur n'avaient  pu  faire  prisonnier  avec  le  Pape  ,  désapprouvèrent 
hautement  sa  conduite  :  le  plus  ardent  était  Brunon,  qui  lui  écrivit  a 
ce  sujet  une  longue  lettre  conçue  en  termes  assez  vifs.  Celte  vivacité 
de  langage  fit  naître  dans  l'esprit  de  Pascal  la  pensée  que  Brunon  pou- 
vait être  l'ame  du  parti  des  mécontents  ;  il  en  conrut  même  une  grande 
irritation  contre  lui,  et  il  lui  ordonna  de  quitter  sur-le-champ  le  Mont- 
Cassin  pour  retourner  'a  son  église  de  Segni,  disant  qu'un  évéque  ne 
pouvait  cumuler  une  abbaye  avec  sonévôché.  et  il  enjoignit  en  même 
temps  aux  moines  d'élire  un  autre  abbé.  Cédant  'a  cet  ordre,  Brunon 
déposa  sur  l'autel  du  Mont-Cassin  la  crosse  abbatiale,  et  retourna  à 
Segni  où  il  mourut  au  mois  de  juillet  de  l'an  1 125.  Le  Pape  Lucien  III 
l'a  mis  au  rang  des  saints,  cinquante-huit  ans  après  sa  mort,  c'est-à- 
dire  en  1183  :  son  nom  est  placé  au  martyrologe  de  l'église  d'Asti. 

Brunon  était  doué  d'une  éloquence  entraînante ,  il  était  versé  dans 
les  lettres  aussi  bien  que  dans  les  sciences  divines  :  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  le  style  est  très-pur  et  môme  élégant,  surtout 
des  Lettres,  des  Sermons  et  des  Commentaires  sur  l'Ecrilure-Sainle 

Les  Bollandistes  ont  donné  sa  vie  sur  ce  qu'en  avaient  écrit  Léon 
d'Ostie  et  Pierre  Diacre' . 


'  Mabillon,  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  —  .\nnal.  lib.  Go,  n.  53.  —  Lib.  70, 
n.  87.  — Lib.  71.  n.  39.  —  D.  Cellier, //tsf.  desAut.  ecvl.  pag.  101. 
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XI 

(Pag.  403.) 
HUGUES,  ARCHEVÊQUE    DE    LYON. 


Hugues  descendait  des  ducs  de  Bourgogne,  et  il  naquit  dans  les 
premières  années  du  XI"  siècle.  Les  chronistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  sa  première  profession  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  s'était  consacré  à  la  vie  religieuse  :  Mabillon  dit 
qu'il  fut  prieur  du  monastère  de  Saint-Marcel  de  Châlons-sur-Sâone*. 
Pagi  pense  qu'il  était  cliambrier  de  l'Eglise  de  Lyon,  lorsqu'il  fut  élevé 
à  la  dignité  épiscopale'^. 

Ayant  entrepris  par  dévotion  le  voyage  de  Rome,  Hugues  passait 
par  Die,  où  l'on  venait  de  déposer  Lancelin  qui  en  était  évêque.  Le 
légat' du  Saint-Siège  Giraud,  tenait  en  ce  temps  une  assemblée  du 
dergé  et  des  notables  de  la  ville,  alin  de  procéder  à  l'élection  d'un 
successeur  à  ce  prélat  déposé.  Au  moment  où  cette  assemblée  était 
réunie,  quelqu'un,  pressé  de  mettre  un  terme  aux  vives  discussions 
suscitées  par  l'ambition  des  rompétiteurs,  se  lève,  aperçoit  dans  un 
coin  de  l'église,  Hugues  qui  faisait  sa  prière,  il  le  nomme,  bien  qu'il  ne 
l'eût  jamais  connu  jusqu'alors,  il  le  présente  à  l'assemblée  et  au  légat 
qui  agréent  cette  présentation  comme  inspirée  d'en  haut.  Hugues  eut 
beau  s'opposer  fortement  à  cette  élection  dont  il  était  malgré  lui 
l'objet  :  le  légat  l'oblige  d'accepter  :  l'élection  se  fit  le  9  octobre 
1073. 

Jusques-là,  Hugues  n'avait  été  initié  à  aucun  ordre  :  il  dut  songer  à 
se  faire  ordonner  dans  les  différents  grades  hiératiques.  Mais  craignant 
de  ne  rencontrer  en  France  aucun  évêque  qui  ne  fût  souillé  et  frappé 
de  censures  pour  cause  de  simonie,  il  se  détermina  à  aller  à  Rome 
pour  se  faire  ordonner  et  consacrer  par  le  pape.  C'était  le  grand  pape 
Grégoire  VH  qui  occupait  alors  le  siège  pontifical.  Le  pape,  sachant 
que  Hugues  n'avait  que  la  tonsure,  lui  conféra  d'abord  tous  les  ordres 
jusqu'à  la  prêtrise  exclusivement  (décembre  1073),  pour  laquelle  il 
le  renvoya  au  samedi  de  la  première  semaine  du  carême  suivant  :  le 
lendemain,  dimanche,  il  lui  donna  la  consécration  épiscopale.  Hugues 


'  Gallia,  Christ,  nova,  pag.  97,  n.  4. 

-  Pagi,  Annal,  ad  an.  1073,  n.  9,  pag.  2b0.  —  Hug.  Flav.Chron.  pag.  -194. 
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s'arrêta  quelque  lenips  a  Rome  :  clans  les  rapports  fréquents  que  le 
pape  eut  avec  lui,  il  découvrit  les  qualités  énùnenles  qui  brillaient  en 
lui,  il  reconnut  ses  talents  et  ses  mérites  distingués;  aussi  voulut-il 
l'associer  \\  ses  grandes  entreprises  de  réforme  :  il  le  nomma  son  légat 
en  France  et  en  Bourgogne;  après  quoi,  il  le  renvoya,  chargé  d'hon- 
neurs, h  son  église  qu'il  gouverna  jusqu'en  l'an  1082  ou  4  083.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  promu  au  siège  métropolitain  de  Lyon,  à  la  place  de 
saint  Gebouin  ou  Jubin'.  Depuis  lors,  le  renom  et  l'influence  de  Hugues 
s'étaient  considérablement  accrus,  el  il  était  bientôt  devenu  un  des 
personnages  les  plus  importants  de  l'Eglise  catholique  ;  si  bien  que 
Grégoire  VII,  sur  son  lit  de  mort,  avait  désigné  au  choix  des  cardi- 
naux Hugues  de  Lyon,  avec  Didier,  abbé  de  Mont-Cassin,  et  Otton  de 
Lagéri,  natif  de  Chàtillon-sur-Marne,  moine  de  Cluny,  comme  les 
trois  sujets  les  plus  dignes  de  la  tiare.  Le  premier  choix  tomba  sur 
Didier  qui  résista  longtemps  à  celte  élection  :  ces  hésitations  avaient 
donné  à  Hugues  quelqu'espoir  d'être  élu  lui-même;  mais  cet  espoir  se 
dissipa  devant  l'acceptation  de  Didier,  qui  prit  le  nom  de  Victor  HL 
Hugues  eut  la  faiblesse  d'eu  éprouver  un  vif  mécontentement,  il  le 
poussa  même  jusqu'au  point  de  chercher  de  le  supplanter  :  cette  fai- 
blesse d  un  amour-propre  froissé,  pouvait  rallumer  le  schisme;  le  pape 
Victor  se  vit  forcé  de  le  frapper  de  censure  (août  '1087)  au  concile  de 
Bene.ent.  Mais  cette  censure  fut  levée  au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  par  le  nouveau  pape  Urbain  U,  Ollon  de  Cluny,  qui  venait  de 
remplacer  Victor  HL  Le  pape  le  rétablit  dans  ses  fonctions  de  légat 
du  Saint-Siège,  dont  il  s'était  acquitté  avec  tant  d'honneur  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VH  ;  il  les  remplit  avec  autant  de  zèle  et  d'éclat 
sous  Urbain  H.  Hugues  avait  compris  la  pensée  vaste  et  profonde  de 
Hildebrand,  el  il  s'était  attaché  a  cette  grande  œuvre  avec  toutes  les 
forces  de  son  ame  :  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'Elise  était  infatiga- 
ble :  'a  cette  fin,  il  convoqua  plusieurs  conciles  qu'il  présida  lui-même, 
et  dont  il  inspira  les  décisions  :  il  assistii  au  concile  de  Clermont  en 
4095  où  il  joua  un  grand  rôle. 

Avant  d'aller  à  ce  concile,  Hugues  avait  fait  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  de  Galice.  En  l'an  MOI,  il  obtint  du  pape  Pascal  H,  de  faire 
celui  de  Jérusalem.  Avant  son  départ,  il  réunit  un  concile  à  Anse,  où 
il  convoqua  non-seulement  ses  suffragants,  mais  encore  les  évèques 
de  la  Gaule  lyonnaise  :  son  but  était  de  leur  demander  des  subsides 
pour  raccomplisseinent  de  son  dessein.  Les  diflicullés  qu'il  rencontra 
ne  le  déconcertèrent  point  :  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  (HOO)  : 

'  Lyon,  par  M.  Grandperret,  pag.  431 ,  485Î . 
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Hngues  remit  à  saint  Anselme  le  soin  de  son  Eglise  pendant  son 
absence,  et  il  partit  investi  des  pouvoirs  de  légat  du  pape  en  Orient.  Ce 
voyage  dura  presque  trois  ans,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1 103. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  Pascal  II  l'invita  à  intervenir  au  grand 
concile  qu'il  avait  convoqué  à  Guastalla  pour  le  22  octobre  1106: 
Hugues  s'empressa  de  se  rendre  à  la  voix  du  Pontife  ;  il  se  mit  en 
route.  Mais  ce  voyage  au  milieu  des  frimas  d'un  hiver  précoce  et 
très-rigoureux,  a  travers  des  vallées  alpestres  et  dangereuses,  lui  fut 
fatal.  A  peine  eut-il  franchi  le  Mont-Cénis,  qu'il  tomba  malade  à  Suse, 
où  il  mourut  le  7  du  mois  d'octobre  de  cette  même  année  1106.  Il  fut 
enseveli  avec  une  grande  pompe  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Just,  où  Baudri,  abbé  deBourgueil,  son  compagnon,  lui  fit  une  épita- 
phe*.  L'église  de  Suse,  une  des  plus  anciennes  du  Piémont,  conserve 
encore  une  grande  vénération  pour  cet  homme  célèbre,  auquel  elle  a 
décerné  ab  immemorabili  le  culte  des  saints,  bien  qu'il  ne  soit  resté 
aucune  trace  de  ses  actions  :  mais  la  tradition  locale  porte  que  ce 
grand  homme  fut  surpris  par  la  mort  à  son  passage  à  Suse  :  on  en  fait 
la  fête  le  10  octobre,  mais  avec  l'office  commun  ,  sans  leçons  propres, 
et  ses  restes  sont  conservés  dans  une  urne,  parmi  les  reliquaires  dont 
cette  église  cathédrale  est  richement  dotée^. 

Hugues  de  Lyon  entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  per- 
sonnages les  plus  marquants  dans  l'Eglise  à  cette  époque,  entre  autres 
avec  saint  Anselme,  avec  lequel  il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié. 
Les  lettres  de  Hugues  roulent  principalement  sur  les  affaires  de  l'Eglise, 
et  sur  la  réforme  du  clergé.  Baluze^  et  d'Achéry*  en  ont  recueilli  un 
grand  nombre. 


XII 

(Pag.  16'..) 
OE.MER    DE    SAr.NT-PIERKE.    —    CENS    DE    UOME. 

Les  rois  de  race  saxonne  avaient  toujours  eu  pour  la   ville  de 
Rome  et  pour  le  Saint-Siège  apostolique,  une  grande  vénération,  qui 


'  Grandperret,  Op.  cit.  pag.  132. 

-  Duchènes,/?eî-.  Franc.  Script,  t.  IV,  pag.  238,  où  il  rapporte  cette  épitaphe. 
3  Déclaratiou  de  M.  l'abbé  Sciandra,  grand-vicaire  de  Suse,  sa  lettre  du 
29  décembre  1857. 
■*  Miscellanea,  lom.  II,  pag.  273.        ^  Spicilegium,  tom.  Y,  pag.  ob2. 
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se  traduisait  souvent  en  de  riches  oiïrandes,  ou  en  des  tributs  annuels 
auxquels  on  donna  le  nom  de  cens  de  Rome,  soit  denier  de  saint 
Pierre^ .  C'est  ainsi  que  le  roi  EthcKvulf,  en  855,  se  conduisit  envers  la 
cour  ponlilioale.  11  avait  envoyé  à  Rome  le  plus  jeune  et  le  plus  aimé 
de  ses  (ils,  Alfred,  auprès  du  pape  Léon  IV,  pour  qu'il  reçût  de  ses 
mains  le  sacrement  de  confirmation  et  l'onction  royale.  Dès  qu'Alfred 
fut  de  retour  en  Angleterre,  son  père  résolut  de  faire  le  pèlerinage  au 
tombeau  des  saints  Apôtres,  il  partit  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse.  Ce  prince  était  d'une  grande  libéralité  en  faveur  de 
l'Eglise  ;  et  de  même  qu'il  avait  donné  aux  églises  de  son  royaume  le 
tlixièine  des  biens  de  la  couronne,  de  môme  il  déploya  à  Rome  une 
générosité,  une  munificence  plus  que  royale  :  il  promit  au  pape  un 
tribut  annuel  de  100  marcuses[  qui  valait  1  fr.  75  de  notre  monnaie), 
et  300  pour  l'entretien  des  lampes  devant  le  tombeau  et  l'autel  des 
saints  Apôtres^  :  bien  plus,  il  rebâtit  à  ses  frais  à  Rome  l'école  ou 
t hôpital  des  Saxons,  qui  venait  d'être  détruit  par  un  incendie. 

Les  rois  de  race  danoise  ne  restèrent  pas  inférieurs  en  pieuses 
largesses.  Knut-le-Grand,  prince  zélé  pour  la  religion,  et  qui  avait  été 
élevé  au  rang  des  saints,  fonda  des  églises,  des  monastères,  dans  cette 
Angleterre  qu'il  avait  conquise  :  il  remit  en  vigueur  la  contribution 
d'un  denier  que  chaque  chef  de  famille  devait  payer  au  pape  :  c'était 
le  denier  de  saint  Pierre^. 

Mais  ce  tribut  ne  fut  pas  toujours  fondé  sur  un  titre  gratuit,  comme 
une  simple  largesse  de  la  part  des  princes  anglais  :  il  ne  fut  pas  non 
plus  le  fruit  de  la  spontanéité  de  leur  piété  :  mais  il  eut  souvent  le 
caractère  et  la  valeur  d'un  pacte  synallagmatique  :  il  fut  le  corrupectif 
de  quelques  concessions  du  pape  en  matière  non  spirituelle,  ou  bien 
un  acte  de  générosité  dont  les  bénéfices,  en  dernière  analyse,  reve- 
naient aux  nationnaux.  Ainsi,  lorsqu'en  1030,  le  roi  Knut  fit  un  pèle- 
rinage à  Rome'*,  mu  par  le  désir  de  rendre  à  ses  sujets  plus  faciles  les 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  Saints  Apôtres,  il  obtint  plusieurs  pri- 
vilèges des  [)rinces  qu'il  eut  occasion  de  rencontrer  :  ainsi,  il  obtint  de 
l'empereur  Ilenri-le-Noir,  en  faveur  de  ses  sujets,  l'exemption  du  droit 
de  péage  et  de  barrière  aux  frontières  et  sur  les  terres  de  l'empire.  Ce 


*  Chron.  Saxon.  77. 

-  Caulu,  llist.  univ.  t.  X.  p.  99,  Lingard,  Ilist.  d'Angl.  t.  I,  p.  243. 

^  Ib.  l.  l.\,  pag.  108.  —  Augustin  Thierri,  Ilist.  de  la  Conq.,  liv.  l, 
pag.  83.  ,  -  , 

■*  Lingard,  lue.  cit.  p.  429,  lettre  du  roi  Knut-le-lirand  a  ses  peuples 
d'Angleterre. 
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fut  dans  le  même  but  qu'il  obtint  de  la  cour  pontificale  en  faveur  des 
Anglais  qui  se  trouvaient  a  Rome,  des  avantages  et  une  assistance  par- 
ticulière dans  un  hospice  qui  devait  être  entretenu,  partie  par  le  pape, 
partie  par  le  denier  de  saint  Pierre.  Ce  même  tribut  était  aussi  le 
correspectif  de  la  renonciation  que  fit  la  cour  de  Rome  à  certains  droits 
qui  s'étaient  perçus  jusques-là  des  archevêques  d'Angleterre  quand  ils 
obtenaient  le  Pallium. 

Mais  dès  que  le  royaume  d  Angleterre  eut  été  délivré  de  la  domi- 
nation danoise,  la  loi  du  roi  Knut,  pour  la  perception  du  denier  de  saint 
Pierre^  avait  eu  le  sort  des  autres  lois  sanctionnées  par  les  étrangers  : 
les  papes  ne  cessèrent  de  réclamer  la  perception  d'un  droit  fondé  sur 
les  traités  :  à  ces  instances  les  rois  d'Angleterre  rarement  se  prêtèrent, 
plus  souvent  ils  firent  la  sourde  oreille. 


XIII 

(pag.  C1-J33.) 

CHARTE  DE  nONATlO.N  AU  PRIEURÉ  DU  BOURGET  PAR  HUMBERT  Il-LE-RENFORf.É 
COMTE  DE  SAVOIE*. 


Notum  sit  omnibus  S.  matris  Ecciesise  fidelibus,  quod  Humbertus 
nobilissimus  Cornes  atque  Marchisius  dédit  pro  amore  Dei  et  sancto- 
rum  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  Cluniacensi  cœnobio,  et  loco  qui 
Burgetum  dicitur  et  monachis  in  eodem  loco  manentibus  atque  man- 
suris  mansum  Gutini  cum  omnibus  suis  appendicibus  possidendum 
perenniter,  et  habendum  in  primis  pro  remedio  animarum  patris  sui 
Amedei  et  omnium  antecessorum  suorum,  et  pro  suî  consolatus,  et  sua 
imploranda  et  impetranda  a  Deo  gubernatione  in  suo  viaiico  ultra- 
marino.  —  Actum  fuit  hoc  apud  Hyenam  burgum  S.  Ranneberti  in 
domo  Odilardi,  anno  ab  Incarnatione  Domini  MXCVII.  Quod  donum 
ipse  Gomes  per  digitum  proprium,  quem  pollicem  appellamus,  fecit  in 
manu  Pétri  prioris  ipsius,  qui  mulam  optimam  propter  hoc  dédit 
comiti.  —  Sign.  Humberti  comitis  qui  hoc  donum  fecit.  Sig.  Nantelini 
de  Carboneriis.  Sig.  Vidonis  de  mirebello  in  Lugdunensi  pago.  Sig. 

'  August.  Thierri,  op.  cit.  lib.  III,  p.  219. 

-  Archiv.  de  Cluny.  —  Guichenon,  Hist.  gén.  de  la  maison  de  Savoie, 
tom.  IV,  pag.  27. 

S.  A.  33 
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loffredi  de  Grandimonte.  Sig.  Aymonis  de  caméra.  Sig.  Vallerii  de 
Assa. 


XIV 

(pag.  i7-f.T.) 
LETTRE    DE    SAINT    FlEllRE    KAMIEN    A    AnELAÏDi:    DE    SUSE. 


Le  pape  Nicolas  II  (Gérard  de  Tarenlaiso)  avait  envoyé  saint  Pierre 
Damien  en  qualité  de  Légat  en  Lombardie  et  en  Piémont  pour  y  réfor- 
mer les  mœurs  du  clergé,  (Bardessan.  Hut.  Eccl.  Pcdem.  lib.  XXII.) 
Le  saint  Docteur  écrivit  à  Adélaïde  la  lettre  suivante,  pour  réclamer 
son  concours  pour  le  succès  de  sa  mission.  Cette  lettre  est  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  puissance  et  des  hautes  vertus  de  cette  princesse. 

«  Quum  in  ditionc  tua,  quœ  in  duorum  regnorum  Italire  et  Burgun- 
diae  porrigitur  non  levé  conlinium,  plures  episcopantur  antistites; 
ideo  non  indignum  videbatur  ut  Tibi  potissimum  scriberem,  cui  vide- 
licet  ad  corrigendum  idoneam  sentie  non  déesse  virtutem.  Prœserlim 
quod,  ad  laudem  Dei  dixerim,  cuni  virile  robur  regnet  femineo  in  pec- 
tore  et  ditior  sis  bona  voluntate  quam  terrena  potestate. 

....  In  Fructuariensi  certe  Monastorio ,  ubi  per  decem  fere  die 
hospitium  lenui,  quam  humanus  quanique  sua  vis  tuus  principatus 
esset  ecclesiis,  evidenter  agnovi ,  ubi  nimirum  ila  securi  sub  tuœ  pro- 
tectionis  umbraculo  Deo  deserviunt  fratres ,  ac  si  sub  maternis  aliis 
pulli  confoveantur  implumes. 

.  .  .  .  De  cietero ,  Venerabilis  Soror ,  ronlende  semper  de  bonis 
ad  meliora  conscendere...  Esto  circa  delinquentes  quadam  librati 
examinis  arle  discreta,  ut  nec  ad  vinJictam  prœcipitanter  inferveas, 
nec  ad  i)arcenduni  sis  omiiino  reinissa,  quatenus  nec  ad  ulciscendum 
immoderatus  le  Zelus  accendat,  nec  nimia  pielas  ab  exercendae  disci- 
plinae  Vigore  te  cohibeal...  :  is,  qui  tuum  tenel  nunc  in  suis  manibus 
spiritum .  de  terreno  te  ad  cœleslis  gloriai  provehat  principatum. 
Monasterium  pra-terea  Fructuariensi,  tuic  magis  ac  magis  commendo 
custodiip,  ut  per  te  cœlcstis  ille  Sponsus  luus  in  eo  suaviter  requies- 
cat.  Onmipoteiis  Deus  le  ac  Ittos  rcgiœ  sciticet  indolis  ftlios,  benedicat 
eosque  non  modo  ad  aîlatis ,  sed  etiam  sanclitatis  incremenla  per- 
ducat. 

Sit  nonien  Duniini  bont-dicluin. 
[S.  Ptiii  Dumiani  op.  oin.  T.  III.  Opusc.   18.  p.   180.  Seij.) 
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XV 

(w?,.) 

BULLA    ALEXA.NDRl    111    DI5    CANONISA TIONE.  S.    ANSliLMl    CONCCSSA    S.    THOM.li 
CANTUAUI.'F,    AKClllEPISCOl'O. 


Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  venerabili  patri  nostro 
Thomse  Cantuariœ  archiopiscopo,  salutem  et  apostolicam  bsnedictio- 
nem.  —  Constilutus  olim  in  praesenlia  nostra  supplicitor  nos  et  dévote 
rogasti  ut  illum  sanctae  recordationis  virum  Anselmam  videlicet  quon- 
dam  Cantuariee  archiepiscopum  ,  cujus  vitam  et  vencranda  miracula 
nobis  prgesentare  curasti  in  concilio  Turonensis,  canonizare  vellemus. 
Nos  vero  pro  eo  quod  plures  illuc  convenerant  qui  pro  aliis  sanctis 
viris  illud  idem  instantèr  expetebant  (quod)  rogaveras  duximus  diffe- 
rendum.  Nunc  autem  de  honestate  et  prudenlia  tua  plenam  in  omnibus 
fiduciam  obtinentes  negotium  istud  tuae  curse,  tuseque  discretioni 
committimus  :  per  aposlolica  tibi  scripta  mandantes,  quatenus  fratres 
episcopos  nostros,  suffragancos  tiios.  et  abbales,  atque  alias  religio- 
sas  personas  in  luœ  provinciœ  constitutas.  ante  tiiam  praesentiam 
convoces  et  coram  cis  omnibus:  praîdicti  viri  sancli  vila  ejns  pcrlecta 
et  miraculorum  série  publiée  dcclarata,  cum  concilio  et  conscnsu  con- 
venientium  fratrum  super  illo  canoni/.ando,  secundum  quod  in  concilio 
eorum  inveneris,  nostra  fultus  auctoritate  procédas;  sciens  quod  nos 
illud  quod  tu  super  hoc  cum  dictis  fratribus  provideris  statuendum, 
auctore  Domino,  ratum  et  firnium  habebimus.  — Dat.  Turon.  V  idus 
junii. 


XVI 

CULTE    UÉCEK.NÉ    A    SAINT    ANSl.LME    DANS    LE    iHOCÈSE    I>'a0STK. 


L'on  ne  dit  rien  ici  de  ce  qui  se  trouve  dans  le  grand  nombre  des 
auteurs  imprimés  qui  ont  parlé  de  saint  Anselme.  L'on  se  borne  à 
remarquer  qu'il  résulte  que  le  diocèse  d'Aoste  a  rendu  un  culte  public 
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dans  les  ollici'S  du  breviaiie  cinti  cents  ans  a|jrès  sa  inorl.  Ce  culte 
public ,  cette  vénération  religieuse  envers  ce  grand  saint  Docteur  ne 
s'est  jamais  démentie,  au  contraire  elle  n'a  l'ait  que  s'accroître  à  travers 
les  siècles. 

L'édition  du  bréviaire  d'Aoste,  approuvée  par  l'évéque  Gazin  en 
1533.  commence  ii  donner  l'office  sous  le  rite  de  trois  leçons,  dans 
l'édition  tlu  même  bréviaire  approuvée  le  20  septembre  1612,  par 
l'évéque  Marsini. 

Les  Révérends  pères  Capucins,  établis  a  Aoste  le  7  avril  1619,  ont 
choisi  pour  patron  de  leur  Eglise  saint  Anselme  dont  ils  ont  fait  depuis 
lors  annuellement  la  solennité. 

Par  acte  du  16  mars  1640  et  du  8  mars  1663,  le  Révérend  Jean 
Louis  Desbernard  chanoine  de  la  cathédrale  d'Aoste  et  officiai  du  dio- 
cèse a  fondé,  dans  ladite  Eglise,  une  chapellainie  sous  le  titre  de  Saint- 
Joseph  et  (Je  Saint-Anselme. 

L'évéque  Bailly,  dans  ses  Constitutions  Synodales  du  7  mai  1664,  a 
ordonné  que  le  jour  de  saint  Anselme  serait  une  fête  chômable  et  que 
son  office  se  ferait  sous  le  rite  double  qu'il  a  conservé  jusqu'à  Tannée 
1728  :  à  cette  époque,  il  se  trouve  dans  le  bréviaire  d'Aoste  sous  le 
rite  quadruple  qui  équivaut  au  double  de  la  seconde  classe  du  bré- 
viaire romain. 

Le  14  septembre  1720,  Jean-Baptiste  Duchatellard,  chanoine 
d'Aoste  et  prieur  commendataire  de  Chambave,  a  fondé  un  canonicat 
et  prébende  sous  le  titre  de  Saint-Anselme  dans  ladite  Eglise  cathé- 
drale. 

Le  6  juin  1746,  le  Révérendissime  Seigneur  évéque  d'Aoste,  Pierre 
François  de  Sales,  a  érigé  dans  la  partie  supérieure  de  la  terre  de  Ghal- 
land,  une  église  paroissiale  sous  le  litre  de  Saint-Anselme. 

Le  20  avril  1763,  la  fête  de  saint  Anselme  a  été  mise  dans  le  nom- 
bre des  plus  solennelles  pour  la  cathédrale  et  pour  le  diocèse  :  cette 
détermination  n'a  souflert  aucun  changement  dans  le  mandement  de 
suppression  des  fêles  donné  par  le  Ul""^  et  R""  évêque  d'Aoste  le  1  *' 
avril  1766. 

Les  Vais  d'Aostains  invoquent  avec  confiance  ce  saint  patriote, 
comme  un  puissant  protecteur  auprès  de  Dieu,  comme  l'ange  tuté- 
laire  de  cette  ancienne  et  illustre  église. 
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XVII 


EriTAPinUM    SANCTl    ANSELMP . 


Nobilis  et  sapiens,  bonus  et  serinone  refulgens 
Abbas  Beccensis,  post  preesul  Cantuariensis 
Ingenio  clarus,  scripturae  cognitor  altus 
Physicus  et  logicus,  moralibus  et  bene  doctus, 
Rerum  dispositor,  verique  frequensspeculator 
Conteniplata  stylo,  scribens  dictaniine  compte, 
Compos  consilii  collalor  et  ejus  egenti  ; 
De  se  sollicitus,  simul  omnibus  omnia  factus  : 
Se  salvare  volens,  aliosque  post  pon'ere  nolens. 
Mu  ndi  despector,  Chrisli  perfectus  amator 
Ora  rigans  lacrymis  nimia  dulcedine  cordis. 
Cum  mœstis  mœstus,  cum  lœtis  exhilaratus 
Injustis  rigidus,  mansuetis  mitis  ut  agnus. 
Effectum  voti  cito  preestans  recta  volent! 
Largiter  attribuens,  sibi  vix  aliéna  reposcons  ; 
Factis  compositus,  verbo  gravis  atque  facetus 
Efficiens  precibus,  miracula  multa  precatus 
Conteniptor  laudis,  tôt  praeditus  appreciandis 
Undecimo  mayas,  resolutus  carne  calendas 
Greditur  Anselmus  coelestibus  associandus. 

Quid  sis  et  quid  eris,  lector  si  noscere  quaeris"^. 

Per  me  scire  potes,  si  mea  fata  noris. 
Islud  idem  fatum,  tibi  credas  esse  paratum, 

Cum  sit  terra,  cinis  materies  hominis 
Religio  morum  probitas  et  splendor  avorum. 

Littera,  deliciae,  formaque  cum  facie 
Viveresi  facerent,  non  sic  mea  membra  jacere 

Hac  constricta  domo,  sic  erit  omnis  homo. 


<  Ex  M.  S.  Vict.  Paris.  —  Et  ex  M.  S.  Beccens. 
*  Ex  M.  S.  Vict.  Paris  :  cuivis. 
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(JuisLjuis  dislriclam  coinplecti  nilere  vilam, 

Insigne  meritis,  hune  speculare  virum. 
Moribus  iste  luis  spcculiim  vilale  ministrat, 

Hujus  adesto  viri,  hune  properato  sequi. 
Haere  siste  gradum.  qui  curris  ad  impia  fraeno 

Justitiœ  eohibcns,  hujus  ad  instar  equum  : 
Menlesuerum,  earne  nilidum,  parumque  dieavit, 

Gratin  santifieans,  hune  penetrale  sibi. 
Doxa,  decus  mundi  subito  surgentia  casu, 

Cœlica  captanli,  displieuere  viro, 
Tenipore  quœ  cadunt,  deeernit  rescionda  : 

Mente,  manu,  hngua,  summa  petenda  docens 
Virtutum  jubare  decorabat  climata  cosmi. 
Luce  sacra  rutilans,  nubila  nostra  fugat. 

Huncregnare  quideni  super  œthera  Uvidus  hostis 

Condoleat,  quoniam,  viclus  ad  ima  redit, 
Cui  superi  eedunt,  applaudit  euria  cœh. 

Hujus  ovans  titulos,  prtodicet  eeclesia 
Exultet  tellus,  tam  claro  fulta  patrono, 

Tanto  consorte  stellans  axis  ovet. 
•  Signiferiste  Dei,  donatus  honore  trophaei, 

Arma  docct  fidei,  signifer  iste  Dei. 


XVIII 


CARMEN    I.V    L.VL'DEM    SANCTI    ANSELUl    ARCHIEPISCOPI    CANTUARIENSIS. 


Haud  habiture  parem  sumas  pater  aime  salutem. 

Quam  mea  disparibus  musa  vehet  pedibus. 
Quod  mea  musa  pedes  tibi  scribens  non  habet  aequos, 

Paupertate  mei  contigit  ingenii. 
Laudari  proies  procerum  pede  débet  Homeri. 

Da  veniam,  timui  pondéra  lanta  pati, 
Materiae,  fateor,  sum  lantae  pondère  pressus 

Nec  mea  musa  rei  sustinet  hujus  onus. 
Indefectivo  iam  si  mea  pectora  clament, 

Et  mea  eentenis  vocibus  ora  sonent. 
Fonte  Gaballino  si  me  resporgat  Apollo. 

Ad  te  laudandum  non  satis  unus  ero. 
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Tu  generosus  homo,  magnisque  parenlibus  ortiis, 

Exuperas  morum  nobililate  genus. 
Jam  tua  fama  domum  solis  replevit  utramque. 

Et  talem  mundus  gaudet  habere  palrem. 
Axis  et  Australes  te  novit  bypcrborensque, 

Parsque  tuis  mundi  nulla  caret  meritis. 
Fulta  tuis  meritis  si  non  foret  Anglica  terra, 

Corrueret  vitii  pondère  quassa  sui. 
Illa  tuis  mentis  ,  fateor ,  valet  atque  valebit, 

Atque  tuis  precibus  ne  cadat  efficitur. 
Ouis  te  non  norit  mensura  vivere  recti  ? 

Quis  te  sanctorum  nescit  habere  fidens, 
Tu  delinquentes  castigas  verbere  dulci, 

Ne  peccare  velint,  ipse  mones  homines. 
Argues  ut  debes  homines  peccata  lucrantes, 

Te  mercede  caret  judice  curla  fides. 
Judice  te  dives  peccator  vivit  egenus, 

Et  dominus  nequaquam  sat  miser  est  famulus, 
Solus  in  hoc  aevo  pater  es  laudabilis  aevo, 

Solus  habes  vitae,  vir  venerande,  modum. 
Solus  es  in  terris  deflens  peccata  malorum, 

Tu  solus  timidis  es  medicina  reis. 
His  quoque  pro  meritis  merito,  pater  optime,  toto 

Est  propagalum  nomen  in  orbe  tuum. 
Intereunt  casu  quae  primum  magna  fuerunt, 

Nec  quemquam  certo  limite  fata  regunt. 
Qui  modo  dives  erat,  fortunae  corruit  ictu, 
Atque  modo  cum  sim  ,  non  reor  esse  Diu. 
Hoc  non  attendunt  quos  mundi  gloria  ducit. 
Quosque  fefeliit  amor  non  satiatus  opum. 
At  tu,  praeteritum  qui  spectas  quod  segniturque, 
Scis  quia,  quae  modo  sunt,  interitum  capient. 
Haec  quae  per  spatium  vix  durant  unius  horae 

Credis  perpetuis  aequiparanda  bonis, 
Naturae  paret  quidquid  mortale  creatur, 

Quodque  fuitquondam,  desinit  esse  modo. 
Tu  quoque  parebis  morli,  sed  dispare  tractu; 

Nec  tu  cum  reprobis  ipse  locandus  eris. 
Tu  cum  mutabis  terram,  cœlo  potieris. 
Et  tamen  in  terris  ipse  superstes  eris 
Excipiet  primo  quoniam  te  gaudens  curia  coeli, 
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El  libi  proniissa  sodé  locatus  cris. 
Credo  luis  hominum  nullus  succedet  et  habenis, 

In  bonitatc  tua  qui  nioderetur  eas. 
Cum  Deus  omnipotens  protoplaslum  fecit  abyle, 

Te  no3tris  nasci  temporibus  voluil. 
Cur  tanien  hoc  voluit,  nisi  quod  te  noverat  ante, 

Posse  cruentalis  froena  parare  lupis  ? 
Ecce  cruentatus  lupus  alsistit,  aggredilurque, 

Gaulas,  quae  firmae  te  vigilante  manent. 
Si  quam  crudus  ovem  casu  lupus  ore  cruentat, 

Evadil  fauces  te  properante  lupi. 
Mundi  tempestas  aiiquem  ei  depulit  ad  te, 

Armanienta latis,  ne  pereant,  refici». 
Divinis  armis  instantem  percutis  hostem, 

Divinis  armis  tuta  quiescit  ovis, 
Quod  noUes  ovium  periit  tamen  una  tuarum  ; 

Nec  périt  ex  toto  si  vigilare  velis 
Haec  de  qua  dico,  bahalans  est  presbyter  Hugo, 

Abstulit  in  scopulos  quem  sua  stultitia. 
Sed  quoniam,  pater,  est  miseris  pietas  tua  vallum, 

Auxilium,  quaero,  sentiat  ille  tuum. 
Hoc  quod  \'ivit  adhuc,  quod  non  est  lumina  fossus, 

Effectum  cura,  quis  neget  esse  tua! 
Nam  si  te  rabies  timuis,  et  saeva  luporum, 

Quem  non  carcer  habet,  crux  habitura  foret, 
Est  grave,  confiteor,  quod  commisit  miser  ille. 

Sed  non  excedit  culpa  gravis  veniam. 
Quis  quam  primus  homo  peccavit  acerbius  unquam? 

Illius  inleriit  culpa  tamen  venia. 
Altius  incipiani,  quis  eril  judae  sceleri  par, 

Huic,  reor,  esse  comes  nulla  potest  venia. 
Caede  tamen  sacra  malidus  si  poenituisset. 
Qui  pius  est  cunctis,  non  férus  esset  ei. 
Tu  debere  manum  dicis  supponere  nanti, 

Ne  demergat  eum  quae  venit  unda  maris. 
Mergitur  hic,  puppium  magna  feriente  procella, 

Et  ni  jam  properes,  vila  rclinquit  eum. 
Ex  illo  toto  solum  caput  enim  et  undis, 

Quod  si  mergalus,  hei  mihi  !  vita  fugit. 
Illius  ergo  precor  fracto  securre  phaselo, 
Quaenullum,  nisi  des,  litus  habere  potest. 
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Aut  igitur  properans  tua  cura  medebitur  illi, 

Aut  nullo  certe  tempore  sanus  erit. 
nie  fuit  multis  et  magnis  fultus  amicis, 

Dum  ridebat  ei  quae  stat  in  orbe  Dea  : 
Quae  postquam  visum  subitum  contraxitin  iram, 

Illos  non  puduit  quin  rétro  terga  darent. 
Illum  nonnulli,  non  cum  ratione  remordent, 

Nec  quia  decipuit,  nosce  fatentur  eum. 
At,  puto,  cum  poterat  sanus  vitare  ruinam, 

Hac  incede  viam,  dicere  debuerant. 
Nunc  illi  fracta  navi  quid  dicere  prodest, 

Currere  cautius  hoc  per  mare  debueras. 
Ergo  communis  cum  si?  tutela  reorum, 

Illum,  sancte  pater,  quaeso  tuere  reum. 
Sancte  Dei  cultor,  fidei  fons,  pecus  amator, 

Spes,  decus,  auxilium,  vita,  salus  hominum, 
Usque  quod  est  dicam,  patriae  totius  asylum, 

Unica  scala  poli,  necruitura,  vale. 
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